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_*.__' 


MELEE   DE   VAUDEVILLES, 

PAR  M.  RADET. 

» 
Représentée,  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre 

du  Vaudeville ,  le  3i  janvier  i8o3,  et  reprise  le  3i  |anr 

vier  1804. 
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A  PARIS, 

Chez  LioPOLD  GOLLIN,  libraire,  rue  6!t-le-Cœur,  n*.  i8ii 

AN  XIII.  —  i8o5. 


;i=S4: 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


M.  DELMAS ,  gendre  de  M"»  de  lAshé.     M.  Vbrpeb  z. 
CHARLES  DE  LISMORE,  mari  d'Is- 

«nénie.         ^  M.Ebvkt. 

M.  DE  MERVILLE^   |eiuie  homme, 

cousin  des  dames.  M.  Juiikw. 

MAD.  DELISBÉ.  M""  DucHAtrMK. 

MAD.  DELMAS,  sa  fille.  '        M"«  Dorsan. 

ISMÉNIE .  iîUe  de  M-  Delmas.  M-  Desmarbs. 

VICTORÏNE ,  jeune  sœur*  d'Isinënie.        M"«  Min«  ttb. 
HENRIETTE,  femmis  de  chambre  de 

M"-»Delmas.  M»»  BtossBVlu». 

LAPIËRRE,  domestique  de  M.  de  Lis- 

»»orp-  M.  Lbnobib. 

UN  DOMESTIQUE. 


'      '      \  j 


t 

La  scène  est  à  Paris,  dans  le  salon  de  madame 

de  Lisbé. 


-  ^    « 


•  •  •  .      • 


RÉUNION  DE;  FAMILLE , 


COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

(^Au  lever  du  rideau  Victorine  est  occupée  h 
dessiner  le  portrait  d^Isménie  ;  madame  de  Lisbé 
la  regarde  faire;  madame  Delmas  écrit;  M.  Delma» 
Ut  le  journal.  ) 

MAD.  DE  LISBÉ,  M.  et  MAD.  DELMA^,  ISMÉNIE, 

VICTOftiNE. 

TIGTORI   N    S)à  Isménie^ 

»  .1  al  ' 

Mais,  ma  sœur,  quittez  donc  cette  minç  sérieuse;  votre 
portrait  sera  d'une  tristesse  mortçlle»  (^A  madame  de  Lisb^»  y 
Ma  bonne    maman ,  ordonnez-lui  de  sourire ,  je    vous  ea 

prie. 

M*     DELMAS,    examinant  le  portrait. 

J'ai  peur .  ma  chère  Victorine ,  que  ton  dessein  ne  soit 
euère  ressemblant.   .  ,     - 

,  •     '      ]M    A    D,       DE      X..  I.  S   B    £• 

Ne  lui  dites  pas  cela  ,  vous  l'affligeriez. 
•   '       iH:     B^  E  L  M   A  sy  gathient, 

Oest  q^n  «smit  piquant  qu'à'  son  retour  mon  gendre  n»- 
reconnût  pas  sa  femme. 

-T  I  ^  T  o  a  f  If  E. 

Ah  t  vous  craignez  qu'il  ne  cecoaaaiise  pas  ce  ^oriiaitS* 


(4) 

K.      B   A   U  M    A   S. 

Ce  malheur  arrive  à  de  plus  grands  artistes  que  toi. 

yiCTORIKE. 

▲iK  :  T arrive  à  pied  de  province* 

Pour  qu'aux  yeux  de  mon  beau -frère 

Il  soit  ressemblant  y 
V  Je  n'ai  qu'une  chose  à  faire*... 
Voyez  maintenant. 

(  Elle  montre  le  dessin  où  elle  a  écrit  en  gros  carac-^ 
tères  ISMÉNIE.  ) 

M.       O   E   L   91    A    s* 

Fort  bien  ;  le  nom  "du  modèle  ! 

Moyen  excellent 
De  faire  ce  qu'on  appelle 

Un  portrait  parlant. 

l8M£VIX,à  madame  de  Usbé. 

Je  vous   prie ,  ma  bonne  maman  ,  de  faire  servir  votre 
déjeiiner  ;  M.  de  Lismore  ne  viendra  sûrement  pas. 

M.     D  s  L  M  A  s. 

Comment  voulez-vous  ,  ma  fille ,  qu'il  se  dispense  d'arriver 
Je  premier  jour  de  Pan  ?  Charles  sait  bien  que  ce  jour  so- 
lennel est  une   époque  trop  importante  pour  notre  bonne 
mère. 

T  I  c  T  o  R  I  N  B. 

Il  fcut  bien  qu'il  vienne  recevoir  ses  étrennes  :  il  y  en 

a  pour  tout  le  monde  delà  maison,  n'est-ce  pas  ,  ma  bonne 

maman  ?  (  Madame  de  Listé  sourit  à  Victorine  avec  un  signe 
d'approbation.) 

M  A  Dé     DBI^MAS,  pliait  s^  lettre» 

Sous  Papparence  d'une   attention  d'usage  ma  mère  se 
plait.à  dissimuler  ses  bienfaits. 

HAD.     DE.Lia'ni^  en  vieille  maman» 
Et  je  crois  que  j'ai  raison. 


(5) 

Air  nouveau, 

J^aime  ces  coutumes  anciennes 
*^Que  ramëae  le  jour  de  l'an  , 
Où ,  près  d'une  bonne  maman , 
On  vient  recevoir  ses  étrennes. 
Je  ne  vois  que  des  cœurs  content   * 
Dans  cette  première  journée  ; 
J'oublie  ainsi  qu'à  mes  vieux  ans 
Je  viens  d'ajouter  une  année. 

I    S    M    i    N    II* 

Pourquoi  mon  mari,  n'est-il  pas  là  pour  est  endre  ces  paroles 
touchantes  ! 

M.      D    E   £   M    A    9. 

« 

Il  est  de   bonne  heure,   et  je  suis  sûr    qu'il  viendra   ce 
matin. 

M    A    D.       DE      L   I    S    B    É. 

Je  yeux  que  nous  déjeunions  lous  ensemble  aujourd'hui. 

MAD.       DEtMAS. 

Passer  trois'  semaines  à  la  campagne  dans  cette  saison, 
et  sans  donner  de  ses  nouvelles  I 

U.      J>   X   £   M    A    0. 

A  quatre  lieues  de  Paris,  avec  des  gens  qui  sont  ou  D)^ 

parens  ou  nos  amis,  il  me  semble  que  ce  u'est  pas  une  cho6e 

fort  étonnante. 

'^ 
UAD.    .DE£UA8,  Vivement» 

Madame  de  Verneuil  ^n'a  jamais  éfé  et  ne  sera  jamais 
mon  amie.  Je  ne  trouve  point  de  délicatesss  dans  ses  procédés; 
elle  devrait  sentir  qu'il  est  peu  ^convenable  de  retenir  aus^i 
long-tems  un  jeune  homme  loin  de  sa  femme  et  de  ses  parens. 

H.      D    E    £    M    A    s. 

Charles  n'aurait  pu  revenir  plutôt  sans  impolitesse  :  madame 
de  Verneuil  célébrait  la  fôte  de  son  vieux  beau- père. 

M    A    D.       n    £    £    M    A    s. 

Cela  est  fort  touchant ,  '  surtout  quand  oa  sait  qu'on  ne 
'  doit  ses  bélier'  attentions  qu'4  là  vaiiité. 
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VICTORIN   E,  toujours  dessînant» 
Je  parie  que  mon  cher  beau -frère  se  divertit  très- joli- 


ment. 


I  s   M    é   If   I   £. 


Il  s'amuse  ,  et  je  m'afflige. 

M.       D    JS    L    M    A    s. 

Et  pourquoi  t'affliger  ? 

I    s    M    ]B    H    r    B. 

jiird'un  Quart-d' Heure  de  Silènes* 

Hélas  î  votre  tendresse 
A  des  charmes  puissans  ; 
J'en  éprouve  sans  cesse 
Les  soins  les  plus  toucliani. 
Tout  ce  qui  m'environne 
Sait  parler  à  mon  cœur  : 
Mais  Charles  m'abandonne;  . 
Pour  moi  plus  de  bonheur. 

M.      Il    E    t   M    A   $•  ' 

II  ne  vous  abandonne  pas ,  ma  fille ,  et  vous  exagérez  beau- 
coup, 


MAP.      D    E^L    M    A   S. 


Vous  conviendrez  que  la  conduite  de  votre  gendre  €;st  tout 
à, fait  ridicule,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

M.       D    £    L    M    A    s.  r 

Vous  mettez  trop  d'importance  a  de  petites  choses. 

AIR  :  Tout  sera  bientôt  dékité, 

Charle  a  de  l'esprit  et  du  sens , 

Un  cœur  sensible,  une  belle  ame; 

Il  respecte  ses  vieux  parens ,  ..   è  ..    . 

Il  a  des  égards  pour  sa  femme  ^ 

Et ,  parmi  tant  de  gens  cités, 

Pour  être  au-dessus  des  scrupule*. 

Heureux  ceux  dont  les  qualités  e 

Faut  oublier  les  ridicules. 


•  > 


M    A    D.      D   B   L   M .  A   5. 

Quel  raisonnement  !  mais  je  reconnais  là  ipon  obfit  épqiçc  j 
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11  est  naturel  de  ne  pas  désirer  pour  ses  enfans  une  antre  ré* 

pafation  que  celle  qu'on  a  soi*niéme  ambitionnée. 

H*     D  s  L  M  A  s. 

Mon  indulgence  pour  Charles  ne  m'empêchera  pas  de  hii 
donner  une  leçon  quand  il  en  sera  fems.  Mais  vous,  ma 
femme ,  je  trouve  que  vous  devenez  bien  sévère  :  Pautre  jour 
déjà  vous  fîtes  une  sortie  contre  Merville..., 

MAD.     DKLMAS,  vivemeni. 

CTest  que  je  sais  de  bonne  part  qu'il  joue  souvent  avec  votro 
gendre ,  qu'ils  sont  ensemble  dans  ce  moment  diez  cette  ma- 
dame de  Vemeuil ,  et  je  crains  avec  raison  que  Pexemple  et 
les  conseils^. 

MAD.      DB      LISBi. 

Oh  !  je  crois  Merville  incapable  d'en  donner  de  mauvais. 

M.      D  X  L  M    A   s. 

Cest  un  ami  sûr,  un  bon  parent  ^  qui  sait  allier  la  Sran» 
dise  à  la  discrétion. 

TICTORINB,   se  levant  et  jetant  son  dessin. 

Ma  sœur!  ma  sœur  !  une  voiture  vient  d'entrer  soos  la 
youte  ;  c'est  sûrement  mon  frère. 

iSMSifiB,  avec  joie» 
Mon  mari  ! 

TICTOBIBB,  courant  à  la  porte. 
Le  voici  !  le  void!...  Non  c^est.,. 

UN     DOMBSTIQUB^  annonçant. 
Monsieur  de  Merville 


SCÈNE    IL 
I.BS     MBMBs,     M.     DE      MERVILLE. 

M.      DB      MBBVILLS. 

Mes  aimables  parentes  veulent-elles  bien  recevoir  mes  voeiar 


(8) 

•t  mes  hommages?  (//  baise   la  main  à  mesdames  de  Lis 6^ 
et  Delmas ,  et  embrasse  Isménie  et  Fictorine,  ) 

I    s    M    £   N    I    E» 

Charles  u'est  pas  avec  vous  ? 

MERVILLK. 

Non^  mais  vous  le  verrez  ce  matin. 

ISMENIE,  à  paff» 

Ah  [l  je  respire  ! 

MERTILLE. 

Moi  je  suis   arrivé   hier  soir  :  j'avais   pour  aujourd'hui 
mille  courses  à  faire,  une  foule  de  devoirs... 

MAD.       DELMAS. 

Je  ne  vous  soupçonnais  pas  d*y  tenir  beaucoup. 

ME   RTILLL,   gaîment. 
Il  faut  bien  faire  comme  tout  le  monde. 

ÀiB.  :  La  valse  est  chez  nous» 

Pans  ce  jour  de  l'an ,  ,,, 

Prenant  leur  e'ian^ 

Que  de  gens 

l>iligen8, 

Obligeans  ! 
I  Que  de  complimens  ! 
Que  d'embrassement  l 

On  les  prend,  ! 

On  les  rend 
'         En  courant. 
A  la  sourdine,^.. 
Chez  la  Toîsine, 

Le  matin 

Le  Toisin 

Chemine , 

Et  lui  fait 
L'hommage  d'un  bouc^uet»  ' 
A  la  viliè ,  aux  champs , 
Amis  et  parens  .       "  :  *         ' 

Sont  flattés^ 

Visités        ■   V    i.         .'      r*    (, 

Et  fêtés.  »•' 


(  9  )^ 

Chef  tons  ceux  quW  yoit 
On  donne  ,^on  Veçoh 
Des  bonbons  y 
Des  leçons  y. 
Des  chansons  ; 
Chez  l^liomiDe  en  |ilac«  ^       • 
Où  l'on  grimace , 
Lestement 
'■  Un  mOtnent 

On  passent       ,        .  j  ^         ^ 

Et  l'o^  dit 

•  *  •  , 

Que  l'on  est  en  crédit. 
Dans  ce  jour  de  l'an  ^  etc* 

M    A    D.       D    S    £   M    A    5. 

Merville  ne  yoit  que  U  frivplUé  de.cet  usage  ;  il  u'en  devine 
.   pas  l'utilité,    . .  „ 

MBRVILLE. 

Je  devine  tout.  A' ^tôpos  de  cela,  ma  jeune  cousine...  (// 
regarde  madame  Dslmas  en  tirant  nnf  boite  de  sa  poche, }  mo 
sera-t-il  permis  de  vous  offriç  cçtteîj^ga telle? 

Tî i  cct:0'.RjI  n.Ib^  vivement^ 

Encore  une  bonbonnière  !  Songez  donc  j  mdn  cousin ,  que 
je  vais  avoir  quatorze  ans..  1  et  je  trouve  très-mauvais  [qu'on 
me  prenne  toujours.; 


M    B   R   V    I   r.   L    K. 


N'achevez  pas.  Vous  èresdaos.  Uerreur  j  l'ugage  de  donner 
des  bonbons  est  de  tems  immémorial Vîl  nous  vient ,  je  crois, 
des  Romains ,  du  tems  de  Romulus... 

MAP.       D    É  X    M    À    S. 

Ah  !  bon  Dieu ,  quelle  énidition  ê 

V  1  C'T    O   R   I^N'  Ei' 

Votre  bonbomiiêre:  est  forf  jolie-  mais  j'aiftals  préféré  une 

«*  *    •       *  '  * 

boîte  à  couleur. 


•  •  • 


(    lO) 

M    A   D.      DE      II   lis    B    i 

Vous  en  aurez  une,  ma  fille.        < 


M.      D    £    L   M    A    9. 


Merviile  n^oserait  jamais  offrir  une  <cbo5e  utile. 

M    £    R    V    I    L    H'B, 

On  craindrait  d'offenser  en  montrant  une, certaine  généro- 
sité, et  un  homme  délicat  n'a  de  prétention  que  celle  de  mon- 
trer un  peu  de  goût  dans  le  choix  du  présent.  • 

I    s    M    £    N    I    £. 

Oui ,  je  croîs  que  vous  préférerez  toujours  un  compliment 
à  un  remercîment,  .         •  / 

BI  E  R  V  I  r»  t  E>,     ^*    ' 

Vous  avez  dit  là  un  mot  très-fin,  car  madame ' Delmas 
vient  de  rire.  ''   '    '     ' 

« 

*  Cela  ne  prouve  rien;"ëlle'l'it*  sollVen^t'  de  ce.  que  vous  dîtes. 

M    E   RV    t    L   t   È. 

Une  épîgramrae  !  é'e^t'  \&  genre» que  ij'ainre ,  quand  je  u^en 
6\iis  par  l'objet. 


->     •:  /    . 


..    '  i   ^*  : 


•  i  (« 


Vous  les  craignez?  vous  avez  tort. 

u4ir  nouveau* 

Quoi  que  de  nous  on  puisse  dire  y 
'  -' 'N'écoutons  rietfyet  po«iiTidsoti; 
La  médisance  et  la  satjre 
Meurent  faute  d'attention  : 
Je  les  compare  à  l'étincelle  ..;.;'..,,  i   «  i[t 

Qui  du  feu  iaillit  en  sautaiit, 
£t  qui  s'éteint  en  un  instant , 
Si  l'on  ne  souffle  pfis  snv  elle.'.  ^  _r 

M  r^RiV  I.  L.L  B  ,  gaîment. 

Oui  ,  mais  il  va  jde  boanes  âmes  qui  n*ont  que  le  squiBe , 
et  qui  ue  veulent  pas  le  perdre. 

Vous  voyez  cependant  que  Charles  n'arnve  pas. 


MAD.DELISB]£. 

O  n'est  peut-être  pas  sa  faute  ;  il  faut  si  peu  de  chose  pour 
causer  un  retard  ! 

MAD.     DSLMAS,à  Merville* 

Vous  pourriez  sûrement  nous  dire  la  véritable  cause. •• 

11-  E  R  y  I  I.  L  K. 
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Moi  !  je  ne  connais  point  les  raisons  de  M.  de  Lismore  ;  mais 
je  sais  qu'à  sa  place  (  //  regarde  Isménie  )  je  serais  revenu  infiui- 
ment  plutôt ,  et  cela  par  toutes  sortes  de  motifs. 

MAD.       DB       LISB'é,    SOUTiant. 

Qu'on  dise  encore  que  Merville  est  une  tète  légère  qui  ne 
calcule  rieni 

M  £  R  y  I  jC  L  X,  gaimenU 

Comment  !  on  dit  Cela  T 

M.     p  s  £  M  A  s. 
Console-tôi;  on  en  dit  bien  d'autres. 

M  E  R  y  I  L  L  s. 
En  honneur ,  je  ne  conçois  plus  rien  aux  exigeances  de  la 
société. 

MAD.DEÎMAS. 

En  effet,  n'est-il  pas  juste  qu'un  jeune  homme  qui  n'a  au- 
cune expérience  du  monde  décide  de  tout ,  se  trompe  sur  tout  , 
parle  très-haut  et  n'écoute  jamais? 

HERyiLLC,  gaîment. 
Sans  doute  :  ensuite  vous  avez  la  cruauté  de  nous  juger  sur 
ces  misères ,  et  c'est  fort  maU 

Air  de  la  Dansonianie»: 

Bien  raisonner,  bien  lëflëchir. 
C'est  ce  que  chacun  peut  faire  ; 
Mais  dans  le  monde  bien  agir. 
Oh!  c'est  une  toute  a^tre  affaire.  [  . 
jSajis  sayoir  comment  ni  par  où    ,  ... 

•     '       Oncfedeautbrrfent,  àrusngé,'-  -  "^  *-  *'- 

Et  tel  set  coadqi  t  f  ommo;  un  «fou  ,^  r    . 
Qui  pourtant  pense  comme  un  sagt« 


(  i2  ) 

». 

MAD.       DELISBi. 

Je  crois  cela  très-possible, 

M£RyiLLE* 

■  • 

Non  pas  pour  moi;,  car  je  me  pique  d'être  conséquent  :  d'ail- 
leurs je  n'aurais  jamais  le  tems  de  tromper  tout  le  monde  , 
et  j'aime  mieux  me  montrer  tel  que  je  suis.  Mais  pardon  ;  il 
faut  que  je  vous  quitte...  Delnuis  ,  j'ai  un  mot  à  te  dire. 

D   £   I  M   A   s. 
Hë  bien  ? 

MBRyiLL£«à  Delmas. 

\j9i  grande  partie  a  eu  lieu. 

D    s    L    II    A    s* 

Bon  !  viens  me  conter  cela.  (Aux  dames,)  Nous  vous  lais- 
sous  ;  je  rentrerai  bientôt.  (  //  sort  avec  Merville.J 

MAO.       DE      LISBE. 

* 

En  attendant  le  déjeûner  j'ai  encore  quelques  petites  em- 
plettes à  faire. 

,  M    A    D.       D    Z    L   M    A    s. 

Nous  irons  avec  voiis, 

I  s  M  i  N  I   E. 
Je  vous  prierai  de  me  dispenser... 

MAD.       DBLISBE.' 

J'entends  ;  vous  ne  voulez  pas  être  absente  quand  Charles 
viendra  :  c'est  bien  naturel. 

ISJM1ÉKIE,  baisant  la  main  de  madame  de  Ldsbé» 
Je  vais  dire  qu'on  mette  les  chevaux. 

VICTORINE. 

Et  moi  je  vais  placer  mon  dessin.  (Elle suit  Isménie,) 

S  C  È  N  E    I  I  I. 
MAD,    DE   LISBÉ,    MAD.    DELMAS. 

M    A    Di""'D-'B"  X   î   S'B    É.''" 

II  faut ,  mon  ami ,  pendant  que  nous  soœnxel  seules ,  qu« 


(  i3  ) 

)e  vous  gronde  sérieusement':  la  conduite  un  peu  Wgère  d« 
Charles  vous  donne  une  humeur  trop  visible* 

Puis-jevoir  avec  indiflTërence  notre  fille  ainsi  négligée,  et 
la  coquetterie  de  cette  madame  de  Verneuil?... 

» 

MAD.       DE      LISBE- 

J'en  suis  blessée  comme  vous;  mais,  ma  chère. ••• 

^ir  du  vaudeville  d' AlcibUide» 

lS(e  montTons  point  avec  ai^eui 
Kos  chagTins ,  notre  inquiétude;    . 
De  les  cacher  au  fond  du  cœur 
Faisons-nous  la  pénible  e'fude. 
N'ayons  jamais  raison  trop  fort,        *  ' 
.    Prenons  le  ton  doux  et  modeste  :  . 

prouver  aux  hommes  qu'ils'ont  tort    ï  »-•. 
Est  une  victoire  funeste* 


\bu 


MAD.      DELMAS 

Vous  me  prouvez  que  la  bonté  est  le  fruit  des  lumière* 
autant  que  de  l'expérience. 

Quand  Charles  viendra  iioùs  souhaiter  la  bonne  année 
recevons-le  bien  ;  feignons  d'ignorer  sa  petite  intrigue ,  et 
l'espoir  de  nous  la  cacher  le  ramènera  plus  souvent  avec 
nous. 

MAD.       D    B    L    M    A    S. 

Ah  !  que  je  vous   doive  encore  le  bonheur  d'Isménie ,  et 
ce  bienfait  surpassera  tous  les  autres. 


S  C  È  N  E    I  V. 

LES   MâMES,HÉN'ltIE'rTE,   apportant  un  schall  et 

des  gants* 

H    E.K    B.    ï    E  :?    T  !  E.    . 

Le  cocher  fait  demander  si  ctifûsmes  voW  partir. 


(«4) 

M    A   D«,     D  .B    L    M    A   ff. 

Dans  Pinstant  Quand  M,  de  Lismor&  arrivera  vou$  lui 
direz  qu'Isménie  est  chez  elle  ^  et  que  nous  rentrerons  dans 
une  heure.  (  Madame  de  Lisbé  et  madame  Delmas  sortent») 


S  C  E  N  E    V. 
HENRIETTE,  seule. 

Oh!  je  lui  dirais  vraiment  bien  autre  chose  si  je  m^en 
croyais!. ..Depuis  trois  mois  si  dissipé,  sr  peu  attentif  pour 
une  femme  charmante,  et  cela  au  bout  de  huit  mois  de 
mariage!...  Mais  elle  ^st  trop  bonne,  trop  dobce...  Si  je 
m'étais  conduite  ainsi  avec  mon  cher  époux...  (On  entend 
la  voix  de  Lapierre  dans  la  coulisse.)  Je  ne  me  trompe  pas , 
c'est  lui  que  j'entends...  Enfin  voici  ces  messieurs  ! 

S  C  Ê  N  E    V  I. 
HENRIETTE,  M.  DE  LISMORE,  LAPIERRE. 
LAPIERRE,  à  son  maître,  sans  voir  Henriette^ 
Le  portier  vient  de  me  dire  ^ue  tout  le  monde  était  sorti. 

i.  I  s  M  o  R  B. 
Déjà?...  Cela  me  dérange  beaucoup... 

LAPIERRE. 

M.  de  Merville  est  venu;  il  a  demandé  monsieur. 
LIS  MORE,  à  part,  avec  humeur. 

Merville!  il  est  bien  empressé...  J'espère  qu'il  n'a  rien  dit 
de  notre  dernière  partie;.. 

•LAPIS   R  -R    E. 

Si  VOUS  lui  avez  lecoaamjundé  le  secret. 

L   I   S.M  ,0  R   E. 

▲I&  :  Si  chacun  voulait  s* entr* aider. 

Je  craint  ici  plus  d'un  soupçon 
Sur  ma  conduite  tin  peii  légère  : 
Mais  je  tjaî>i«n  fait  ta  l'eçoo  j 
Tù  sais  ce  ^u'il  faut  dire  ou  taire. 
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L   A   P   I    B   R   B   S. 

Assurément  ;  mais  prenez-y  garde. 

Si  matin  ne  pat  être  franc  j 
Cest  mal  commencer  la  journée; 
Car^  lorsqu'on  ment  le  jour  de  l'an, 
On  ment,  dit*on,  toute  l'année* 

HBiïBiBTTBy^e  montrant. 

Et  je  réponds  qu'il  ne  fera  pas  mentir  le  prorerbe  j   il  ai-* 
nierait  mieu^  ne  plus  parler. 

L    A   p   I   E:R  B   B. 

Ne  plus  parler }.•  Ott  n'en  dira  pas  autant  de  toi. 

L  I   s  M  o  B  B. 

Ab!  c'est  vous,  Henriette..!  Ces  dames  sont  sorties  de 
bonne  heure. 

HENRIEtTB. 

Madame  de  Lisbé  et  madame  Delraas  rentreront  pour  onze 
heures j  mais  madame  deLismore.est  dans  son  appartement. 

.L  I   s  pf   O.R  E. 

Elle  est  chez  elle? 

H   E   K   R  *I    B  'T   T   B. 

Oui,  monsieur. 

L   I   s    M    O    R    E,. 

Seule? 

r 

HBNRIBTTB. 

Seule...  absolument  seule  j  elle  était  très-inquiète. •• 

L  I   s   m   O  R  E. 

Allons,  je  vais...  il  faut...  Mais  que  lui  dirai-je?.,.  Ah 

^_B    V    RIETTE. 

Quand  monsieur  ne  revient  pas,  jamais  elle  ne  croit  qu'il 
y  ait  de  sa  faute. 

▲la  ;  Avec  vous  sous  le  même  toit.  (De  FanehoOé')^ 

Madame  pentc-^fec  éandeui 

Qu'ëpoux  toujours  tendre  et  fidelle. 

En  n'écoutant  que  yotre  cœur,  c 

Vous  seriez  «)aTent  auprès  d'elle. 


(  ï6  > 

'  L   I   S    M    O    R   X; 

Elle  De  manque  pas  de  présomption; 

henr;[btte. 

Ovdy  monsieur,  sans  doute  eHe.a'tort; 
Mais  on  doit  l'excuser  peut-être  : 
iPemme  se  croit  aimëè  ehcoV 
Tant  qu'elle  mérite  de  Fêtrc. 

L  I  S  M  O  "&  E,  avec  humeur: 
•    Henriette!...  (D'un  ton  dbux ,  en  lui  donnant  sa  bourse,) 
Tu   dois  me  trouver  bien  maladroit...    foufaliai»  que  c'est 
aujourd'hui  le  premier  dô  janyier.^.  Ma  chère  Henriette ,  no 
dites  pas  à'Issnémerquej'e  suis  rentré^  et  laissez-nous. 

HENRIETTE. 

.  :.  Il  y  a  si.  long-tems  qu'elle  n'a  vu  monsieur I 

L    A    P    I    E    R    R    E.' 

Ma  femme  ^  ce  ne  sont  pas  là  vos  affaires. 

L  I  s  M  o   R  E. 
"*'    Je  reviendrai  bientôt }  mais  ilfaut  que  je  sorte  pour  yn 


mstant. 

Encore  ? 

H    E   K 

R  z 

ï    T    T    E. 

• 

• 

•-           fil    "A.    1 

p  I 

E    R   R    £• 

On  te  dit  de  t' 

en  aller. 

H    E    n"r    I    et   T    B. 


Au  moins,  monsieur,  n'ouljj^liçzpa&que  ces  damés  veulent 
déjeune^  ayep  vous.  (  A  Lapkrrei  )  Toi,  j'espère  te  retjcquver. 
(Elle  sort.)  .   ,     ^      \        , 

I.   A    P    I    E   R   R   E. 

Çue  trop!  '  •    c. 


V, 


•  '  I    •    .  •  V 


■    s  G-È'N  É    V  i  r. . 

M.  .;Ç  s .,  L  I.5,M  Q  P.;JE ,  L  A  PI  ?  R  R  E. 

1. 1  s  H  o  R  E  ,  regardant  vtt  montre^ 

Oui ,  j'aurai  le  téms  de  faire  la  commission  dont  m'a 
chargé  madame  de  Verneiiil.*.*  ensuite iJJ^wdraravenir  avec 
ma  famille.,. •  L'idée  de  cette  réunion  me  tourmente  au  point 


/ 
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qae  je  n'en  ai  pas  dormi ,  et  sans  le  foat  de  Paa  je  fassuie 

que  je  ne  serais  pas  revenu. 

LAPIEAAB. 

Et  pourtant  nous  ne  comprîons  guère  rester  aussi  long- 
tems  là-bas. 

I.  I   s  M  o  R  E. 

II  est  vrai-:  conduit  à  cette  campagne,  d'abord  sans  deistin 
^t  presque  malgré  moi,  eogagj£  depuis  dans  différentes 
parties.... 

L    A   P   I   s   R  K    B. 

Cette  petite  madame  de  Verneuil  est  si  jolie  t 

£  t  s  H  o  A  B« 

Si  gaie!  si  vivel.... 

* 

LATtÉKKÈ^à  -part. 
Si  coquette! 

L   I   s    M   O   R    E. 

D'une  société  charmante.  Hé  bien  !  ma  belle-mère  nersau- 

rait  la  souffrir. 

lapi£rrb. 

Je  le  croirais  assez. 

L   t    s   M    o   II   E. 

Je  sxAs  sûr  qu'on  va  me  faire  Un  ctime  du  tems  que  j'ai 
passé  chez  elle. 

LAPIERRE. 

C'est  possible  :  une  grand'-nière ,  une  belle-mère,  un  beau- 
père  voient  avec  une  autre  lunette  que  vous. 

ir  1  S  aa  0  %  £. 

Je  vais  être  itrès-etnbairt'assë  avec  tout  ce  monde-là. 

Air  du  vaudevfSe  èe  PApafc. 

Avoir  recours  à  l'artificto 
Pour  éviter  tous  le^»oi||pç«iis^ 
Teu8  les  reproolies  sans  justice  y 
Toutes  les  |)lainte8  fans  raison.  (-5 jV.) 

3 
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Ail  !  je  saurai  foir  cette  gêne* 
Charun  deviendrait  mon  censeur  ! 
Un  enfant  n'a  qu'un  précepteur  j 
Moi  j'en  aurais  une  douzaine  1 

LAPIERRJI,   à  part. 

Et  quand  on  a  quelques  petits  torts  cela  est  embarras- 
sant. (Haut.)  Tenez,  monsieur,  je  crois  que  nous  nous 
tommes  mariés  trop  tôt. 

L  I  s   M  o  R   E. 

11  y  a  long-tems  que  j'en  ai  fait  la  réflexion. 

ÀI&  :  Indifférent  dans  im  repos  frivole»  (  De  Folie  et  Raison.  ) 

Dans  la  saison  aux  plaisirs  destinée , 
Faut-il,  hélas!  s'engager  sans  retour! 
Si  l'âge  mûr  est  fait  pour  l'hyménée  y 
On  doit  la  jeunesse  à  l'amour. 

LAPIfiRRB. 

Et  nous  n'avons  pas  eu  le  tems  de  payer  notre  dette. 

L   I   s   H   o   R   E. 

SECOND    COUPLET. 

Chaîne  d'hymen  pesante  ^  insupportable  , 
]N'offre  à  nos  yeux  que  soucis  et  langueurs;     • 
Chaîne  d'amour  aussi  douce  qu'aimable  y 
N'est  qu'un  léger  tissu  de  fleurs. 

L    A    P    I    £    R    R    E. 

^  Je  crois  que  toutes  ces  chaines-Ià  ne  vous  pèseraient  guère 
sans  la  sévérité  de  madame  Delmas. 

L  I  s  M  o  R  E. 

Peut-être:  mais  une  fois  sorti  de  cette  maison... 

L    A    p    I    E    R    R    K. 

Quoi!  monsieur... 

L    I    s  .M    o  R   E.. 

Oui,  Lapîerre,  npus  allons  loger  à  la  Cbaussée-d^Antin^ 

L  A  p  I  £  >  ^  S» 
Bon!  c'est  le  quartier  à  la  mode. 

L    I    s    IMI    o    R   B. 

Madame  de  Vemeuil  me  cède  une  partie  de  son  hôtel ,  et 
je  lui  ai  promis  d'en  passer  le  bail  aujourd'hui  même. 


j 


f 
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lAPiERRS,  surpris» 
YovLS  ayez  promis  de  quitter  votre  famille? 

LIS    MORE. 
Aiji  :  TrouvêreZ'VOus  un  parlement. 

Pour  bien  TÎyre  avec  ses  parent  " 

On  ne  doit  pas  loger  ensemble  : 
Us  se  brouillent  à  toas  momens 
Ceux  que  le  même  toit  rassemble* 

LAPIBRRJT. 

Nos  pbres  ont  sur  tout  ceci 
Montré  des  principes  contraires  r 
Mais  nous ,  nous  sommes,  Dieu  merci ^ 
Tout  le  contraire  de  nos  pères. 

L    I    S    M    O    R    £' 

Kos  pères  ne  valaient  pas  mieux  que  nous^  et  nous  ne 
vaudrons  pas  mieux  que  nos  pères. 

L  A    F    I    E    R   R    1. 

Ainsi,  monsieur  est  décidé?  {Henriette  parait,  et  écoute  le 
reste  de  la  scène.) 

LisMORS,  vivement. 

Très-décidé:  aujourd'hui,  après  les  premiers complimens , 
je  déclare  ici  que  dans  quinze  jours  je  serai  logé  chez  moi. 

HBNRI£TTE,   à  part. 

Est-il  possible  ! 

LAPIBRRE. 

Dans  quinze  jours  !  nous  n'aurons  pas  beau  tems  pour  dé- 
ménager. 

I.  I   s  M   o   R  s« 
Ta  femme  pourra  quitter  le  serv*ice  de  ma  belle-mère ,  et 
je  dirai  à  Isménie  de  la  prendre. 

LAPIERRE,  vivement» 
Non  pas ,  monsieur;  ne  dérangeons  rien  de  ce  côté-là. 

AIR  :  Contre  Macë,  vieille  et  coquette* 
Chez  sa  maîtresse ,  mon  cher  maître , 
Laissons  ma  femme ,  et  pour  raison. 

'.L   I    s   U   O  R   E* 

n  serait  plus  commode  d'être 
Logés  dans  la  même  maison. 


LAPIKRRK« 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise, 
Vous  dont  la  femme  est  un  mouton. 

L    I    S   M   O   E   I* 

Mais  la  tienne  n'est  pas  mauvaise. 

HENRIBTTBjà  part. 

£b ,  mais  !  ce  jeUQ«  h^maie  a  d(a  bon» 

L    I    S    M    O    R    E. 

Voyez  pourtant  comme  il  déclame  ! 
Qu'on  est  injuste  pour  autrui  ! 
Le  maraud  se  plaint  de  sa  femme  y 
Et  sa  femme  vaut  mieux  que  hxi. 

•-^1  LAPiB'RREjà  part. 

g     I  Contre  son  épouse  il  déclame^ 
^  /  Près  d'elle  il  n'e'prouve  qu'ennui  : 
co    \  Que  n'ai*je  une  pareille  femme  ! 
^    1  Je  me  conduirais  mieux  que  ldi« 

HSNRiXTTB,  à  part. 

Ah!  contre  moi  comme  il  déclame  ! 
Qu'on  est  injuste  pour  autrui! 
Le  traître  se  plaint  de  sa  femme , 
Et  sa  femme  vaut  mieux  que  lui. 

L    I    9   M    O    R    E. 

Ma  femme  est  là ,  rêvant  et  tris  te. 
Ou  va  s'affliger  en  secret. 

LAPXBRR2. 

La  mienne  me  suit  à  la  piste  y 
Et  m'étourdit  de  son  caquet. 

L   I   S   M   o   m   S. 

Voyez  pourtant  comme  il  déclame  !  etc» 

LAPIJEERB^À  part. 
Contre  son  épouse  il  déclame  j  etc* 

HBNRIfiTTB^à  ptlTt. 
Ah!  contre  moi  comm<3  il  dédame!  etc. 


»'-  :Vi 


]^   I    s   X    O   A   s. 

Je  sors  :  si  l'on  revient  avant  moi  tu  diras  que  je  vais  ren- 
trer. (  Lismore  s'en  va.) 

(Lapierre,  voyant  safemme ,  veut  s'échapper;  mais  e//f 
Varréte.) 

S  C  È  N  E    V  I  I  I. 

LAPIERRE,    HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

[onsieur  Lapierre  ,  uu  mpt ,  s'il  vous  plaît. 

LAPiJ3]t&JB,à  part. 
e  voilà  pris}  il  faut  subir  le  tête  à  tète* 

HENRIETTE. 

/ai*JQ  bien  entendu  !  ton  nsaitre  ne  veut  plus  loger  iâ? 

I.APIS1LRE. 

Nous  y  sommes  trop  à  Tétroit. 

HBNRISTES» 

Quelle  mauvaise  raison  \  ah!  je  le  voîs,  il  est  las  d'être 
heureux. 

£APIBRAE. 

Au  contraire. 

Air  du  vaudeville  de  Florian* 
Au  lieu  d'un  bonheuir  renferme 
Au  sein  d'un  paisible  ménage , 
Il  veut  ce  bonheur  animé         ' 
Qui  dans  le  monde  fait  tapage. 
Qu'est-ce  qu'être  heurei^x  sans  témoins? 
Beaucoup  de  jeunes  gens,  je  gage, 
Se  résoudraient  à  l'être  moiny 
Pour  le  paraître  davantage. 

HENRIETTE,  avec  humeuT. 

Sans  doute  tu  approuves  ton  maitre? 

,L  A  p  I  M  a  R  s* 

Ah!  tu  vas  me  quereller  1 

HE.  NRIS^^TJ^ 

Toi  q[ui  es  si  bien^  si  aimable ,  excepté  chez  ta  femme! 


(aa) 

LAPIXRRB. 

Veux-tu  sivoîr  pourquoi? 

Air  du  vaudeville  de  la  Fille  en  Loterie» 


s. 


Partout  on  me  trouve  charmant  y  I 

Et  tu  me  trouves  insipide.  j 

I 

H    E    N    R    I    S    T  T   S~.  , 

C'est  que  partout ,  mon  cher^  on  ment  ; 
Moi  la  candeur  seule  me  guide. 

LAPIERRS. 


Mon  Dieu  !  laisse  là  ta  candeur  ; 
Connais  mieux  Thumaine  faiblesse  : 
On  cherche  un  mensonge  flatteur; 
On  fuit  la  véritë  qui  blesse. 

HENRiETTl,  Vivement. 

On  a  tort ,  très-grand  tort  ;  mais ,  je  le  sais  de  reste  ,  les 
hommes  veulent  être  trompés  sur  tout. 

LAPIBRRE. 

Un  moment,  tu  vas  un  peu  trop  loin...  Mais  je  suis  sans 
inquiétude j  ma  confiance  en  toi  est  si  bien  établie  !... 

HENRIETrri 

t 

Voir  arriver  le" jour  de  l'an  sans  souhaiter  la  bonne  année  à 
sa  femme  !  sans  lui  donner  ses  étrennes  t  sans  lui  faire  le  moin- 
dre cadeau...  pas  même  une  orange  1 

\^  LAPIERRS. 

En  fépousant  ne  t'ai-je  pas  donné  la  pomme  ?•'.  Mais  non  j 
c'est  toi... Tu  ris?... 

HENRIETTE. 

Ah  !  monsieur  Lapierre ,  vous  êtes  bien  changé  ! 

Air  du  Médecin  turc* 

Lorsque  tu  cherchais  à  me  plaire^  - 
Animé  d'un  tendre  désir, 
M'aimer  était  ta  seule  affaire  ; 
C'était  là  ton  plus  grand  plaisir.  (^iV.) 
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Sur  mes  joutb  fa  semais  les  roses  ;  (Bis») 
Jamais  d'humeur,  jamais  d'ennui  : 
Enfin  tu  faisais  bien  des  choses ,     In* 
Que  tu  ne  fais  plus  aujourd'hui.  / 


SCÈNE    IX. 
I.BS  MEMES,  VICTORINE,  ISMÂNIE. 

viCTORiWEy    vivement. 

Je  vous  dis,  ma  sœur,  qu^il.  est  venu  et  sorti:  tenez ,  de«> 
mandez  plutôt. 

I  s  M  i  N  I  £• 

Est-il  vrai,  Lapierre?  votre  maitre«... 

IAPIE1LE.X. 

Madame,  il  va  venir  dans  un  moment....  On  Pavait  chargé 
d'une  commission.. ••  c'était,  je  crois.... 

I    s    M    É    H    I    E. 

Dispensez- vous  de  chercher  à  mentir...  •  Allez. 

(Lapierre  et  Henriette  sortent.) 

s  C  È  N  E    X. 
ISMÉNIE,    VICTORINE. 

.IsMEViE,    à  part. 

Ah ,  Charles  !  quel  abandon  ! 

VICTOR  IHE,  avec  vivacité. 

Hé  bien,  ma  sœur,  que  dites -vous  de  cela?  partir  sans 

daigner  vous  voir  !  sans  demander  après  moi  !  Je  gage  qu'il  ne 

reviendra  pas.  Ah  !  cet  oubli  de  ce  qu'il  nous  doit  ne  saurait 

s'excuser. 

I  9  M  B  n  1  s. 

Ma  chère  Victorine  I  •  • . 


(H) 

La  conduite  de  mon  frère  est  âfireuse  |  et  j'en  suis  in« 
dignée. 

I    s   M   £   N    I   E. 

Quand  je  ne  m'en  plains  pas  croyez-yous  avoir  le  droit  de 
Taccuser  ? 

VICTORIKE,  a\wc  dépita 

Ah  !  fort  bien  ;  c'est  moi  qui  ai  tort...  Voilà  qui  est  fini... 
je  n'accuse  personne.  Oh  !  j'ai  plus  de  réserve  et  de  modéra- 
tion que  VbUâ  ne  ttoytt  ;  mais  rotte  mari  est  uù  homme 
cfuel. 

t  s  M  i  N  I  E. 

Si  c'est  par  intérêt,  pât  amitié  pour  Ytioî.... 

ViCTORt  NE,  vivement  et  très^émue. 

Comment  si  c'esf  par  amitié  I  Maïs  c'est  aifreuxce  que  vous 
me  dites  là.  Si  j'étais  seule  l'objet  de  l'indifférence  de  Charles, 
je  ne  m'en  plaindrais  pas;  non,  sûremerit,  je  ne  m'en  plaindrais 
pas  ;  je  suis  capable  aussi:  de  géaéroshé  ;  mais  il  vous  néglige  , 
il  ne  vous  aime  plus,  et  j^  ne  lui  pardonnerai  jamais... 

ISMENIE.  avec  douleur, 

...  f 

Il  ne  m'aime  plus!...  ah  !  quel  mot  avez  vous  dit  ! 

v*î  o  T  o  n  î  îî  É. 
Ami  jC^t  à  Tiibn  tadîti-e  en  VaH  de  plàirt» 

Des  I6ng'*tems ,  ma  chëre  Jsmëiue  ^  ' 

Vous  n'avez  plus  de  jours  sereins,  • 

Et  vous  fuyez  la  compagnie-  '* 

pour  vous  livtex  à  vos  chagrins. 

'Eh  vain ,  quand  votre  esprit  s'alarme, 

Vous  me  cachet  vot^  floèîtiiir  ; 


Vpusne  versez  pas  une  lamke  I  w. 
Qui  Ae  rarréte  sur  mou  cœur,  j 
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SCÈNE    XL 

Z.XS  Msuss ,  HENRIETTE ,  MAD.  DE  USEE , 
MAD.  DELMAS,  ensuite  M.  DELMAS. 

HXMB.IITTX. 

Voici  ces  dames. 

MAS.     DB     LisBi^à  IsméfUe» 

Hé  bien^  mon  enfant,  Charles  ne  nous  a  point  oabliëes: 
xious  ne  le  gronderons  guère,  n'est-ce  pas?  Nous  commen* 
ceroDS  pax:  être  de  son  avis,  et  tu  verras  qu'il  sera  bientôt 
du  nôtre. 

M.     o  B  £  M  A  s. 

J'ai  une  mauvaise  nouvelle  à  vous  apprendre. 

I  s  M  i  N  I  B* 

De  Charles  ? 

V   I   G   T   o    R   I    H    X« 

n  ne  viendra  pas? 

H.      D    B   L   M    A   s. 

Il  viendra,  et  je  vous  exhorte  i  le  sermoner  comme  il 
faut* 

MAP.      DBLKAS. 

Sur  quoi? 

M.       D    B    L   M    A    s. 

Apprenez  qu'il  a  fait  hier  chez  madame  de  Vemeuil  une 
perte  de  cinq  ceqts  louis  au  billard. 

I  s  M  i  K  I  B* 
Est-il  possible! 

» 

HBKKIBTTB. 

Cinq  cents  louis  ! 

I   s   M    i    N    I   B. 

A  qui  Charles  doit-il  cet  argent? 


I 
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M^..  J)  ZJ*  J1>A  3^jm  .peu  emharriîiîJ^ 
A  Mer  ville.  ,.       -     . 

MAD.     DBLMASt  avec  ùronh. 

.;  '. 

Ce  bop  pai^x^f  ^  ce,t  apai  sûr... 

M.      p    ^    L    M  ^    s. 

Charles  Ta  provoqué  en  se  vantant  (}'étre  djp  la  ^i^conde 
force ,  ce  qui  n'est  pas  ;  il  a  voulu  lui  donner  trois  points , 
et  Merville  a  gagné  touteé  les  parties  en  finissant  par  jouer 

Çue -Chartes  doit  ^tre  tourmenté  de  cet  événement f 

M.      D  B  L  M  A   s. 
On  a  profité  de  sa  vanité:  c'est  une  lecpq. 

iSMiN.  lE.à  par^ 

Que  faire? 

MAD.     DBLMAS.à  madame  de  ÏSsbé, 

Je  suis  obligé  de  monter  un  momçjat  chez  moi,  mais  je 
reviens  dans  l'instant.  (Elle  sort.) 

UN     DOMESTlQUS,  À  madame  de  Lisbé, 
Le  femiier  de  madame  de  Lisbé  l*attend  depuis  une  heure 
dans  son  cabinet. 

MAD.       D    B      L   ^    S    B    É. 

J'y  vais.  (A  port,)  S'il  m'apporte  de  l'argeùt  il  sera  le 
bien  venu. 

Ma  mère ,  prenez  mon  bras.  (Il  sort  as^ec  madame  de  Llsié.) 

isHéNZB,i  part. 

Il  n'y  a  pas  à  balancer.  ( À  Henriette.  )  Attends*moi  la  un 
instant;  j'aurai  une  commission  à  faire,  que  je  ne  puis  con- 
fier qu'à  toi. 

HBKKIBTTB. 

Vous  me  trouverez  k  vos  ordres,  (hménie  sort.) 


TICTORIVS. 

Je  suis  outrée  contra  M.  de  Mennille^  Avoir  gagné  tout 
Taf^ént  Je  mon  beau-frère  !  c'est  une  faorreur.^  Voilii  pour* 
fuoi  il  n^est  pas  reveDUi....  H  ne  yerra  pas  mon  deMiiL*^ 
Ah  !  ce  Blerville  est  cause  de  tout  ! 

HEirmiETTS. 

A  qui  en  avez-yous  donc  ,  mademoiselle  ? 

yxcTORiNEy  sans  t  écouter. 

Air  nouveau*  (De  Michel.) 

Combien  je  me  saii  mauvais  grë 

D'avcrir  reçu  m  bonbonnière  ! 

Mais  n'importe  y  je  saurai 

Lui  prouver  que  j'ai  l'ame  fière* 

Je  veux  renvoyer  ^  l'instant 

La  boîte  ce  matin  olièrte. 

Oui  y  c'est  bien  dit...  Henrensement 

Je  ne  l'ai  pat  encore  ouverte. 

(Êlïesort.) 

HEN&IXTTB,  la  regardant  aller. 

La  singulière  petite  tête  !  je  suis  bien  sûre  qu'elle  ne  sera 
pas  aussi  endurante  que  sa  sœur. 


SCENE    X  1 1. 

HENRIETTE^  TSMiNIR 
I  f  M  i  K  I  s. 
Ma  chère  Henriette ,  qu'on  ignore  ce  que  je  vais  te  confier. 

HS.  ITEIITTS. 

Je  vous  le  promets. 

I  s  M  i  N  I  E  ^  /ui  remettant  un  écrin. 
Il  faut  là-dessus  me  trouver  douze  mille  francs. 

HBITRISTTB. 

Quoi  I  madame ,  vous  seriez  assez  bonne.  • .. 
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ISM^KIB,  vivement. 

Porte  cet  ëcrin  à  ttion  bijoutier;  qu'il  prenne,  s'il  le  faut^' 
tout  ce  qu'il  contient  ;  mais  qu'il  te  remette  à  l'instant  l'argent: 
que  je  demande*,  et  tu  le  porteras  ensuite  à  M.  de  Merville. 

HSNRIETTB. 

Vendre  vos  diamans  pour  payer  une  dette  de  votre  mari , 
et  uoe  dette  de  jeu  ! 

I    s   M    i    N   I    E. 

«  Air  de  Gresset» 

Je  me  priverai  sans  regrets 
D'objets  si  peu  dignes  d'envie  ; 
Pour  Charles  seul  je  m'en  parais, 
A  Charles  je  les  sacrifie. 
Qu'il  ignore  ce  que  pour  lui 
Ma  tendresse  ici  me  fait  faire  ; 
n  rougirait  trop  aujourd'hui 
'    S'il  la  connaissait  toute  entière* 

HEKRIETTE. 

Bon!  est-ce  que  les  hommes  savent  rougir? 

I   s   M   ]£    N   I    B. 

Va  oii  je  t'envoie,  et  reviens  bien  vite. 

HEIVRIETTE. 

Puisque  madame  est  absolument  décidée  à  un  grand  sacri- 
fice ,  j'ai  un  de  mes  parens  qui  tient  une  maison  de  prêt  à 
deux  pas  d'ici,  rue  du  Bac;  je  vais  y  déposer  vos  diamaas^ 
et  «du  moins  vous  pourrez  les  retirer. 

I   s   M   ]£   17   I   E. 

Fais  ce  que  tu  voudras}  mais  le  plus  grand  secret  et  la 
plus  grande  diligence. 

HENRIBTTB. 

Comptez  sur  mon  zèle  et  mon  activité.  {Elle  sort.) 


■  ■  ■  '  • 

SCÈNE    X  I  I L 

I  S  M  É  N  I  E,   seule. 

A    présent  il  roe  semble  que  j'attendrai  mon  mari  avee 
moins  d'inquiétude. 

Air  de  la  Griselda* 

Toi  dont  l'absence 
M?afflige  et  m'offense  ^ 

Ton  inconstance 

Fait  mon  malheur  : 

Par  ta  présence 
Rends-moi  le  bonheur; 

Compte  d'avance 

Sur  l'indulgence  : 

Viens  ;  ta  dëfense 

Est  dans  mon  cœur. 


SCÈNE    XIV. 

ISMÉNIE,    VICTORINE. 

VICTORINI,   avec  vivacité. 

Il  est  midi,  et  ma  bonne  maman  n'a  encore  rien  pris  de  la 
matinée.  Je  viens  de  donner  des  ordres  pour  qu'on  serve  le 
déjeuner.  On  n'attendra  pas  M.  Charles  plus  long-tems... 
Ab!  voilà  une  année  qui  commence  bien  mal!...  {Aux  do* 
mestiques  qui  servent.)  Allons ,  hâtezrvous  \  j'entends  ma  bonne 
maman  et  tout  le  monde.  « 


SCÈNE    XV. 
»s  MBMBs,  M.  ST  MAD.  DSLMAS,  MAD.DELISBÉ. 

ISuiifiE^à  madame  de  Usbé. 
Il  est  bien  tard ,  et  je  crains  que  vous  n'ajez  souflbrt. 

MAD.      DS      LISBS. 

Of  mal  n'est  rien,  ma  fille* 


YiCTaB..  lift: 
Ecoutez.  (Êlh  va  4  la  porte  pendanP  la  ritournelle.) 

kw  :  Quittez  tout  cela  promptement.  (  D'une  Folie.) 
Je  croîs  entendre  dans  la  cour.... 

I   S   M    ]S    H.   I    S. 

Charles  serait-il  de  retour  ! 

viGTORiNE,  accourant,  à  sa  sœur. 

Oh  !  oui ,  c'est  la  voix  de  mon  frère. 

MAD.       DELMAS. 
Ah  !  nous  lui  parlerons ,  j'espère. 

M.       D    S    L    M    À    9. 

Il  faut  lui  parler  vertement , 
£t  le  gronder  sévèrement. 

I  S  M  i  N  I  B,  à  pcatL 
Tï  revient  !...  moment  plein  d'ivresse  1" 

M.       D   £    L   M   ▲    S. 

A  le  tancer  il  fafit  aongv* 

M   A  Di      D >S^     L  I  S   B<  i. 

Il  faut  un  peu  le  ménager* 

I   S   M   i   V   I   B» 

Il  revient;  moment  plein d'iTneise^! 
Sur  mon  cœur  bientôt  je  le^  presse* 

V  I    G    X  O    R.  I    V   X.. 

G'fisrlui  y  ma  imva;.(jbis^;flu$  de^étetit.. 

y   I   C   T   O  R  I   ]l<  R 
-firent)  il  monte  y  ileet  tout  prèe» 


Paix! 


I   S 


£    N   I   1. 


Bannissons  les  regrets: 
O  momejit  plein  dfivreUft  !  : 

Bannissons  les  regrets. 

«  .  ■  » 

MAD.     DSLMAS,    MAD.    DB     Ll9Bi« 

Cédons  à  la  tendresse  ; 
\    Nous  gronderons  après. 


'  \ 
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S  C  E  N  E    X  V  I. 

us  MBMEs,  M.  DE  LISMORE,   LAPIERRE. 

LAPiERRSy  dans  le  fond  du  théâtre,  à  son  mattrem 

M.  de  Merville  a  parlé  ;  ces  daines  savent  q«e  vooi  arei 
perdu  au  jeu. 

LiSMO&x,  visfement. 

Hé  bien ,  c^est  le  cas  de  prendre  ua  graud  parti.  (  Aux 
dtimes,  en  affectant  un  air  aisé,  )  Pardon  d'arriver  aussi  tard  ; 
mais  les  choses  que  ;'ai  h  vous  dire.... 

KAD.  nx  Lisai,  avec  h  plus  grande  tendresse. 

Allons,  mon  fils ,  venez  m'embrasser  la  première  \  c'est  lo 
privilège  de  mon  âge.  (En  Pemirgssant.J  Ce  cher  enfant f 
que  j'ai  de  plaisir  à  le  voir!  (Après  qu'il  a  été  embrassé  par 
madame  de  Lisbé,  Isménie  sujette  dfms  ses  bras.) 

I   s   M   JE  N   I   B« 
A}^  ;  Dçins  c$tle  maison  à  quwfi  ens» 

O  mon  amil  {e  te  revois 
Après  uDe  si  longue  absence  ! 

LXSMORE,  avec  embarras. 

Par  cet  accueil  que  je  reçois 
Je  juge  de  ton  indulgence. 

M    A    Û.    '  D*  B    L    M    A    S. 

n  n'est  que  trop  sûr  du  pardon 
Et  du  cœui^  de  so^  {sménie* 

V  I  la  T  O  j^.  J  K   «,   . 

Mais,  Charles,  regard^moi  donc:  (^Bis^y  •    ^ 

Tu  dois  me  trouver  bien  grandie.        '■•'  ^  ^ 

»    •  ■   <• 

M  A  D«     D  E  L  M  A  S ,  671  s'osseyant  à  table. 
Je  ne  suis  pas  fS^cbée  de  cette  petite  question. 


>  » 
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M.  DBLMAS,  gametit,  en  se  plaçante  tuile. 

Avant  d'en  être  aux  reproches,  comme  Victorine,  jouis- 
sons du  plaisir  de  nous  trouver  tous  réunis. 

▲x&  :  Comme  faisaient  nos  pères* 

Souhaitons  ici  gaîment 
A  tous  la  bonne  année  ; 
Rendons-la  fortunée 
£n  nous  aimant  bien  tendrement. 

Franchise  aimable  ^ 

£onté  durable  ;  .  .       .         ^ 

Fianchise  aimable  y 
Bonté  toujours  durable  ; 
Ne  nous  montrons  pas  ezigeans^ 
Et  surtout  soyons  indulgent; 

De  tems  en  tems 
Passons  à  nos  en  fans 
Quelques  fautes  légëres, 
Comme  faisaient  nos  pères;  '^   .       ^ 

Gomme  faisaient  (bis)  nos  përei. 

MAD..DS     Lisfi']£,  gaiment. 

Moi  aussi  je  veux  vous  chanter  quelque  chose  :  ma  voix 
est  un  peu  faible  ,  mais  vous  la  soutiendrez. 

Air  du  quatuor  de  Lucile* 

«  Où  peut-on  être  mieux  (5û) 
«  Qu'au  sein  de  sa  famille  ? 

TOUS. 

•• 

c  Où  peut-on  y  etc. 

MAD.      DXLiSBi. 


4  Tout  est  content ,  le  cœur^  les  yeux» 
«  Vitona, 

«  Aimons        .  .  \BiS' 

c  Gomme  nos  bpns  aïeux. 


MAD.     DS.LisBi.à  Charles; 
Hé  bien ,  mon  fils  ^  que  dîtes- vous  de  ma  chanson  ^ 


(  33  ) 

L  l  $  u  o  ti  Bj  avec  embarras» 

On  ne  pouvait  pas  mieux  choisir*  (A  part,  à  Lapierre.) 
Cbminent  à  présent  leur  annoncer  le  projet  de  les  quitter? 

H.      DBLHAS,à  madame  de  Lisb^, 

Pendant  que  Charles  vous  écoute  avec  intérêt,  voiU  le  roo. 
ment  de  lui  reprocher  sa  conduite. 

MAD.       DB       LiSBi. 

Ifaîssez-moi  faire.  Mon  fils ,  vous  trouverez  chez  vous  les 
étrennes  de  votre  belle-mère  ,  celles  de  votre  femme  et  les 
Yxiiennes.  Vous  desiriez  un  petit  salon  ;  ma  fille  a  sacrifié  une 
pièce  de  son  appartement  qu'elle  a  jointe  au  vôtre  ^  et  nous 
l'avons  décorée  d'un  meuble  nouveau. 

LiSMORE,  avec  surprise. 

Qu'entends  -  je  !...  Comment  vons  exprimer.. ••  (À  part.) 
Que  tant  de  générosité  m^embarrasse! 

LAPlBBRB,  bas  à  son  maître* 

Je  ne  crois  pas  que  la  bail  de  madame  de  Verueuil  soit 
bien  long.... 

L   I   s   M    O    R   B. 

Paix.  (Aux  dames.)  Me  donner  un  autre  salon  ce  serait 
vous  gêner. ••• 

MAD.    DELMAS,  d'an  air  satisfait. 

Il  est  fini ,  et  j'espère  qu'il  vous  plaira. 

I    s    M    £    N    I    B. 

Air  noui^au. 

En  votre  absence  vos  amies 
£n  ont  brodé  l'ameoblement  ^ 
£t  nos  étrennes  réuniw 
En  composent  tout  I*ornenient. 
Jngex  quel  plaisir  est  le  nôtre  - 
Quand  nous  vous  offrons  ces  tributs  ! 
Tous  nos  cœurs  se  son{  entendus 
,        Dans  l'espoir  de  parler  au  vôtre. 


*.     t)  E  L'M  A  9 ^  avec' dignité. 

Moiï  atiii,  il  est  beau ,' il  est  hbiiôrable  d*étre  àiaié  ainsi  ! 

•  •  ••  . ,    ,  f  ,  , 

LAPIERRE. 

Moi  j'en  suis  tout  ému, 

L  I  s  M  o  R   E ,  ému. 
Eh!  qui  ne  le  serait  pas!./.  Mais  que  je  suis  loin  de  mé* 
riter.... 

VICTORTïï  E,  se  hvantde  table. 

Je  vois  que  dans  tout  cela  personne  ne  vous  parle  de  moi  j 
mais  vous  verrez  que  je  ne  vous  ai  pas  oublié. 

AIR  :  TotU  chacun  Vainu  et  V admire* 

J'ai  voulu  de  mon  ouvrage 
Vous  pre'senter  à  mon  tour, 
En  vous  retraçant  l'image 
De  l'objet  de  votre  amour. 
Je  n'ai  pas  perdu  ma  peine  , 
Le  portrait  est  ressemblant  \ 
£t  vous  avez  pour  e'treçne 
L'e'trenue  de  mon  talent. 

(  Tout  le  monde  se  lève,  ) 

L    I    5    M    O    R    B. 

Je  suis  sûr  qu'un  jour  vous  en  aurez  beaucoup*  (  Lapierre 
sort  en  desservant  la  table.  ) 

MAI).     DE     LisBi.à  l'oreille  de  Charles. 

» 

Votre  dette  est  acquittée  ;  mais  j'eyige  que  tout  le  monde 
ignore  que  c'est  par  moi. 

MAD.      DSLMAS,c/e  même. 

J'ai   pris  des    arrangemens  avec  Merville;  que  ma  mère 
et  votre  beau-père  surtout  n'en  sachent  rien. 

ISMÉNIS,  tirant  Charles  par  son  habit. 

J'ai  payé  monsieur  de  Merville;  n'en  parlez  pas  à  nos 
parens. 

£   I    s   M   6   R   Z. 

V 

La  surprise ,  l'attendrissement ,  la  confusiont.. 


I 
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VICTORINB,  prenant  Charles  par  le  bras. 

Venez,  mon  frère}  |e  yeux  vous  faire  voir  mon  dessin 
H  votre  nouvel  appartement. 

L  I   s   M    O.R   X. 

Oui...  allons.  Ah  !  j'ai  grand  besoin  de  respirer!  (Il  sort 
avec  Victorine,} 

—     ■.      ■  I  ■'       ■■"       '  '  !■.       ■■.-■■■■    ■■  I     ■  -  I       ■■■ -i      W 

SCÈNE    XVII, 

M.    ET  M  AD.  DELMAS,  M  AD.  DE  LISBÉ ,  ISMÉNIE , 

ensuite  MERViLLE ,  HENRIETTE. 

AT.      J>    £    X.   H    A    s. 

Oh  çà,  mesdames  ,  aoii^  étions  convenus  que  vous  repro- 
cliericz  à  Charles  sa  dernière  éi^uipée ,  que  vous  le  gronderiez 
sérieusement.  •• 

MAD.     nBLHA^s.  souriant. 

Mauvais  moyeu  ,  mon  ami ,  .et  vous  devriez  vous  en  sou- 
venir. 

LAPIS  EJL.B,  annonçant. 

Monsieur  de  Merville. 

LBS      TROIS      DAMES. 

Mervillel 

HENRIETTE,  bas  à  Isménte. 
J'arrive  avec  lui:  mais  la  commission  de  madame   est 

faîte. 

M  >  .D.   «J>  &  L.  M..  A..^  ,  d'/in  ton  très-froid. 

Je  croyais  que  monsieur  nous  avait  rendu  sa  visite  ce  matin* 

UERVILLE,   d'un  ton  gai. 

Mesdames^,  c'est  M.   (de  Lismore  que   je   cherche...  on 
m'avait  dit  qu'il  était  ici. 

:     /    •-     .  <    D   B   L  M    A    s. 

Tu  vas  le  voir;  il  est  allé  admirer  les  étrennQS  que  ces 
dames  lui  ont  préparées ,  un  meuble  charmant. 
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UERVILLÉ. 

Un  meuble  !  Ce  n'est  pas  cela...  c'est  un  billard  qu'il  Tail- 
lait lui  donner. 

ISMIBNIB,   avec  le  ton  de  reproche. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  proponçez  devant  nous..* 

HSRYILLX. 

C'est  que  pour  y  bieu  jouer  il  a   besoin  de    s'exercer 
encore. 

MÂD.       OJCLHAS. 

Air  du  vaudspiUe  de  Câlinai. 

A  Charle  épargnez  yos  leçon»; 
La'premiëre  est  un  peu  trop  chëte.    * 

M    E   &   y    I    L    L   X. 

Mais  elle  est  bonne ,  jVn  réponds  | 
£t  vous  en  conviendrez ,  j'espère. 

M    A   D.      n   E  X    il    A    S. 

De  grâce ,'  changeons  d'entretien  ;  '    " 

Car  votre  gaîtë  semble  dire 
Que  pour  né  plus  rougpr'dtfiriéli  ' 

De  tout  on  s'empresse  de  rire.         *     - 


...  '.'.' 


sM    £    R    y   I    L    L    E. 

Hé  bien  !  tenez,  vrai...  j'avais  deviné  que  vqus  sérier  fâ- 
chées contre  moi.  ,  . 

I    S    M    é    N    I    E. 

Monsieur,  ce  i)ersif£lage  est  aussi  cruel  que  déplacé. 


SCÈNE    XVIII. 
hzs  Minus,  VICTORINE^    M.   DE  LISMORE. 

vicTORiNE,àja  sœur^  nvec  une  joie  très*  vive» 

Ab,  ma  sœur  !  monfrère  est  si  content ,  si  cbarmé,  qu'il 
en  a  pleuré  de  joie.  (^  Charles.)  Oui ,  mposieurr..  J[e  n'ai 
pas  fait  semblant  de  m'en  apercevoir  ;  inaif  deux  uns  je 
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VOUS  ai  vu  essuyer  de  grosses  larmes  que  vous  vouliez  re* 
teqir. 

LISHORE)  entre  sa  femme  et  madame  de  lÀshé. 

Ah  !  comment  n'être  pas  profondément  ému  !  Ma  femme  ^ 
mes  amis ,  il  faut  vous  faire  l'aven... 

Charles,  je  vous  attendais. •• 

viCTO&i.  KB,  interrompant  Mer9iUe, 
J'espère,  monsieur,  qu'oa  ^ous  a  remis  de  ma  part... 

MKRVtLiX. 

Ouï ,  mademoiselle. 

AIR  :  Mes  chers  amis ,  dans  cette  vie,  (Da  Calife*  ) 

Avec  UD  billet  bien  sëvërc  , 

Peut-être  écrit  sans  réflécLir, 

On  m'a  remis  la  bonbonnière 

Que  j'avais  cru  pouvôit  offrir* 

Vo  8  obstinant  à  me  la  rendre. 

Vous  me  forcez  de  la  reprendre  ; 

Mais,  c'est  me"  ak>s^cTldreBiciit  r- 

De  TOUS  faire  un  autre  |irébaatv 

yicTi^i^lIfB)  av4c  wacité*  « 

Non,  monsieur. 

US  X  fR  y*i  h  h  X.  vi^^ement.    . 
Demain  vous  aurez  une  boite  à[  cduleur. 

VICTOEX9E. 

Je  ne  veii^c  rieo  receyoîr  de.  vjous.  Maman ,  ne  permettez 

pas. 


p... 


MERVXtLX. 


Elle  est  charmante.  (Victorîne  lui  tourne  le  dos*)Chsde3^ 
je  suis  bieû  aise  de  faire  en  votre  présence  plusieurs  resti*  . 
tutions. 

XX  r  M  o  K  jr,  d'un  ton  froide 

Que  voulez-vous  dire? 
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MSRyiLLE. 

Mesdames,  je  dois  vous  déclarer  que  j'étais  pajé  par 
M.  de  Lismore  quand  j'ai  reçu  vos  trois  messages. 

L:|ES      TROIS       DAMES. 

II  suffit.  (Chacune  lui  fait  signe  de  se  taire.) 

H  E  N  RI  E  T  T  E ,  bos  à  MervUle. 
Ne  dites  riea  de  ce  que  je  vous  ai  remis; 

M    E    R   V    I    C   L   E^. 

Non ,  mesdames ,  cela  ue  suffît  point  du  tout  :  j'ai  reçu 
tr^is  fois  plus  qu'il  ne  fallait ,  et  je  dois  rendre.  Charles  , 
après  avoir  perdu  douze  mille  francs,  n'a  plus  voulu  jouer, 
et  il  m'a  offert  en  paiement  sa  nouvelle  voiture  de  Bruxelles 
et  ses  beaux  chevaux;  ce  que  j'ai  accepté  et  reçu.  Ainsi, 
(A  madame  Delmas.  )  voilà ,  madame ,  votre  obligation  ;  voici 
les  billets  de  banque  de  madame  dç  jLisbé.  (A  Ism^nie.)  Et 
vous ,  madame ,  voulez-vous  bien  reprecidre  vos  cinq  cents 

louis?  '■        ">  i^  '.iz:i\.  .'1-^       r  / 

HENRIETTE,   ovec  vîi^acité ^^ ^e.jprél$enUi»P  ponf.  recevoir 

les  rouieauxiiis  n'i  ri'irA  ^'^ -/    •' 

« 

Bon!  nous  retlreronâ  nos  diaa^ans^'   >    )  -    v 

LiSMOREyà  safemme^    "  '  '     ' 

Qu'ai-je  entendu  !  vos  £amans  !  'Ah*!  que  je  serais  ingrat 
si  je  n'étais  pas  corrigé!    ■  -  J  -•  *      - 

bT  ï  r  V*  r  l  l'  Et 

"J'ai  ùne^dérnrîère  restitution  à  faire?,  (^k  Dehhcts,  )  HLon 
ami ,  je  vous  amène  la  voiture  et  les  chevaux» 

•      M*  aI)."     D    £    L    m"a    s. 


»•         >* 


Comhienlî  •'^^  '     '"^ 

ii't  Vi  V  IL  LE,  gaîmehK 

m 

C'est  Delmas  qui  a  gagné  les  cin^cc^t^  \fxw\  je  jouais  SOB 
argent. 
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iflii  iNiB,  avecjoiem 
AL  !  mon  père  ,  est-il  vrai? 

M.       D    B    L   M   A    s. 

Ma  foi ,  oui.  Je  vous  disais  ce  matin  que  s'il  6e  présentait 
une  circonstance  pour  donner  une  leçon  à  mon  gendre,  je  ne 
]a  manquerais  pas.  Or,  quand  j'ai  vu  qu'il  voulait  absolument 
perdre  de  l'argent,  j'ai  prié  (  Il  regarde  Merville  et  sajemme) 
ce  bon  parent ,  cet  ami  sûr  de  le  gagner  pour  mûi. 

MAO.      DX      LlSSi. 

Ah  !  mon  gendre ,  que  je  suis  fâchée  de  n'avoir  pas  deviné 
ce  bon  tour! 

MAD.       DBLMAS. 

On  aurait  bien  d«  nous  mettre  dans  le  secret. 

MERVILtE. 

Il  n'est  pas  possible  de  vous  confier  une  malice...  vous  la 
feriez  manquer. 

I    s    M    i    N    I    E. 

Pardonnez-nous,  mon  cher  Merville,  de  vou3  avoir  jogé  si 

légèrement. 

yiCTORINE. 
r 
Mon  cousin ,  j'accepte  la  boite  à  couleur. 

MERVILLE. 

On  n'est  pas  plus  aimable. 

M.      n   B   L   M    A    s. 

A  mon  tour  je  dois  des  étrennes  à  Charles ,  et  je  lui  offre 
l'équipage  que  j'ai  gagné. 

L  I   s  M  o  R  E. 

Non ,  mon  père ,  je  n'en  ai  plus  besoin. 

Air  du  vaudeville  de  VOpérorComique* 

Je  sortÎTai  bien  pea  d'ici , 
£t  toujours  avec  Ismëni'/. 
Gardez  les  chevauXftt. 
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M.      D    B   L   IC   A  S. 

Grand  merci*  l..  >   -^ 

(A  Isménie.) 
Je  t'en  fais  présent  ^  mon  amie* 

Vous  ète%  trbp  bon.. . 

MEUyiLLS. 

C'est  trës-bien  yu ,  point  de  refus  } 
Acceptez  promptement,  madame: 
n  faut  que  Cliarles  ne.  soit  plus 
Mené  qi|e  par  sa  f«mm«* 

L   I    S    M    O    R    S. 

C'est  mon  desit  le  plud  vif.  Quand  }e  songe  à  mes  torts 
je  ne  puis  concevoir  que  je  sois  aussi  heureux.  Mais  com- 
ment ne  rétre  pas ,  aimé  de  tout  ce  qui  m'entoure  ! 

XAPISRRB. 

Dis  donc ,  ma  femme ,  je  voudrais  bien  être  heureux  aussi. 

HENRIETTE,  souriant. 
Vouloir  beaucoup ,  c'est  quelque  chose;  mais  ce  n'est  pas 

assez* 

VAUDEVILLE. 

Air  nouveau* 
M   A   n.      9   B      L  I   8   B   £• 

• 

Lorsque  nos  enfans  loin  de  nous 
S'en  vont  chercher  l'indépendance  ^ 
Au  lieu  de  nous  mettre  en  courroux  ^ 
Rappelons-les  par  l'indulgence  ^ 
Bt,  dès  qu'ils  veulent  revenir, 
Que  dans  nos  yeux  la  gaité  brille  : 
Faisons  qu'ils  trouvent  du  plaisir 
A  se  réunir  en  famille. 

L  I    s   M    O   R   £. 

Quand  ^  n'écoutant  que  le  desîr, 
Je  me  suis  jeté  dans  le  monde. 
Je  n'ai  trouvé  que  ce  plaisir . 
Qui  sur  la  vanité  se  fonde. 


C4t  ) 

fteveim  de  ma  folle  enrear, 
Aujourd'hui  mon  œil  se  dessillo  : 
Pour  connaître  le  vrai  bonheur 
■Je  me  réunis  en  famille. 

MB&TILLE. 

Pour  moi  sans  peine  je  comprends 
Des  sentimens  tels  que  les  vôtres  ; 
J'aime  beaucoup  mes  bons  parens  ^ 
Et  puis  j'aime  aussi  ceux  des  autres. 
Enfin  de  ceux  que  je  chéris , 
Paris  de  toute  part  fourmille: 
Tous  mes  parens  sont  mes  amis; 
Tous  mes  amis  sont  ma  famille. 

LAPISaRB. 

C'est  un  tableau  des  plus  touchans 
Qu'une  famille  trës-nombreuse  : 
Moi  je  suis  seul  de  mes  parens; 
Ma  destinée  est  malheureuse* 
Mais  pour  avoir  sur  mon  retour 
Une  parenté  bien  gentille ^ 
Et  pour  m'y  réunir  un  jour, 
Je  vais  commencer  ma  famille. 

I  S  M  i  N  I  B,  au  pubUc% 

Si  ce  tableau  de  bonnes  gens , 
Messieurs  ^  a  pu  vous  satisfaire  ^ 
Envoyez-nous  tous  vos  parens  ; 
Pour  nous  vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
Que  le  përe  amène  son  fils  , 
Que  la  mëre  amène  sa  fille  : 
En  venant ,  vous  et  vos  amis , 
Reuuissez-vous  en  famille. 


F  I  N. 
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SiBE  DEMONFORT. 

MÂTHILDE. 

GERTRDDE, 

RAGONDE. 

CLAIRE. 
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OUPI.XT      D      AlTRONCX. 

Air  :  Daignez  m'épargner^  etc. 

»  •  • 

En  mil  soixante  sfx ,  dit-on , 

La  ioqaeuse  tapt:»erie , 

Que  l'pn.vQit  Q^ii<cor  au.salQH  » 

"Ftït  et  commencée  et  finie. 

Elle  a  donc  plus  de  sept  cents  ans. 

Fuisse  la  même  compagnie, 

Pendant  même  espace  de  tems  , 

Voir  tous  nosaçtçurs  bien pgrl^aiis , 

Beprésenter  cette  copiej 
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LA   TAPISSERIE 

DE    LA    REINE 

MATHILDE. 


^u  lever  du  rideau ,  on  voit  MathUde  entourée  de  ses  femmes^ 
occupées  à  broder  ^une  partie  de  la  tapisserie  est  tendue 
autour  du  théâtre.  Le  vieux  Ro^er  est  assis  dans  un/au^ 
teuil, 

n^ -- 

s  C  È  IV  JE    PREMIERE. 
MATHILDB,  ROGER,    GERTRUOË,  RAOONBE, 

GLAIRE,   FBMMEt. 

Mathilvk. 
Air  :  Ah  !  tour-à^tour. 

A.H  !  qae  d*ezpldiU* 
Doivent  tracer ,  à  la  foii, 

Not  doîgtt  ! 
De  Guillaume  ,  à  jamaU  « 

A  jamais , 
Retraçons  les  hauU  faîn. 

Roger. 

Oui ,  redouble!  et  d'ardeur  et  de  zélé  • 
Occuppez-vous  du  plus  grand  des  hcrol. 
(^uaud  loin  de  nous  la  victoire  l'appelle , 
De  <cs  combats  exquis<^cz  les  tableaux. 

Dans  sa  cclébrité 
je  vois  rheureux  présage 

Derimmortalitë 

De  votre  Ouvrage. 

G   H  CK  V   B. 

Ah  !  que  d'exploits  «  etc. 

R  o  o  e  B. 

Sur  votre  toile ,  on  voit  TAnglaîs  perfide 
A  notre  duc ,  jurant  fidélité. 
Puis  «  de  pouvoir  et  de  richesse  avide , 
Traiueu sèment  manquer  de  loyauté* 
On  voit  SCS  partisans  , 
Lui  donner  la  couronne  , 
Puis  ,  on  les  voit  tremblant 
près  de  son  txône. 

G  H   €B  U    R4 

Ah  \  que  d'exploits  ,  etc. 


C4) 
K  o  e  s  B. 

ir  :  Sortez. 


VMftlkM  oavoit,  par  l'ordre  de  CuilUai 
Xottft  •oi  dundcrs  ic  rcnplîr  de  vaisseaux, 
l^n»  attaquer  letraître  en  son  royaume  « 
T<^i«SBOS  soldats  voulant  braver  les  flots. 

Guillaume  conduira 

Leur  troupe  réunie  « 

Guillaume  punira 

La  Félonie. 

Chœur. 

Ah  !  que  d'exploits,  etc^ 

Roger. 
Ih  moi ,  Quand  je  devrais  marcher  à  coté  de  mon  coa- 
$ia  y  la  vieillesse  et  mes  infirmités  m'enchaînent  sur  ce 
loaudit  fauteuil. 

Mathilde. 
Au$si,mon  oncle, sommes-nous  venues  nous  établir  chez 
vous  pour  vous  tenir  fompagaie. 

Roger. 
Vous  avez  très-bi^n  fait, ma  nièce:  d'ailleurs  mon  châ- 
teau, près  de  S.  Vallery,  vous  rapproche  de  la  mer  et 
vous  met  plus  à  portée  d'avoir  des  nouvelles  de  votre 
mari  :  quant  à  moi ,  puisque  j'ai  le  malheur  de  ne  pou- 
voir plus  me  battre  ,  ie  ne  sçaurais  mieux  faire  que  de 
m'entourer  de  jolies  femmes.* 

Claire. 
Belle  Mathilde,  comitaent  trouvez-vous  mou  cheval? 

Mathilde. 
Très-bien. 

Gertruoe. 
Moi,  je  suis  fort  contente  de  mon  bateau. 

Roger. 
£h  bien,  nous  avons  reçu  hier  la  nouvelle  de  l'embar- 
quement de  Guillaume....!.  Où  en  êtes  vous  ? 

Mathilde. 

» 

Air  :  Du  vaudeville  de  Florian, 

Nous  ne  sommes  p^s  au  courant , 
Et  nous  travaillons  sans  relâche  : 
Mais  tous  les  jours  le  conquérant , 
Nous  donne  une  nouvelle  tâche. 

Roger. 

Si  vous  croyez  suivre  ses  pas , 
Votre  attente  sera  trompée. 
Car  votre  aiguille  n*ira  pas 
Aussi  vite  que  son  épée. 


H  A   T   H   I  £  D  Z. 

Même  air. 

Ah  !  depuis  ton  embarquement , 
Combien  ici  je  suis  à  pÛindre  : 
Sur  le  redoutable  ëlémcnt, 
Que  de  dangers  je  vois  k  craindre  ! 

R   O   O  S  B. 

Pour  lui  ,  de  la  mer  en  fureur 
Ne  craignez  point  la  perfidie  , 
Il  a ,  de  plus  que  sa  valeur  , 
£t  son  étoile  et  son  génie. 

Gbrt&udx. 
Voilà  le  petit  Raymond. 

SCÈNE    II. 
Les  prégédens,  RAYMOND. 
Raymond. 

I  jE  père  Antoine  demande  à  qjuelle  heure  madame  veut 
se  rendre  à  ia  chapelle. 

Mathilde.     * 
Est-il  arrivé  ? 

R   a    Y    M    o    H   D. 

Pas  encore ,  mais  il  eH  en  chemin  :  nous  sommes  partis 
ensemble  de  l'hermitage ,  et  il  m'a  envoyé  devant,  pour 
»    prendre  les  ordres  de  madame. 

Mathilde. 
Eh  bien  ,  dès  qu'il  sera  id ,  que  la  cloche  nous  avertisse; 

Roger. 
Bon  jour ,  mon  petit  Raymond ,  toujours  bien  éveillé. 

Raymond. 
Je  dors  le  moins  que  je  peux. 

Mat^hilde,^  Gertrudff. 
Je  ne  vois  jamais  cet  enfant  sans  éprouver  une  sorte  d'é- 
motion. 

G  L  A  r  B  E,  à  Raymond. 
Vous  regardez  mon  ouvrage,  'Raymond  ,  comment  !• 
trouvez-vous  ? 

R  A  Y  M  o  N  t). 
Je  ne  m'y  connais  pas ,  mademoiselle ,  mais  ce  que  vous 
faites  est  toujours  très-bien. 

Gertrude,^  part. 
Comme  il  la  regarde  ! 

R   A    G    o   N    D    E. 

Et  mof...  monsieur...  que  dites-vous  de  mon  guerrier  ? 

Raymond. 
Ah!...  ah!... 
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K   A  O  O   N  D  Z. 

Vous  n'en  êtes  pas  content  ? 

1\  ▲  Y  u  o  V  p. 
Non  ,  dame  Ragonde ,  fe  n'ahne  pai  votre  guerrier* 

R  G  <>  E  a. 
Et  pourquoi  cela ,  mon  ami  ? 

R  A  Y  u  G  ir  1). 
Sa  figure  ne  dit  rien ,  ses  yeux  n'ont  pas  de  feu ,  il  n*a  pas 
cette  ardeur... 

R  G  o  E  a. 
Que  tu  aurais  à  sa  place  ?  \ 

R  A    Y    H  G  JC   p. 

Ah  !  si  j'étais  à  sa  place. 

(  Jt  s'apperçoit  que  Mathilde  le  regarde,  ) 

M   A  T    H  .1   L   D.  £. 

Eh  bien  ! 

Raymond. 
Je  vais  remplir  les  ordres  de  madame.        (  Il  son,  ) 


SCENE    III. 

Les  paéciDEifs  ^excepté  Vi  A  T  MO  N  D.    , 

R  G  G  s  R. 

\Ja]e  me  trompe,  ou  ce  petit  gaillard  n^  guère  d&dispo- 
sition  à  l'état  ecclésiastique. 

Gertrude. 
Il  n'en  a  pas  du-tout. 

R   a    O   G   N   D   E. 

II  y  a  long-tems  que  je  le  dis. 

,  Mathilde. 

C'est  un  enfant  vraiment  extraordinaire. 

R   A   6    Ô    H    b   £. 

C'est  un  petit  démon. 

GSRTRUDE. 

Il  est  bien  malin. 

R    A    G    o    V    D    R.  , 

Il  aurait  grand  besoin  d'être  morigéné. 

Claire. 
Vous  le  grondez  toujours,  dame  Ragonde. 

R   A   o    G    N    D    E. 

I  , 

Air  :  Du  vaudevUe  de  Oui  et  Non. 

Une  suit  que  sa  volonté 

Il  blâme  ,  il  approuve  ,  il  raisonne 

Claire. 

Il  a  de  la  docilité  ^    .     . 

£lf)*ca  ai  des  preuves,  ma  bonne. 
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6  X  m   T  B  U  B  V. 

"Vif  et  gai,  tonjôurs  il  le  plaît 
A  nous  faire  quelque  malice. 

C   L   A   R   S. 

Doux  et  bon  «  toujours  il  est  prit 
A  nous  rendre  quelque  service. 

M  A   T   H   I   L   D   E. 

Petite  cousine ,  on  ne  tous  demande  pas  eetft. 
(  Ici  la  cloche  sonne  ,  toutes  se  lèveni  ei  se  tiennent  aujbnd 

du  théâtre ,  excepté  Genrude  et  Ragonde.  ) 

Mathildk,  à  Roger  ^  sans  être  entendue  des  femmes. 

Avant  quenous  nous  rendions  à  ta  chapelle ,  dites-moi , 
mon  onde  ;  nous  venons  de  parler  du  petit  Raymond....  la 
père  Antoine  ne  vous  a-t-il  jaxnaia  rien  appris  du  sort  de 
cet  enfant  ? 

R  o  &  E  B. 

Non.  Je  sais  seulement  qvÊt  c'est  un  orphelin  qu'il  élàv« 
i  sa  manière. 

M  A  T   H  I  L   D  E. 

De  qui  le  tient-il? 

R  O  Q   E  R. 

Ma  fbï\  fe  n'en  »ais  rien,  mais  si  vous  avec  bien  envi» 
de  le  savoir ,  rhermîie  vous  te  dira. 

Mathx^pb. 
Je  l'ai  déjà  interrogé. 

R  o  G  «  B. 
Eh  bien! 

M  A   T   H   I   L   D  B. 

Voici  toute  sa  réponse.....  Le  petit  Raymond  m'a  été  r^ 
mis  à  l'âge  de  cinq  ans ,  et  comme  sa  destinée  doit  être 
inconnue,  je  ne  dois  paa  la  coanaitre. 

6   E   R   T   R   u   D   E. 

"Voilà  précisément  ce  qu'il  m'a  répondu. 

R   A    G    O   K   D    £. 

Ce  qu'il  répond  à  tout  le  monde»  ' 

Maxhilde. 
C'est  sîng,uHierl 

R  G  6   B.  R« 

Oui ,  mais ,  que  nous  importe  ? 

Mathilde. 
Cet  enfant  "m'intéresse,  je  trouve. dans  sés~  traits ,  dans 
son  regard,  dans  le  son  de  sa  voix,  dans  toutes  ses  ma-« 
nières......  des  rapports  singuliers..... 

Roger. 
Avec  qui? 

M  A.  T  K  I  I.  n  E^ 
Il  faut  absolun^etttque  je^Bchequebsontses  parens. 


Cxr 
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B.  o  6  E  r; 

Si  Ton  interrogeait  le  petit  ?...  peut-être  i  trouverait-on  , 
dans  ses  réponses... 

Mathilde. 
C'est  possible. 

Roger. 
ïaîte^-le  remplacer  à  ia  chapelle  par  un  de  vos  pages  » 
et  envôyez-le  moi.. .  Je  le  ferai  jazer. 

Mathilde. 
Soit.  (  à  ses  femmes.  )  Allons  ,  mes  jeunes  amies. 

Air  ;  Charmante  Gabrielle. 

Même  espric,nout  rassemble , 
Dans  ce  jour  solemnel  , 

Allons  offrir  ensemble  , 
Nos  vœux  i  r^ternel , 
Fiers  souverains  du  monde  , 

Songez*7  bien  ; 
Si  Dieu  ne  vous  seconde 
Vous  n*étes  rien.    . 

B.    O   G    E   R. 

Je  ne  saurais  vous  suivre  ;  mais ,  ma  nièce ,  je  vous  eu 
prie ,  que  trois  coups  de  cloche  m*annoncent  le  moment  de 
i  oraison ,  pour  le  succès  de  nos  armes. 

Même  air. 

De  m^avertir  ,  ma  cl^re  , 
Qu*on  aitTattention, 

je  veux  à  la  prière 

M*unir  d*intention. 

Chœur. 

Fiers  souverains ,  etc. 

(  Mathilde  sort  avec  ses  femmps,  ) 

SCENE    1  y. 
ROGER,  seul. 

I  iEs  remaraues  de  Mathilde  sur  Félève  dé  Fhermite-,  me 
fpnt  naître  aes  idées...  et  me  voilà  presque  aussi  curieux 
qu'une  femme...  mais  c'est  que  vraiment... 

.    ^  Air  :  De  la  Ronde  d'Anacréon* 

Il  est  avancé  p«ur  son  âge  ,  . 
Ce  petit  drôle  de  Raymond  ,     , 
Par  son  esprit,  par  son  courage  , 
A  chaque  instant,  il  me  confand. 
J*ai  regret  que  ce  père  Antoine 
Lui  fasse  embrasser  son  état. 
Il  n*en  fera  qu*Qn  mauvais  moine , 
J*c|i  aurais  fait  un  bon  soldat. 

Le  voici. 


S  C  È  N  E    K 
ROGER,  RATMOWB. 

R  A   r   M  «  N  D. 

JVLoiïsfiiGNEUR  ,  on  dit  que  vous  me  demajidee* 

R  o  o  x  B. 
Cela  (e  contrarie,  peut-être,   ^e  lailser'^Ii  le  père 
Antoine. 

Raymond. 
Pas  du  tout,  nionsei|;neur.,  il  âe  passera  bien  de  moi^, 
avec  ça,  que  je  ne  puis  plus  chanter  :  ils  datent  quetna 
voix  mue.... 

Roger. 
Elle  reviendra  ta  voix...  Tu  mânes  une  vie  bien  traxi- 
quille  à  Thermitage. 

R  A   T   M  G  M   D* 

Que  trop  tranquille. 

R    O   G   E   Râ 

Sâi-oe  qii<e  cela  t'ennuie  ? 

&  A  7   M   o  H  D. 

BeaucoJip. 

R  O   G   E   il. 

Tu   n'es  pas  toujours  avec  rhermite  :  tn  t'écliapea 
quelquefois ,  et  tu  viens  roder  autour  du  château. 

R  A  r  M  o  ir  o.  ) 

Oh  1  je  vois  bien  pourquoi  vous  me  dites  ça  ,  c'est  qu'on 
vous  n  conté  l'aVestujre  de  votre  cheval. 

Roger. 
Ij'aventure  de  mon  cheval  ! 

Raymond. 
Que  j'ai  trouvé  l'autre  jpur  dans  la  prairie,  et  que  j'ai 
monté. 

R  o  G.  E.  &.; 

Ta  et^mtaïAé  iswn  liuciépbal  !  Mdn  vleiuc  thèvdl  fle 
bataille  ! 

R  A   Y. MO  K  D.' 

Oui,  BiooseignetiT  >  et  je  Tai  Cuti  joliment   galoper; 
Il  ne  m'a  jette  à  bas  que  deux  fois. 

R  o   G    E  H« 

£t  tu  ne  t^ès  pas  fait  dd  fnalt? 

R  A  Y  Jt  o  KJA.  , 
Ah  !  bien  oui. 

fi.   Q  G   S  R. 

C'est  un  petit  diable  !...  regaide^OBOK  doQct.ls^ Xiâ ,  4a 


(10) 

faoe...  (  â  part.  ")  Mathilde  à  raison ,  il  y  a  vraiment  une 
certaine  ressemblance.  (  â  Raymond.  )  Quel  âge  as-tu  ? 

Raymond. 
Bientôt  treize  ans ,  monseigneur. 

R    O    G    £   B.' 

Le  père  Antoine  est*il  ton  parent  ? 

Raymond. 

II  dit  que  non. 

Roger. 

Et  ton  père  ,^  ta  mère ,  où  sont-iU  ? 

Raymond 
Je  n'en  sais  rien. 

R  o   G  E  V. 

Tu  ne  lésas  jamais  vus  ?  . 

Raymond. 
Jamaif. 

Roger. 
Avant  d'être  à  Thermitage ,  où  étais-tu  7 

Raymond. 
Je  ne  m'en  souviens  pas. 

R  o  G  B  R ,  à  part. 
Il  est  bien  clair  que  l'enfant  ne  sait  rien  sur  sa  nais- 
aance.  ('Jb^iiità  Raymond  qui  a  pris  L'epée  de  Roger  ^  qui 
pendait  à  sonfauteuU,  )  £h  bien ,  que  fais-tu  dope  là  ? 

Raymond. 
Que  c'est  beau  une  épée! 

Roger. 
C'est  plus  lourd  qu'un  cierge. 
j    ■  ..  Raymond. 

Ah!  si  j'étais  assez  grand ,  et  qu'on  voulut  me  recevoir 
soldat. 

Roger. 
Soldat  i 

Raymond.  ■    't 

Four' aller  à  la  bataille. 

Rio:  gvS'  r. 
.  A  .la,  bataille  !.;.  Itkïie  ràppçUe  lé  petit  orphelin  de  la 
forêt. 

R  A  :Y   m    O    N  D. 

.•.Quést»cerque;fc'ç8t  que' le  petit  orphelin  de  la  forêt  , 
monseigneur  ?  ;      . 

Roger'. 
C'est  une  vieille  histoire  qu'il  faut  que  je  te  conte. 
Viens  t'asseoir  là.  (  lui  montrant  un  tabouret  sur  lequel  sa 
jambe  est  posée.  ^  '  •    i  .  . 

^  ^  Raymond,  s' asseyant. 

^M.'y .  Voilà*),  ifipBseigneur.  ) 
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R  o  G  E  R,  À  part. 
"Voyons  un  peu ,  comment  il  m'écoutera« 

Aîr  :  Pucelte  avec  un  cœur  franc. 

Jadis  ,  UQ  bûcheron  trouva  , 

Ua  petit  enfant  qu'il  sauva , 

De  la  mort  il  le  préserva  , 

Et  comme  son  fils  l'éleva. 
Il  annonça,  cet  enfant  sans  parcns, 
Bouillant  courage ,  et  nobles  senùmeai  , 

N'ayant  encor  que  dix  ans< 

Raymond. 

Que  dix  ans  ! 

R  O   G.S    R. 
Que  4ix  ans. 

Un  jour  ,  par  un  loup  pourchassé  , 

Le  bûcheron  fut  terrassé, 

La  hacbe  en  main ,  et  d'un  seul  coup  , 

Le  brave  enfant  tua  le  loup. 
Le  roi  survient  qui  chassait  à  Tentour  , 
Voit  ce  beau  trait,  et   dans  le  même  jour, 

Conduit  l'enfant  à  sa  cour. 

Raymond. 

A  sa  cour  ! 

Roger. 

'  A  sa  cour. 

Raymond. 

A  la  cour  du  roi  1 

Roger. 

A  mesure  qu*)l  grandissait , 

L'orphelin  eii  valeur  croissa  it, 

Aussi ,  du  roi  les  ennemis 

Par  son  bras  furent  tous  soumis. 
Du  roi  bientôt  ,  il  fut  le  favori , 
Fuis,  de  sa  fille,  uniquement  chéri  , 

Un  jour  ,  il  fut  son  mari. 

R    A    Y    M    p    N    D. 

Son  mari  ! 

Roger. 

Son  mari. 

r 

Raymond. 
Vive  Dieu  !  voilà  un  orphelin  bienheureux. 

Roger. 
11  méritait  de  Têtre  ,  quand  on  a  bien  servi  sonpajs..;. 

Raymond. 
Ah  !  monseigneur ,  si    vous  pouviez  me  tirer   4e  mon 
hermitage,et  m'envoyer  à  l'armée,  je   suis  sûr  que  je 
ferais  parlex  de  moi ,  et  que  sous  les  yeux  de  Guillaume... 

[^ici^  la  cloche  sonne  trois  coups.  ) 


A  o  a  Jff  H. 
Paix.....  c'est  Tinstant  rfc/la  prîète  pont  nit  heareux 
débarquemQnt  ;  à  genoux  >  petit  garçao. 

Raymond. 
Pour  un  heureux  déboirquement  l  itity   voilà.  (  il  se 
met  à  genoux ,  et  lèvn  ses  mains  vers  le  ciel.  ) 

B.  o  G  £   R. 

Air  :  Nouveau  de  Wîeh. 

Du  héros,  et  de  nos  soldats  , 
Daigne,  ô  mon  dieu,  guider  les  arme»? 
Vois  et  dissipe   nos  allarme»  ; 
Suis  nos  guerriers  dans  les  combats  : 
Qu'à  leurs  projets  rien  ne  s'oppose  ^ 
A  ta  puistasce  ilr  ont  recours  : 
Tu  dois  aujourd'hui  tou  secours 
A  ta  justice  de  leur  cause. 


Jll  I     IU'IIIMII        II»  I  I     f 11^        ■ Il      f 


SCENE    F  t. 

Les  mkmbsjMATHILDBvGERTRUDE,  RAGONDE , 

i-HÈRMlTE. 

-Math  ILS  K. 

^  Air  :  Ah  !  cessez  ^  cessez  mon  père^ 

Ah  !  par  sa  toute -puissance, 
Le  ciel  bannit  nos  frayeurs  , 
Il  nous  rend  à  respciance 
£t  le  calme  est  dans  nos  cœurs. 

l'Heamite. 

Oui ,  j'ose  vous  le  prédire  , 
Il  répond  à  ma  ferveur. 
*  L*esprit  du  seigneur  m'inspire  , 

Le  héros  sera  vainqueur. 

(  Les  femmes  de  Mathilde  se  tiennent  à  V  écart  ^  ainsi  que 
Rajrmond  qui  se  relire  en  vojrtmt  entrer  Mathilde.  ) 

.Chœur. 

Ah!   par  sa  toute  puissance  ,  etc. 

Mathilde, à  Roger, 
Eh  !  bien,  que  vous  a  dît  Pefifanfe? 

\  Roger. 

Bien,  et  sûrement  il  b«  sait  rien*,  mais  je  suis  de  votre 
avîfrpour  la  r^sseroblance. 

Père  Antoine  ? 

l'  H  £  A  M  I  T  s<,  s^ approchant. 


Mathilde* 
J'ai  les  plus  fortes  raisons^our  savoir  quel  est  cet  en- 
fant ,   et  j'espère  que  vous  allez  me  l'apprendre. 

l'Hkrmitk. 
Madame  ,  le  petit  Kaymond  m'a  été  remis  à  l'âge  de 
cinq  ans ,  et  comme  sa  destinée  doit  être  inconnue ,  jo 
ne  dois  pas  la  connaître. 

Mathîkdk. 
C'cst-là  votre  réponse  banale,  mais  il  m'en  faut  une 
autre  ,  et  je  me  flatte  que   vous  la    ferez  à  mon  oncle 
à  qui  vous  devez  obéissance  et  soumission. 

R   G   O    I    R. 

Oui,  père  Antoine, îl  faut  parler  clairement,  je  vous 
l'ordonne. 

L  '    H    E    R    M    f   T    HT. 

Je  sais  que  je  suis  l'humble   vassal  de    monseigneur 
Ko^cr  de  Beaumont  dont  la  naissance,  les  haut -f^its... 

Roger. 
Xaisse-là  mon  panégîrîque ,  et  répons  clairement. 

l'  H   E  R   BI    I   T  £. 

Oui ,  monseigneur...  Le  petit  Raymond  m'a  é(é  remis  A 
l'âge  de  cinq  ans... 

R  a  G  E  R. 

Encore  !... 

L*  H   E   R    M    I    T    E. 

Et  comme  sa  destinée  doit  être  inconnue... 

Roger. 
Tu  ne  veux  donc  pas  répondre  autrement  ?.. 

l'Hermite,  montrant  le  cieL 
Qelui   à    qui  j'ai  promis   silence   et   discrétion  a  plus 
d'autorité  sur  moi,  que  monseigneur  et  ma  souveraine. 

Roger. 
Ma  nièce,  puisque  l'hermite  a  juré  de  ne   rien  dire  , 
nous  ne  saurons  rien,  et'dans  le  fond  ,  je  ne  puis  le 
blâmer. 

Mathilde. 
Gomment  faire  I 

Obrtrude 
Si  Rajraond  était  dans  le  secret ,  et  qu'à  l'exemple  dt 
l'hermite,  il  eût  promis.... 

R    A    G    o   K    D    e. 

Cela  se  pourrait  bien. 

Roger. 
Oh!  non,  il  m'a  paru^tout-à-fait  ignorer  son  sort. 

Gertrude. 
En  tout  cas,  s'il  «n  était  instruit,  il  y  aurait  un  moyen 
de  le  savoir. 
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A  T   H    I   L   D   E« 

•  ... 

GCRTRUDE. 

Sa  le  Cûsast  qteestioner  par  Giaire. 

&AGONDE. 

6    K  R    T    R    T7    D    E. 

Oaî^  ^sQRe  Ragonde»  elle  a  beaucoup  de  pouvoir  sur  lui 
"^  Sij?«a|kcCKie  ittètne  qu^elle   ne  le  voit  pas  avec  indif- 


R    A   G  o   K    D    E. 

I>*aBùe  Cïertruçîe*  prenez  ^arde. 

M    A    T    H    I    L    D    E. 

I.«i^b$^>li$  ci^t»^el  reprenons  noire  ouvrage. 

G&RTRaDE. 

SCÈNE    ^  I  î. 
liK^»    i^«i£cij>ENS,irN    PAGE. 

L  K      P   A   6   B. 

Aù"  i  l\m$  Us  bourgeois  de  Chartres. 

Xà^  «vi^uv  pUU  il'alUgressc  \ 
(>«9i  vU^m«»  iU  Rouen , 
Vi^MVH*^!^!  à  UuT  duchtue 

H  U  O   K  H* 

iK  umi  ^  o(\  «oi  k»lfit  ivU  de  Toir 
KUmf  \i\^\\  t(  ui«iiit  «ipoir, 
yj^4uvi  II  umitf  «Il  comiBunc. 

V^A^^  wsv^  V**^^^^  *^  *^^  *^^l*'  <\*ttudienca.^ 

V-   u  ^^  V  H  I  4^H  tVo  allant, 

A  V\«VH  ,  1'»^  V*k  lit  M  li«l  U*  voit  ,  iU. 


>  (  te  J\  f:   1 1 1  /. 

1/  u  k^  tt  AM  T  K.  H  A  Y  M  O  N  D. 

U   A    ^    M   a  N   u, 

1*,  .»t  ^j4^iuti,ç^u  VU  ivuuh  ainunle^rÀ  ilpjeùner. 

li ,  u*wu  1^41  y iu. . .  laiH  mi^us,  AU  ç*  I  lu  es  resté  a  eau- 


k 
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seravec  monseigneur  ;  qu'est-ce  qu'il  te  vaulait ,  nionaeî« 
goeur  ? 

Raymond* 
U  voulait  savoir  qui  je  suis. 

l'Hermi'tk.  , 

Ta  ne  lui  as  pas  dit  ? 

Raymond. 
Qu'est-ce  que  j'aurais  pu  lui  dire  ?  vous  n'avez  jamais 
voulu  m'apprendre  qui  sont  mes  parens. 

l'Hermitk. 
Mon  enfant,  tu  m'as  été  remis  à  l'âge.... 

Raymond. 
Ah  !  vous  m'impatientez. 


SCÈNE    IX. 
Ies  PEicÉD.  RAGONDE,  un  PAGE,  portant  le  déjedner: 

R  A   O   O   N    D   E. 

Air  :  Vaudevillç  de  la  Jîllè  en  loterie, 

VjE  déjeûner  plaira  ,  je  CToi, 
Au  boa  faermite  que  Ton  aime. 

L  '   H    E    R   M    I   T    E. 
Votre  complaisance  pour  moi , 
Ne  cesse  pas  d'être  la  même. 

R   A    G    o    N   D    E. 

C'est  avec  plaisir ,  qu'en  ces  lieux  ^ 
A  ces  petits  soins  je  me  livre. 
On  doit  bien  faire  vivre  ceux 
Qui  nous  apprennent  à  bien  vivre. 

l'Hermite. 
Dame  Ragonde  n'a  pas  besoin  de  mes  conseils,  son  ex- 
périence ,  sa  vertu ,  la  régularité  de  sa  conduite... 

Raymond. 
Voilà  un  jolî  déjeuner,  c'eât  dommage  que  mademoiselle 
Claire  ne  soit  pas  ici. 

l'Hermite. 
la  jolie  petite  cousine  ? 

Raymond. 
Nous  causerions  nous  deux. 

R   A  o    o    N    d    E. 

Voilà  précisément  ce  que  je  ne  souffrirais  pas. 

Raymond. 

Est-ce  qu'il  y  a  du  mal  à  causer  ? 

Ragonde. 
Ilya  du  mal  à  faire  ce  «qui  nous  est  défendu. 


(ï6) 

R  A  r  M  p  17  d; 
Comme  vous  êtes  sévère  ! 

£.   A  O   O    K   D    E. 

Je  suis  ce  que  je  dois  ètrç...  Je  fais  mon  devoir  ;  faites 
le  vôtre,  petit  garçon ,  et  ne  perdez  pas  de  vue),  Tétat au- 
quel vous  avez  le  bonheur  d*être  appelé. 

R   A    7   M    G    K   O.     * 

Oui  f  le  bonheur  d*étre  hermite  i 

l'Hermitb. 
C'en  est  un ,  mon  enfant ,  et  plus  grand  qu'on  ne  pense. 

R  A  G  o  N  D  E,  à  Rarmond.^ 
Voyez  la  considération  dont  jout\  le  père  Antoine  |  par-^ 
tout  recherché ,  acci^eilli ,  caresfé...    ~ 

l'He^r.mitjb« 
Cest  vrai ,  tout  le  monde  m'aime. 

R  A   G    O   N  s   JS. 

Et  vous  honore,  mon  père. 

l'  H   E   R   M  I   T   E. 

Je  n'ai  qu'une  cabane,  je  suis  pauvre ,  mais  la  provw 
âence  est  là ,  et  je  n'ai  pas  la  moindre  inquiétude.  '(  Jls  se 
lèvent  de  table.  )  Chaque  matin ,  je  suis  trais  et  dispos ,  je 
me  lève  avec  le  jour  ,  et  ma  bezace  sur  l'épaule ,  mon  cha- 
pelet à  ma  ceinture ,  ma  petite  sonnette  à  la  main ,  je  com- 
mence gaiment  ma  tournée. 

Air  :  Hermite  ,  bon  Hermke» 

Quand  je  vais  à  li  quête  ^ 

Sur  mon  chemin ,  je  voi  j 

-    Les  gens,  d'un  air  honoéie  , 

S^incliner  devant  mol  ;  | 

Par  fois,  dans  le  bocage ,  '  j 

Je  rencontre  un  chasseur,  | 

Déjeûnant  sous  l'ombrage  ,  I 

Qui  m.e  dit  de  bon  cœur  : 
Hermite,  bon  h^rmit^  , 

Quoi  !  vous  passez  ainsi  ?       '  | 

Hermite,  bon  hermite, 

Venez  bien  vite  ,  ' 

Déjeunez  ici. 


'     Raooiïde  et  Ravmokd, 

Heimite ,  bon  berobite  ,  etc. 

l'Hermiti. 

Ma  quête  m.  tousmente.. 
Quand  viennent  les  gritnds  froids; 
Il  gèle  ,  il  neige  ,  il  vente  ; 
Je  souffle  dans  mes  doigts  , 
Je  vois  un  toit  qui  fume  , 
yy  suis  en  Qu'âme  ment , 

Et  selon  la  coutume  « 

On  f&c  ditpolijâaent; 
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HcriDÎte,  hqa  hermite , 
Voui  paraissez  transi , 
Hermite  ,  boQ   hermite. 
Approchez  vite  , 
Chauffez* vous  ici. 

B.AGONDE  et  Raymond. 

Hermite  bon  hermite ,  etc. 

r'H    E   R    M    I   T   £. 

Loin  de  mon  hermitage  , 
Au  moment  de  la  nuit , 
Survient- il  un  orage  ? 
je  découvre  un  réduit  ; 
J*en  approche,  je  tousse, 
Sans  me  voir,,  on  m'entend^ 
Et  puis ,  une  voix  douce  , 
Me  dit  au  même  instant  ; 
Hermite  ,  bon  hermite  , 

Vous  êtes  en  fOuci , 

Hermite  ,  bon  hermite  ^ 

Entrez  bien  vite , 

Et  couchez  ici. 

Bagonde  et  Raymond. 

Hermite  ,  bon  hermite  ,  etc. 


^       .MaHMMMHanWH* 


s  C  J^.N  E    X. 
Les    PBfcBDENS  ^OERTRTTDE. 

c 

GSRTRUDE. 

/l.H!mesaiQis.... 

l'   H   E   R    BI   I   T    E. 

Qu'est-il  donc  arrivé ,  dame  Gertrude  ? 

G    K    R    T  ,R    U    D    E. 

Je  viens  vous  annoncer  quelque  chose  qui  vous  fera 
plaisir. 

R  A  G  o  K  D  E. 

Des  nouvelles  de  l'arniée  ? 

Raymond. 
TTne  vîctfoÎFe  ? 

^  Gertrude. 

Il  s'agit  des  députés  de  la  ville  de  Rouen ,  qui  viennent 
d'annoncer  àMathilde,  qu'ony  a  remarqué,  ces  jours-ci, 
un  phénomène  des  plus  extraordinaires^et  du  plus  heurftux 
présage. 

l'H   ERMITE     et    R  A   o   o  M   D  s» 

TTn  phénomène  1 

Raymond. 
4!3û'est-ce  que  c'est  que  ça ,  dame  Ragonde ? 

Gertrod  fi. 
Scoutes. 


Air  ;  Daignez  m' épargner  le  reste. 

Un  globe  jde  feu«  dans  la  nuit , 
Tout-à-coup,  éclaipant  la  terrc\ 
On  Tobscrve  ,  on  U^voit  qui  fuit  , 
Se  dirigeant  sur  rAn^leterre. 
Or  ,  voici  ce  que  les  savaus , 
Sur  ce  fait ,  viennent  de  répondre. 
De  ce  globe  les  feux  brillans , 
A  nos  soldants  iiApaiiens  ,  / 

Indiquent  la  soute  de  Londres* 

B.   A    G   O   K  :P   S. 

Bon!  le  météore  ser^  sur  la  tapisserie. 
Le  ciel  nous,  sera  favorable. 

R   A   G    O    »  D  X. 

Quelle  joie  pour  Mathilde  ! 

GfiRTRUDS. 

Allons  la  partager  avec  elle. 

R  A   6   O   N   9  £. 

Air  :  L'homme  pour  vous  défendre. 

Four  la  belle  ducliesse  , 
Ah  !  quel  moment  heureux  ! 
t         L'objet  qui  l'intéresse , 
Est  protég«  des  cicux. 

jGERTRuP*^' 
B ouceur ,  grâce ,  tonte  , 
Courage  et  loyauté  ; 
Le  nœud  qui  les  rassemble  , 
.En  eux,  unit  ensemble. 
EtvaVcur  et  beauté. 
c:e,t  augure  prospère  , 
Wous  promet  des  succès. 
Oui  ,  désormais,  j'espère 
La  victoiic  et  la  paix. 

Tous. 

Cet  augure  prospère  ;  etc. 

(  Les  deux  femmes  servent,  j 

l'  H  E  R  M   I   T   E.  ^ 

Mon  ami,  je  vais  demander  les  ordres  deMatHlw,  je 
viendrai  te  prendre  ici....  attends-moi.  (  Il  sort.  ) 

Raymond. 

Oui ,  mon  père. 


•f 


S  C  E  N  E    X  L 
RAYMOND,  seul. 

Je  mangerai  bien  encore  um  morceau  de  gâteau....  Oui... 
(  Il  prend  un  morceau  de  gâteau  ^  et  regarde  la  tapisserie.  > 


(19) 
Que  d'ouvrage  ,  ily  a  Id  dedans  !:..  que  de  figures  !  des  sol- 
dats ,  des  matelots,  des  ouvriers. Eu  voilà  uu  qui  est 

drôle,  sur  son  cheval  ,.roiseau    sur  le  poing  ;  les  chiens 

qui  courent  devant et  l'autre,  avec  sonoor......  i**i#a, 

tron  ,  'tron C'est  bien  fait ,  tout  ça ça  pouraît  être 

mieux.,...  C'est*  égal',  j*ai  dans  l'idée  que  ça  aureraloDg- 
tems. 


SCENE    XIJ. 
R  A  Y  M  d  N. D,  C  L  A  I  R  E. 

Claies,  appercevant  Rajrmond  seuL^  et  un  peu  honteuse. 

.A- H  ! ...  je  croyais  trouver  ici  dftme  Ragonde. 

R  A  Y-  al  o  N  jy, 
Non,  mademoiselle,  mais  eJle  va  rev«îiir',  et  si  Vous 
voulez  l'attendre,  moi^  j'âtteisds' le  père  Antoine,  nous 
attendrons  ensemble, 

C    L    A    I   R    E^      V 

Puisque  vous  m'assurez  qu'elle  va  rev«»ir4... 

R    Ai  y  M    G    N    D. 

Ne  faut-II  pas  qu'elle  vienne  vous 'sermonei*^..  Elle  m'a 
déjà  grondé  ,  moi.  ^ 

C   L   A    I   H   EV 

Pourquoi  do»Gt?< 

R.A>  Y-  M   O    N'D. 

Parce  que  je  ne  veux  pas  être  hermite,- 

Cl^  A'  l'R^E». 

Ah  !  vous  .ne  votaiez.pas  être  hermite  \  ' 

R;  A    Y'  M    O  TX   D. 

Non^.  sûrement;  Q  mont  fané  '  là-  tapisserie .  )   Quand  je 
vois  ça... 

C   L    A    l'RE^ 

Comment?  quand  vons  voyez  ça... 

R   A    A'  M   o    îï    D, 

Tdms  les  guerriers  qui  sont  Teprésentéd  là-dessus... 

G   Li  A   I    R   EV 

Eh  bien? 

R  A    A    M>0-N-D. 

Si  j'étais  à  l'armée,  je  me  distinguerais,  je  ferais  une 
belle  action ,  et  vous  la  broderies  .. 

C    Lî  A'  l'R'Ei 

Oh  !  oui,  bien  volontiers. 

R   A    A  M'O  'H*  D. 

Avec  ma  ressemblance? 

C  L.  Ai  I  R  E. 
Certainement. 


(no) 

R  A  y   M   O   N  D, 

Serais  je  bien  difficile?  ' 

Claire.  ,  ' 

Je  ne  sais;  mais... 

Air  :  Pourriez^vous  bien  douter  encore, 

S*il  me  fallait,  par  aventuré , 
Travailler  à  votre  portrait; 
je  crois  qoe  ,  de  votre  figure  , 
Je  pourrais  saisir  chaque  trait. 
Puis,  ajoutant  à  moo  esquisse  , 
Avec  un  regard  assez  doux... 
Certain  petit  air  de  malice..  . 
Je  crois  que  ce  serait  bien  vous. 

R   A  y   M   O   N   D.  ^ 

Si  j'ai  de  la  malicevce  n'est  siirement  pçs  aupr&s  de  vous^ 
et  si  j'étais  né  votre  égal ,  )e  sais  bien  ce  que  je  ferais...   " 

Claire. 
Que  feriez-Yous  ? 

Raymond. 
Je  vous  aimeraUbien. 

Claire. 
Vous  ne  m*aimez  donc  pas  ? 

Raymond. 
Je  vous  respecte:  vous  êtes  la  cousine  de  ma  souve- 
raine ,  vous  serez  un  jour  une  grande  dame  ,  vous  épou-»  " 
serez  un  prince...  et  moi ,  je  ne  sais  ni^qui  je  suis,  ni  co 
que  je  deviendrai. 

Claire. 
Ah!  je  désire  bien  que  vous  soyez  heureux. 

Raymond. 
Maïs ,  on  ne  sait  pas  qui  peut  arriver  ;  le  petit  orphelin  . 
de  la  forêt  a  bien  épousé  la  fille  d'un  roi. 

Claire. 
Le  petit  orphelin... 

Raymond. 
C'est  une  histoire  que  monseigneur  m'a  contée  ce  matin, 
et  qui  m'a  bien  fait  plaisir  ;  aussi ,  dès  que  j'aurai  quinze 
ans,  j'irai  trouver  Guillaume. 

Claire. 
Le  duc? 

Raymond. 
Je  I^  connais.  (  Montrant  son  sein,)  J'ai    là   quelque 
cho^e.... 

Claire. 
Quoi  donc  ? 

Raymond 
Un  présent  qu'il  m'a  fait. 


(  «  ) 

G    L   A    T    R    K. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  présent? 

Raymond. 
Je  ne  peux  pas  vous  le  dire. 

Claire. 


Oui. 


Air  :  Du  vaudeville  du  Printemi, 
Ainsi  vous  m*en  faites  mystère  ? 

Raymond. 


Claire. 

Efr  vous  le  cachez  avec  soin. 

Raymond. 
Je  le  dois. 
^.  Claire. 

Bien  \  lougtems  faudra  t-il  vous  taire? 

Raymond. 
Jusqu'à  quinze  ans. 

Glaire. 

Quinze  ans  !...  ah  !  vous  en  êtes  loin  ! 

Raymond. 
Que  trop. 

Claire. 

Moi  ,  je  ne  suî»  pas  curieuse  , 
£t  j*ainie  à  vous  trouver  discret , 
Mais  ,  je  nie  croirais  bicnhcureuie 
D'avoir  votre  premier  secrej. 

{A  Uzjîn  du  couplet ,  MathUde  paraît.  ) 
Raymond. 
Mon  premier  secret!...  prenez  garde  de  me  le  deman-^ 
der  une  seconde  fois*  Je  n'y  résisterais  pas. 

Claire'. 
En  ce  cas ,  je  vais    le   savoir ,  car  je  vous  le  rede« 
mande  ,  et  plutôt  deux  fois  qu'une. 

Raymond. 
Eh!  bien.  Il  s'agit  d'un  portrait  qui  ne  doit  jamais  m« 
quitter  9  et  que  je  porte  sur  mon  cœur. 

(  //  apperçoit  MathUde,  ) 

S  C  E  NE     XIII. 

laKS  MÊMES,  MATHILDE,  GERTRUDE,  RAGONDB. 
(  Les  deux  dernières  restent  au  fond,  ) 
Mathilde. 


Q 


uEST-cE  que  c'est  que  ce  portrait  ? 

R  a   Y    M   G  2(    p. 

Madame.... 


M   iV  ^4  H    I   I4   D;.K 

Voyons.... 

:^^  A^  Y    ftj.  O,  N.  D^ 

Il  m'est  défendu.... 

M   iW  T|  u   I    I^  D<  E. 

Par  qui? 

B.Î  A-  Y'  M"0-If  D. 

Par  6uilIaume^,J|}i-ix^in&i 

Ml  A^THrl    L    D    E. 

Guillaume  !...  vous  Tavez-vu  ?.... 

R   A%  Yf  AI   Q    N   Dj 

Oui.,  madame. 

Mat  h.i  l  n  r 
Dans  quel  endroit,  et  dans  quel  tems  ? 

R    A^  Y.  M    O    N    D. 

Dernièrement ,  quand  il  passa  par  ce  château  pour  se 
rendre  à  Saint- Valéry  ,  le  dlic  vint' à  l'hermitage  ;  il  me 
prit  dans  ses  bras,  me  regarda  beau€C>up,  me  fift'bîea 
des  caresses,  et  me  doftna.un  portra\it,en  me  recomman- 
dant de  ne  le  faire  voir  à  personne  ,  et^deJé  lui  rapporter 
dès  que  j'aurais   atteint 'ma  quinzième  année. 

M   A  T    H    I    L    D    E. 

iTn  portrait  I...  le  sien? 

Raymond. 
C'est  celui  d'une  dame. 

M,A^T    H,  IL    1>.,E. 

D'une  dan^e  !...  et  mon  époux  vous,  a  d^^endu  de  !• 
moiitrer? 

R    A    Y    M    o    N    D. 

'A*  qui  que  se  soit. 

M    A   T    H    IL    D.   E. 

Mais  5  si  je  vous  ordonnais  moi  ? 

Raymond. 
Madame  ,  vous  êtes  ma  souveraine,  et  sûfemeut  là 
défense  ne.  saurait  vous  regarder.  L'e  voilà, 

M  A   T   H.^1   L   D'  Eyà  patt. 

Ciel...  Irène  !...  la  malheureuse  Irène  ,  Tôbfet  des 
amours  secrètes  de  Guillaume  !  on  assure  qu'en  mourant, 
elle  lui  a  laissé  un  fik....  (^examincuit  le  porirakv^  O'est 
ayuij.i  d. 

ASx  >  jidam- lève  et' soupire* 

Eotiii  de  sa  naissaoïicc  , 
Le  m/stèie  est  éclairci. 

Ici,. 
Far  cette  ressemblance  , 
Plus  de  doutes  aujourd'hui  , 
■  Sur  lui. 


X  ïi8  0 

S  C  È  JN  E    XI  *V. 

Les    précédens,   et   l'HERMITE,  au 'fond  Su  thédire. 
M  A  T  H  I  L  D  E^âlîaymondu^èn'iieaarePsitnt. 

Ah  !  combien  ton  sort  m'iotéresie  ! 
Mon  coeur  va  s*occuper 'de  toi  ^ 
je  prendrai 'sorn  de  ta  jeuneisb  , 
Aimable  ébfant ,  convpte  sut  ilfof. 
(  A  part»  )       Oh  !   oui  de  sa  naissance  ,  etc. 

x.'Hermite  ,  Clair'e  ,  Gertruï>b  et  Ragonde  ,  ensemble. 

"      Que  faut-il  que  je  pense  , 
Toifr^uoi  Tembrasser  aiusi  , 

Ici? 
De  tant  de  bienveiUaoce  , 
Quetpréfiumer^ujourii'iiM -^ 
Pour  lui? 

MathiIDE,  appercevant  l'hsrmùe* 
Père  Antoine,  vous  connaissez  ceportrak. 

L  '   S   E    R    M    ï   T    E. 

Madame  ,  vous  savez  tout,  voub  avez  pénétré  le  mys- 
tère qu'il  m'était  ioifpo&sible  de  vous  révéler  ;  mais  voua 
ne  devez  pas  en  concevoir  de  chagrin.  Guillaume  alors, 
n^ avait  pas  le  bonheur  de  vous  connaître  ,  et  la  trop 
sensible  Irène  n'existe  plus. 

M   A   T    H   I  X  p  £» 

Voïlâ  do^cle  fils  de  Guillaume! 
Claire,    Gertrude,    Ragonds. 

£st-il  possible  ! 

Raymond; 

'Moi, 'fils  d'tm  héros  I...  et  je  »«  suis  f^as  à  i'artoé^. 
Tous  reprennent  le  (\œur plus  haut^earceplé  R-ATmond, 

Ëtifin  d%  sa  naissance  ,  letc. 

L  '   H   E    R    M    I   T    E.  . 

Cet  enfant  restera  près  de  voua  ,  me  dit  le  due ,  en 
me  le  confiant ,  si  votre  état  lui  plaît ,  mais  s'il  a  des 
inclinations  guerrières, gardez-vous  de  les  contrarier, 

R   A     Y    M    G    N    D. 

Bon  !  je  ne  serai  pas  hermile. 

(  On  entend  un  bruit  de  cor,  ) 

M   A   T    H    I    L    D    E. 

Non, mon  ami...  Qu'enlends-je  ?...  un  bruit  de  cor  I 

l'H    ERMITE. 

Que  peut-il  nous  annoncer  ? 

M    A    T    u    I    L   J^    l(. 

Quelles  nouvelles  ? 


,  (  «4  ) 

Raymond, ^  la  fenêtre. 
Ah  !  madame ,  des  courriers  de  1  armée.  _ .. 

Mathilde. 
Des  courriers  ! 

Claire,^ /a  fenêtre. 
Le  sire  Monlfort  est  à  leur  tête. 

Mathilde. 
L'ami  de  mon  époux! 

Ragonde,^  la  fenêtre. 
Vos  écuyers,  vos  geas,,  vos  vasseaux,  tout  le  mond» 
accourt. 

Gertrude. 

Air  !   Cœurs  sensibles  ,  etc. 

On  le  presse  ,  on  veut  renteodre.*. 
Mais  il  vient  de  ce  coté... 
Près  de  vous  ,  il  va  se  rendre... 
II  parait  bien  agité. 

]  Mathilde. 

Ah  !  que  va-t-il  nous  apprendre  ? 
Tour  à  lour  ,  j'éprouvç  en  moi  » 
De  Tespoir  et  de  TeEProi. 

T  a  u  S. 

Ah  !  que  va-t>il  nous  apprendre ,  etc. 


SCENE    XV. 

Les  MâuES,  ROGER,  Sire  DE  MONTFORT^ 

et  tout  le  monde. 

Roger,  soutenu  par  deux  Ecurers. 

jA.^JOUissEz-yous  9  Mathilde ,  et   partagez  nos  trans« 
ports ,  nous  sommes  débarqués. 

Mathilde,  e£  tous. 
Est-il  vrai  ? 

Sire  'Demontfort. 
Oui,  madame, 

Roger. 
J'ai  retrouvé  mes  forces ,  ppur  être  le  premier  à  veals 
vous  annoncer  cette  graude  nouvelle. 

Mathilde. 
O  ciel  !  je  te  rends  grâces. 

Roger. 
Parlez ,  sire  de  Montfort. 

Mathilde. 
'  Oui,  donnez-nous  les  détails  de  cet  heureui  événement. 

Sire    Demontfo.rt. 
Ah  !  madame,  vous  l'auriez  présagé  comme  moi»  ai 


romme  ino!,vous  aviez  pu  Foir  Uimpatience  de  Oaillanma 
et  de  ses  braves  compagnons,  tant  qae  les  vents  contriiies 
les  ont  retenus  à  Saial-Valery. 

Mathilds. 
Guillaume  noua  l'avait  mandé* 

Sire  Dbko9Tvo%t. 
E||^p^  arrive  le  moment  désiré. 

Air  :  Lg  magisirat  ûriproekmUe. 

Is  tcmt  est  pTopice ,  et  l'on  donoc 

Le  sigiul  de  rcjnbarqucmeiit , 

De  not  ^erricn  que  rien  n*étotRie« 

Vocii  coanaisiez  l'eiiipTesseaieiit  : 

Pour  t'embarquer  ,  ili  ont  dei  aîlet , 

Oo  a  peine  à  Ici  modérer  , 

Dans  les  vaUseaux ,  dans  lei  naficUet-, 

Tottsi  U  fois  ,  veulent  entrer. 

R  O  O   Jt  A* 

Voilà  comme  ib  sont  tous. 

H  A  Y  M  o  îr  D. 
Et  je  n'étais  pas  là  ! 

sire  DKHOiiVFOaT. 

Ais  :  Du  parlement, 

Lei  vents  ne  cessent  d'être  heureqz. 

Ils  favorisent  le  voyage. 

Et  bientôt,  au  gré  de  nos  vœux  , 

Nous  touchons  à  Tantre  rivage. 

Guillaume  devance  les  rangs  ,  .-..* 

Il  s'élance ,  et  tombant  par  terre , 

Vive  dieu  ,  nous  dxt-il ,  je  prends 

Possession  de  TAngleterre. 

R  a  o  c  B. 
'Et  ce  qu'il  tient ,  il  le  tient  hie». 

Sîre-D  £  M  o  a  T  F  Q  a  T.  ^  J 

Même  air» 

Soudain,  et  sans  plus  discourir, 

Pressé  de  voler  k  la  gloire , 

Le  héros  jure  de  mourir , 

Ou  de  remporter  la  victoire  ; 

Puis  ,  sous  nos  yeux  ,  le  même  jour  , 

Il  brûle  sa  flotte  et  s*ccrie  : 

i> ,  Dans  vos  foyen  «  plus  de  retour , 

n  Soldau  ,  voici  voti'e  patrie,  «i 

MathIlde. 
Que  de  dangers  encore  OuiUaume  va  courir  1 

Sire  DÈMOUTFORT. 
II  en  triomphera ,  madait^e  ».  et  l'Europe  entière  doit 
U^â4ssir«r. 


(  i6  ) 

H   O  G  £  â.  f        . 

Odi ,  mon  ami. 

Air  nouveau  de  tP'icTit* 

Tous  les  peuplée  scrôiit  pdut  tfoo»-\ 
Le  mémciocërét  les  atiime. 
Notre  cause  est  celle  de  tous  , 
Tant  elle  est  grande  et  légitime. 
Far  sbn.sermefrt  qifi(  a  faucté  , 
A  tous  ,  l'Anglais  a  fait  injure; 
C*e8t  veB^tr  le  ciel  ofiFcnsé  , 
Que  de  s*armet  contre  un  pârjât^. 

C   ri    CE   tJ    R. 
Cest  vèiigcr  te  ciel  àÏÏtnit ,  eic. 

M   A    T^  H   I   t>   D   K; 

Je  me  livre  à  l'ejpbif  qt'ë  vons  itië  dantieîs,  et  je  vais  at- 
tendre ,  avec  la  mênie  impàitîèiit'e ,  mais  dvefc  moins  d'in- 
quiétude ,  le  moment  d«  nàe  rëimir  à  mon  époux. 

Sire  Demoki^fort. 
Moi ,  madame ,  ie  ft'altéftdà  que  vos  dépêches ,  pour  re* 
toc^mer  auprès  de  Guillaume. 

W  k  '^  1^  1  h  D  v, 

Mr  :  iÔe  Fièldings 

Dites  lui  que  16'rsquVvcc  zèïb  , 
Nos  guerriers  marchent  siîr  sèS  pài  , 
Leurs  femmes  que  l'honneur  appelle^ 
Ici ,  retracent  ses  combats. 
Dites  lui  que  plein  de  Va  gloire  , 
Mon  cœurTadore  sans  rélOiir. 
Celui  qui  iRx'e  là  victoire  , 
Est  bien  sûr  de  fixer  ramouir. 

Toutes  Les  femmes. 

Celui  qui  fixe  la  victoire  ,  etc. 

-  sire  D'  E  M  ô  if  T  F  ô  R  T. 
Madame,  jamais  Guillaume  H'a    douté  des  sentimens 
de  Mathilde. 

R  A  Y  M  o  ur  Di  • 
Sire  de  MoiUfort ,  je  pars  avec  voua. 

B.  ô  <à  £  R. 
'  Comment! 

R  A  Y  ui  G  N  D. 
Madame,  je  suis  fils  de  ôuillaumé.... 

Roger. 
Que  dit-il?    - 
M  A  T  H  I  L  b  JL^  à  Roger  ^  lui  donnant  iepàrtmît.'' 

Yoyez  ! 

R  A  Y  i»  G  »  b.  •  ' 

Jen*aîpas  encore  atteint  ma  quinzième  ann4ï^,i!fMiî>< 


(*7) 

mon  cœur  me  dit  que  je  suî»  d'âge  à  combattre  sous  les 
veux  de  mon  père ,  et  rien  ne  peut  m'arrèter. 

C  Xi  A  I  R  £» 
Bien  ne  peut  vous  arrêter.... 

R  A  Y  M  o  N  D/^  daire. 
Vous  m'aviez    dît   que   vous  auriea^  du  plaisir  à  me 
broder  sur  celte  tapisserie ,  je  vais  m'en  retidre  digne. 

Mathilde. 
Cette  noble  ardenr  m'en  est  le  sur  garant ,  et  d'avance, 
Raymond  ,  Claire,  je  vous  engage  l'un  à  l'autre. 

Glair£,Raymoi|1>. 
Madatfie  ! 

B.  A  r  M  G  N  D. 

Xia  parente  de  ma  souveraine  1 

Mathilde. 

Ma  cousine...  (^à:  Raymond.  )  Si  Guillaume  craignait 
encore  de  vous  appeler  son  fils,  il  ne  pourra  s'empêcber 
de  vous  nommer  son  cou»in. 

B.  O   G    B   R. 

Viens  m'embrasser  ^  mon  petit  Raymond  ,  je  t'avais 
bien  jugé.  J'applaudis  à  ton  jeune  courage  ,  et  fe  te  fais 
présent  de  mon  cheval  de  bataille. 

Raymond.. 
Je  le  mènerai  comme  vous  ,  toujours  en  avant  :  adieu , 
père  Antoine  ,  je  n'oublierai  j  rimais  vos  bontés. 

l'  h  b  r  m  I  t  b. 
Allez  ,  mon  enfant  :  Dieu ,  la  gloire ,  et  votre  dame. 

]^  a  r  M  o  N  D. 
Bien  obligé ,  mon  père  ,  ce  sera  ma  devise. 

VAUDEVILLE. 

s  '  H  B  R  M  r  T  s ,  â  Rarmond. 

Air  :  Comme  faisaient  nos  pères, 

Embarques-vouss  jeune  Raymond , 
Le  devoir  vou«  appelle , 
Vous  lui  serez  iidèie , 
Votre  assurance  m'en  répond.       ^ 
Nos  jeuues  braves , 
N'ont  point  d'entraves , 
Nos  jeunes.brav^s, 
Raymond,  n'ont  point  d'entraves, 
Arii;nés  d'une  noble  ardeur. 
Pleins  de  courage  et  de  valeur,. 
Toujours  soumis  à  la  voix  de  i'booxLeur , 
Ils  suivent  sas  banières. 
Comme  faisaient  nos  pères. 

G  H  gs  u  R. 
lis  suivent  s^  banières  ,  etc. 


(i8) 

SSHOKTFORÎr. 

Chez  nos  prcQX  ,  famovr  aiUze&is 
Le  cédait  à  la  ^ire. 
Mais  après  la  viciotre, 
Soudato ,  3  reatraît  dans  ses  droUs , 
Près  de  sa  bMe , 
Tendre  on  erneUe  ; 
Près  de  sa  bêle , 
On  terenatt  fid^e. 
Bientôt, au  seia  d^nn  doux  irep«i. 
En  alleadant  ezploiU  noaweaux» 
D'amonr,  d'hjmen ,  nous  suivrons  les  drapoaai 
En  Joyeux  volontaires  , 
Comme  faisaient  nos  père& 
C  H  a  V  a. 
En  îojeax  volontaires ,  etc. 
R  o  G  s  a. 
Il  est  des  siècles  éclatans  , 

Où  Ton  voit  an  grand  homme 
Que  sur  tous  on  renomme^ 
Tel  fut  Guillaume  dans  son  tems. 
A  TAugleterre 
Il  fit  la  suerre; 
En  Angfeterre 
Il  descendît ,  prit  terre  ; 
C'était  en  mil  soixante  et  taot« 
Nous  pourrions  bien  eà  voir  aufaai  : 
Oui  9  sur  les  pas  de  notre  conquérant , 
Nos  braves  militaires 
Feront  comme  nos  pèret- 
C  H  Œ  ir  B. 
Feront ,  morbleu ,  tout  ce  qu'ont  fait  nos  pères. 
Mathjlj}  MyWJL  Publia, 
II  se  pourrait  Qu'incessament ,, 
Dans  un  plus  grand  ouyrage , 
Ou  retraçât  Timage 
De  ce  fameux  événement. 
Mais  dans  Tazylo 
Du  Vaudeville  ; 
Mais  dans  l'azvle 
Du  petit  Vauaeville, 
Nous  avons  de  petits  pinceaux 
Four  tracer  de  petits  tableaux. 
3'oyeux  et  francs,  nous  fêtons  les  héros     c 
Dans  des  chansons  légères. 
Comme  faisaient  nos  pères. 

C  H  Œ  u  a. 

Dans  des  chansons  légères ,  etc. 

FIN. 


r 

LA 

BELLE  MARIE, 

COMÉDIE-  ANECDOTE 
SN  UN  ACTE  >  MÉLiE  DE  TAITDSVILLES , 

Représentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris  % 
sur  le  Théâtre  du  Vaudeville ,  le  a8  Kentos^ 
an  i3  (  19  Mars  i8o5). 
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Prix,  24  sous. 


PARIS, 

Chez  Mad«  Catavagh,  Libraire  ^  sous  le  nouveau 
passage  du  Panorama  ,  No.  5 ,  entre  le  Boulevard 
Montmartre  et  la  rue  St.-Marc. 

A  N      XIIL  ~  C  i»o5t> 
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PERSONNAGES. 


MARIE  (i). 

ClNQ-MÀRS. 

SAINÏ-ÉVREMONT, 

GUY-PATIN. 

BOISROBERT. 

LÉ  MARQUIS  D'EFFIAT. 


Mad.  Belmont. 

MM.  Henrfz 

Julien. 

Mipolyie. 

Veriprê. 

Lenoble» 


PICARD ,  vieux  Domestique  de  Marie.       Duhan. 


(i)  Sumommëe  par  Desbarreaux  Marîon-de-Lorme  ^ 
iM^e  à  Balheram-)  en  FranchérCbmlé  ,  le   5  Mars  xfio6  ; 
morte  à  Paris  ^le  S  Janvier  i6.^x. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Marie. 


IiO  TliéAtre  représente  un  Salon  riche  ;  à  gauche ,  fai 
porte  de  la  chaxxibre  à  coucher  de  Marie. 


LA  BELLE  MARIE. 


lÉmmmà 


SCENE    PREMIERE.      ,    . 

G  U  y  .PAT  I  TX  seul: 

t 

Je  ne  tarderai  pas  k  la  voir;  Picard  est  allf  lui  annoncer  son 
médecin.  Amie  de  Ninon  ^  tout  le  ifioade  s'occupe  d'elle  ; 
chacun  la  chérit  ;  de  grands  personnages  la  courtiseub;.ei^  a 
su  préférer  aux  plus  riches  amanf  le  jeune  Cinq-Mars 'qu'elle 
vient  enfin  d'éponser  secrètement. ••  Je  suis  du  secret,  aMisi 
au*un  trèS'-petit  nombre  d'amis...  C<tt«  chère  Marie  !  bonne, 
nonce  ,  spirituelle  ,  elle  captive  tous  les  suffrages  et  çhacua 
s*empresse  de  rendre  hommage  à. sa  bieautë. 

Air  :  C'est  à  mon  maître  en  l'art  de  pUzire. 

L'amant  pour  flatter  sa  maîtresse  y 
Les  petits  poui^  flatter  les  grands  y 
Par  intérêt  «t  par  teadresse  y 
Prodigacnt  les  snrnc^s  hri  liant* 
N^        Marie ,  en  faisant  parler  d'elle  y 
Obtient  un  nom  plas  mérité*: 
Chacun  ici  la  nomme  belle» 
Par  amour  pour  la  Tenté» 

Ah  I  la  voici. 


SCENE    IL 

MARIE ,    GUY-PATÏN ,    PICARD. 
M  A  R  I  E I  remetttuit  des,  papiers  à  Picard 
"     Air  :  frfàut  de  la  santé  pour  deux. 

*' Picard I  sur.  ce  point  là  j'insiste  ; 
Qu'ici  par  toi  ne  soient  admis 
Que  les  gens  inscrits  sur  ma  liste} 
La  plupart  ils  sont  nies«amis.  : 

.    Guy-Patin^  tu  le  sais  d'avance  p 
D*£ffiat  lorsqu'il  reviendra  i 
Pnis  St. -£v remont ,  s'il  y  pensé  § 
£t  mon  ipari  $  quand  il  voudra, 

PICARD. 

Pour  les  autres^!  je  ferai  oe  que  je  pourrai.  (Il  sort.  ) 


,  . , -. -. r 

î  S  C  E  N  E    I  I  I.  » 

MARIE,  assùe,    «  U  Y  -  P  A  T  I  f/ 

MARIE 

Mon  cher  Gujr-Patin  ,  je  suis  aujourd'hui  beaucoup  plu; 
mal  qu'hier. 


(  4  ) 

G  UY-.P  A  T  I  ÏT 

BeMicooppfas.4»al...  soit. 

MARIE 
-D«mMB  je  serai  plus  mal^ocore.       -    - 

..        ^UT-PATIN 

Je  le  yeax  tien.       ,     .    .  r     , 

Aprèsodenata  ^  l'a^oziië.  -  '  .  .■      .     , 

(S'ir  y-p  A  T  I  w 

Il  n'Jr  a  pas  de  insrt.» 

M  A  R  I  E 

Quel  jour  eSt.ce ,  aûionrd'hui  ? 

GUY-PATIN 

Aujèurd'hui...  Jeuiclu 

_ ,_  ;  ;  ni  ARi.E . . 

Eh  biènl  je  mourrai  Dimanche. 

Gu  "y-îÀ  1 1  w. 

Comme  il  vous  pla'ir-a. .  :   .    . 

MARIE. 

Air  :  dwVaudeville  ds»  Fraèinôm 

Richelieu  $e  rriontre  côtistnnt  '     ''^. 
Pour  le  peu  d'artraif*  dont  jef  îrrîlfei.   - 
Et  sa  tendresse  à  chaaue  instant 
.  ,  ^^     ^M(»  ioil- redouter  la- BosiiiJ**-  -     -  .> 
Vous  su^e2^,  pour  o^  Aocourii:  ^ 
Agir  err  mAlecin  habile^..  -' 

Oui  t  iQsqu  a  ce  que  Kicnelicu  ne  peuse  nias  a  se  yei]£:er. 

:'  wfiLR.'iX'  ;:^     , 

11  vitra  Ioog-^«ms..  u   >  ^  e.  i  :    .•    t   • 

GUY-PATIN: 

Vous  envelopper  <îanà  la  coil3pi^fa|lÎ0]Ei;4^^Macl.  de  Çhc- 

vrcttse  contre  lui  |,t      »  ••'» 

"i  ''M'A'B.  I^E.; .   •••    '- 
Je  vous  dis  qu'il  n'jfa  ]§fas4*£ûîtr^  îftoyen  de  lui  échapper, 
•ai  feftifçyé  tous  nies^  gen^i ,  et.  u'al  :  g4r4&i)tte  ni6a  viîux 
4card  j^dont'Jc  connaît. îa  discre'tion.     ' 

Q  U  ;Y  r.P  A  îT  ï  BT. 

Bien  pens^. 

■  \'     ll'JL'RI-E, •'■>.-  -^  ":  '^   "■• 

Lvez-vous  répandu  dar^  le  monde  le  bruit  de  ma  maladief 

G  U  Y  -  P  A  T  I  N. 

j*aî  eu  soin  de  dire  comme  nouj>  en  étions  convenus  )  d*a^ 


(5) 

bord  que  tous  étiez  darugereûsenient  malade  ,  ensuite  que 
je  ne  répondais  plus  de  vous. 

AIT  du  çawietfille  de  Lasthénie* 

J'aLYudf  faux  ççmisj^erqens  ; 
J'dri  TiTdes  douUurs  sans  ^galei  ; 
J*ai  TU  les  pleurs  de  yos  ainuns  » 
Les  grimaces  de  vos  rivales. 
I  Xoriqu'une  beauté  de  renoiUi 

Quitte  un  monde  où  efaacun  l'admire  | 
Les  Hoikimes  pleurent  tout  de  bon. 
Et  les  femmes  pleurent  pour  rire, 

MARIE. 

Qa'aditM.  de  Saiot.Evrcmont  { 

GUY-  PAT  IN* 

Il  7  a  huit  jours  qu*ôn  ne  l'a  vu...  Ton  ne  sait  o&il  est« 

MARIE. 

Et  DesbarreâQT ,  mou  premier  ami  ?... 

GUY-PATIN 

Il  retouche  son  fameux   sonnet ,  et  ne  se    xn^le  plus  des 
choses'  de  ce  monde. 

M  AH  I  E 

Et  mon  mari ,  docteur ,  lui  avez-vous  ëcrii  pour  le  mettre 
dans  la  confidence  \ 

GUY-PATIN 

A  monsieur  de  Cinq-Mars?  je  u  ai  pas  ose'...  et  puis  son 
oncle  le  marquis  d*£fFiat  étant  avec  lui  à  la  campagne...  S'il 
avait  vu  la  lettre...  Votre  mariage  secret... non,  je  n*ai  pas 
osé... 

MARIE 

Si  cette  fausse  nouvelle  arrive  jusqu'à  Iqi... 

G  U  Y-P  A  T  I  N 

Il  quittera  la  campagne  et  volera  près  de  vous.  Mais  ,  je 
vous  laisse  )  j'ai  quelques  malades  a  expe'dier. 

MARIE 

Grâce  pour  eux  anjoord'bui  ?..  et  les  nou,v<slles,  docteur  , 
les  nouvelles  ,   qpi'  m'en  apprendra  ? 

G  U  Y-P  A  T  I  N 

Ah  !  jV>ubHais...  la  flotte  du  dUc  de  Buckingham ,  est  ton- 
jours  devant  i*isie  de  Rhé. 

MARI  E ,  avec  humeur. 
Toujours." 

G  U  Y  .  t  A  T  I  N 

Elle  bloque  le  fort  Sl-Martia  ,  défendu  nar  M.  de  Thoîras. 

MARIE' 

Elle  n*a  fuit  aucun  mouvement  l 


M 


(6) 
©UY-PATIir 

Elle  n'a  pas  remué  d'une  toise. 

MARIE  ^ 

Je  nV  conçois' rien, 

^  G  U  Y-P  A  T  I  W 

Des  couriers  arrivent  à  chaque  instant  :  mais  ntio,  Be 
transpire»  x 

M  A  K.I  E  f  CV9C  humeur. 

C'est  qu'on  ne  tous  met  pas  dans  le  secret* 

GÛY-PATIN 

Mé(?ccin  de  la  nièce  ou  Ministre  ,  j'ai  les  nouveljes  de  la 
première  main.  Mais  vous  parlez  toujours  de  cette  gueTre^ 
Quel  intérêt  si  vif...? 

M  A  R  I  B 

Je  suis  française ,  doct- ur. 

G  U  Y-P  A  T  I  N 

Fort  bien  ;  mais  personne  or-  s'en  occupe  comme  vous» 

MARIÉ 

C'est  que  personne  u'a  d'aussi  fortes  raisons  que  moi. 

GUY -PATIN 

Sans  doute  ;  toutes  les  femmes  se  mêlent  maintenant  des 
affaires  publiques  ,  c*est  la  manie  du  seizième  siècle. 

Air  :  i>e  sommeiller  encore  ma  chère* 

Princes,  gouvernez  pour  la  for  me, 
Attx  femmes  cëdet  vos  pouvoirs; 
Aujourd'hui  la  mode  transforme 
Tous  vos  cabinets  en  boudoirs. 
Par  ses  calculs  diplomatiques. 
Venus  devient  un  potent&t*... 
Qp  voit  les  Grâces ,  politiques  , 
£t  TAmour ,  Conseilier-d'Etat. 

MARIE 

Permettez  donc  quelques  distractions  aux  femmes  ;  elles 
seraient 'bien  à  plaindre^si  Tàniour  ne  venait  par  fois  embellir 
leur  existence. 

GUY-PATIN 

L'amour...  oui...  la  belle  Marie  se  rappelle  combien  le  duc 
de  Buckingham ,  pendant  son  ambassade  en  France |  a  fait  da 
fblies  pour  lui  plaire. 

-M  A  R  I  E  ,  à  paH. 

J'entends  le  bruit  d'une  voiture,  (  Elle  ça  à  la  fenêtre.  ) 

GUY-PATIN 

Une  femme  n'oublie  jamais  cela. 

MARIE,  à  Id  fenêtre. 
Un  carosse  aux  armes  du  Ministre! 


(7> 
G  UT.P  AT  I  W 

La  coquetterie  est  la  fièvre  de  la  beauté. 

MARIE 

Si  cYtait  son  Emineace  elie-méme... 

GUY-PATIN 

Son  Eminence  ^  ah  mon  dieu  1  «  ue  dites^rous  Ik  t 

MARIE 

Picard  n*osera  pas  refu&<^r  la  porte  ;  raon  cher  docteur  , 
je  ne  suis  pas  maîtresse  de  ma  frayeur...  je  rentre;  dites,  je 
vous  prie,  que  je  ne  suis  pas  visible  ,  que  j'ai  la  fièvre  ,  le 
transport;  enfin  tout  ce  que  vous  voudret  pour  me  tirer  d'em- 
barras.  (  Eiie  rentre.  ) 


■•■ 


SCÈNE    IV. 

GTJY-PATIN,  seul. 

Ecoutes  donc ,  belle  Marie  ^  ne  faudrait  il  jpas.«.  nie  voilà 
bien  1-  si  l'on  découvre  qu'elle  n'est  pas  malade  ,  je  pourrai 
bien  l'accompagner  k  la  bastille;  les  puissances  n'auront  point 
d*égards  pour  un  pauvre  médecin •••  quel  est  ce  bruit  t.. 

SCENE     V. 

GUT.PATIN,    BOISROBSRT,    PICARD. 

PICARD 

Mais  je  vous  dis,  monsieur,  que  ma  maîtresse  n'est  paa 
TÎsible. 

BOISRpBERT 

Sois  tranquille,  elle  me  verra  avec  plaisir.  (^  Picard  sort.^ 
G  U.T-P  A  T  IN,  àpart: 
Je  respire  :  c'est  monsieur  de  Boisrobert ,  le  favori  ds 
Richelieu. 

BOISROBERT 

ilir  :  Lorsqu  après  un  pénible  ouvrage. 

.Saint  à  mon  savant  confrère 
GUY-PATIN. 
Momns  s'est-il  fait  médecin  \ 

BOISROBERT. 
Vons  et  moi ,  nous  faisons  La  guerre  , 
L'un  an  mal ,  et  Tantre  an^chagrin  : 
Mais  nous  courons  diverses  chances  ^ 
Quaod  nous  traitons  différens  maux.,,  • 
On  meurt  avec  vos  ordonnances , 
On  guérit  avec  mes  bons-mOts. 

O  tï  Y-iP  A  T  IW 

Gfeérir  arec  di^  plaisanteries,... 


(a) 

B  O I SR  O  B  E  R  T 

Demandez  à  M*  <le  Cîtoiâ. 

G  U  Y  .  P  A  T  I  N 

Le  mëclecin  du  Ministre  l 

BOIS  ROBERT 

Lui-même...  j*étais  disgracié.  M.  de  Richelieu  ne  voulait 
plus  me  voir.  Voici  a-rpeu-près  rordooaaQC*  que  li^i  prescrivit 
M.  de  Ci  lois. 

Alt  :  dans  la  pigne  à  Claudine* 

Moins  malade ,  que  triste  ^ 
Je  crois  que  Monseigneur 
Peut  mourir ,  s*il  persiste 
A  garder  de  l'humeur  ; 
.  Maxs.aacureesi.compleUe» 
S'il  en  croit  un  expert , 
Et  s'il  prend  pour  recelte 
Un  peu  de  Boisrobert. 

G  Ù  Y-P  A  T  IN 

Et  il  vous  a  rendu  sa  confiance  ? 

B  O I SR  O  B  E  R  T 

Toute <eDtière.  Je  suis  chargé  du  départemeat  des  «ffairei^ 
secrètes,.,  on  me  confié  les  missions  délicates,  et  c'est  sur 
mes  brouillons  qu*UD  jour  on  écrira  l'histoire» 

G  tr  Y  -  P  A  T  I  $( 

Je  vous  en  demanderai  copie. 

BOISRÔBERT 
Tenez...  aujourd'hui  même  ,  je  viens  auprès  de  la  belle 
Marie... 

6  tr  Y-P  A  T  I  N 

De  la  part  du  Ministre  l 

BQISROBÉRT 

De  la*  pari  du  M'nistre. 

G  y  Y-?  A  T  I  W^à  pdr^. 

Ah  grand  dieu  !  serait-ce  pour  la    conduire  à  la  Bastille. 
(  Haut.  )  Son  Eminence  sait-elle  que  Marie  est  malade  l 

BOISROBÈRX 

On  nous  Ta  dit.  ^^ 

^  G  U  Y-P  AT  I  ^yà.part. 

Mais  très-n^al  ?  / 

B  O  I  S  R  O  B  É  R  Ti 

Elle  n'en  mourra  pas. 

.G  TJ  Y-P  A  T  I  BT    '. 

Comment  l 

B  O.I.Sap.  B]&^.T 

Vous  êtes  soq  m<idecia.  Saos  adieu,' i'cotre  chc%ell«i 


H 


(5) 
&  U  T-P  A  T  î  W 

M.  de  BoîsréiMrK)  c'est  itfrpCMsîble;  elle  oa  reçoit  Mraoaat* 
BO  ISROBEH'T 

Pas  même  an  envoyé  du  Ministre  ? 

G  U  T*P  A  T  Iir 

Le  Ministre  luî-ihéme  viendrait... 

BOISROBBRT 
Ecoutes ,  M.  Guy-Patin  :  quand  on  vit  èrhr  Coor  ^  OA  a  If 
coup  d'œil  pénétrant, 

GUY.  PATIN 

Que  Toules-vons  dire  ? 

BOISROBBRT 

On  sait  que  pour  se  soustraire  à  la  vengeante  d^fn  fiomme 
puissant  9  il  e^t  des  ruses  iaa€K:entes.t. 

G  U  Y-P  A  T  I  N 

AO ISaOBERT 

Du  tout  ;  je  ne  soupçonne  rien  ;  tobs  éles  ir»p  prudent 
pour  vous  exposer  u    • 

G  U  Y  -P  A  TIW 

Comment ,  m'etpoiger  !.. 

BOISROBBRT    . 

AuT  dangers  de.  trémpeir  utu  homoié  i|lii  ne  souffrit  ja« 
iss'd*obiit3aDcles  à  ses  vo}oQtë.s. 

G  U  Y-P  A  T  I  KJ 

Vous  m'effrajltez^ 

BOISROBBRT: 

Vous ,  médecin  ^  supposer  une  maladie  ,  contrarier  na 
premier  Ministre  ,  ne  pas  songer  auxsuites  fonesies  que  cela 
pourrait  avoif  bôur  voui....yoUs  avfez  trap  d*expérience.», 
non  ,  M»  Guy-Patin...  non  y  je  ne  le  croirai  jânt^is^ 

G  U  Y  -P  A  T  I  N 

Vons  a  vet  raison  ,  ce  ferait  me  compromettre  trop  visi- 
blement. \ 

BOISROBBRT 

|khbién<l  aUes  doac;m*annoi!lcer.        .    . 

G  U  Y  .  P  A  T?  I  N 
JPy  Vais^f  M   d«Bt»isr<»foert)  et  je  reviens  à  l'iostanU 


S  C  E  N  E    Y  I. 
B  a  I  S  B.  O  B  E  R  T,  seul. 

La  maladie  est  .{ieint^..  je  m'en  doutais...  Ce  pauvre 
Gujr«Patia)  CQJUtue  |ejue  suis  rendu  maître  de  soa  secret  i 


L 


<10) 

Ce  qoe  c*cst  que  ThaUtude  de  la  cour  et  le  commerce  des 
«ouriÛ9ii3..'.  Oh  !  je  sais  les  finessefl  du  métier. 

Air  :  Une  Jille  est  un  oiseau. 

Se  montrer  en  certains  cas , 
Distrait  lorsque  Ton  écoute; 
Doux  f  pour  ceux  que  Ton  redoute , 
Fier  9  pour  ceux  qu'on  né  craint  pas  | 
Trés-^instruit  »  pour  mieux  appreuarey 
Timide  y  s'il  /aut  attendre  , 
Généreux ,  s'il  faut  se  rendre , 
Prudent ,  si  1^  danger  croit i 
Le  plus  heAreuXiie  le  gage^    , 
Souvent  n*est  pas  le  plus  sage  : 
G*e9t  toujours  le  plus  adroit. 
Notre  Esculape  tarde  bien.. .  ah  le  voici. 

__  SCENE    VII.  ~" 

GUY-PATIN,    BOISROBERT. 

BOISROBE  R  T 

£b  quoi  1  seul,  doct«or  { 

GUT-P  A  T  I  N 

Ch&t...  elle  repojté.  '      ' 

B  G ISROBSRT 

Bien  vrai  t 

GUY- PATIN 

Oui  :  mais  le  sommeil  agité  ,  le  pouli  fréquent  ,  la  respi» 
ration  embarrassée  *,  en  un  mot ,  tendance  à  la  phtysie. 

BOISROBSRT 

Ah  !  voilà  le  bViUetin  : 

G  Û  Y-P  A  T  I  N 

Oui  ^  en  conscience. 

BOISROBERT 

Cela  vent' dire  qne  je  ne  la  verrai  pas  t 
G  U  Y-P  A  T  I  N 

-     AuHes-vOus  encore  des  dontes  If. 

BOISROBERT 

Aucun  !  je  vous  crois  sur   parole  î  c'est  mon  habitude 

avec  les  médecins.  Mais  le  Miniâireestuxi  incrédule,  Sojei; 

tranquille  pourtant:  ',  je  vais  lui  dire  qiïe  U  belle  Marie  a  le 

pouls,  fréquent)  la  respiratioi]|embarrasséé...  Ji*èst7ce  pas  cela? 

G  U  Y-P  A  T  I  N 
'    A  merveille. 

BOISROBERT 

Je  lui  dirai  même,  si  vous  vouiez,  que  j'ai  vu  tout  cela. 

G  U  Y-P  AT  I  N 
Je  vois  que  vous  vous  intéres8e:&  à  notre  malade;    . 


(II) 

BO  IiS  R/OBE  R  T 

Et  )e  venais  liS  en  donner  une  preuve;  Elle  a  Bftal  &ît  de 
ne  pas  me  recevoir;  n'impQrte'^ell^  von$  adonne  sa  confiance; 
je  puis  sans  doute  vous  oonner  la  mienne  ^• .  '        ^  ' 

GUY-PATIN 

Un  n\ëdecin  est  comme  un  directeur. 

BPISROBERT   ^ 

»  AUons  donc  )  Ton  ne  dit  jamais  ce  qu'il  sait  |  et  ^aatre 
dit  souvent  ce  qu*il  ne  sait  pas.  .     . 

GTJ  Y-PATIN 
Venons  ao  fait. 

BOIS,RpBER,T 

M*y  voici:  votre  malade  peut appaiseriaiiaine  du  Ministre^ 
et  rendre  en  même  tems  un  grand  service  k  la  Trancç. 

GtTY.PAÏIN    ; 
A  la  France  ! 

BOISROBERT 

L'idëe  est  de  moi  ;  la  guerre  s*est  ralumée;  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais.  i 

G  U  Y-P  A  T  IN 

Oui ,  maiheureusemeutk 

BOISROBERT 

Pour  cenx-d  j  j*e$père. 

GUY- PATIN 

Mais  quel  rapport.,. 

BOISROBERT 

Le  voilà;  le  duc  de  Buckingham  a  été  l'un  des  plus  grands 
adorateurs  de  la  belle  Marie  ,  pendant  s'on  ambassade  en 
France. ..  Amiral  mamtepant ,  c^est  lui  qui  arrive  avec  tofites 
les  forces  de  la  Graade-lBretaj^ne  ,  au  secours  des  Huguenots 
assiégés  dans  la  Rochelle. 

G  U  Y'-P  A  T  I  N 

Sa  flotte  est  si  redoutable  et  si  fastueuse  ,  qu^on  la  sur- 
nonune  la  flotte  de  Cicopâtre. 

BOISROBERT 

Arrêté  devant  Tîle  de  Rhé  ,  il  bloqueie  fort  Saint-Mar- 
tin )  où  M.  de  Thoiras  n*a  qu'une  faible  garnison.  On  craint 
qn*il  ne  puisse  tenir  long-tems  ;  mais  si  le  duc  différait  de 
quelques  jours  seulement ,  les  troupes  qui  sont  en  marche 
arriveraient  à  teins  pour  sauver  cette  place  importante. 

G  U  Y-P  A  TIN, 

Que  peui  faire  à  cela  notre  malade  l      ' 

B  O  I  S  9.  O  B  E  R  T 

Ecrire  au  duc  de  difi^rer  i* attaque* 


6  tr  Y  Ï^AT  IN     • 

BO  I  S  B.  O  B  B  R  T 

Je  parle  serieufiement. 

GUT-:^ATIN 

Mais  il  faudrait  que  la  Itettre  f&t  des  plus  adroite»».. 

B  O  I  8  ïl  O  B  E  ».  T 

Anês^  m  9i-je  le  projet  dans  la  tète  ;  déterminefi-k  s«ttle<^ 
lueot  a  l'écrire  ;  je  viendrai  savoir  .<a  reponse,et  lai  fiure  parfr 
de  mes  idées.  Je  ne  Vous  ferai  pas  remar^fuer  que  vous  pou- 
vez jouer  dans  toute  cette  affaire  un  rôle  importantb 

(JUT. PATIN 

Air  :  0.audeville  de  Folie  et  Raison. 


Sur  moi ,  q||'o7  se  reppse  ; 

D'être  pour  quelque  chose 
DfHis  i|^t  ^vé^eof^^mt, 

BOISnOBERT. 
:: 0  P'une' cause  légère 

YSeot  un  grand  résultat  ; 
T <^|à  pour  i>rdfliiiûre 
Le  secret  de  l'Etat. 
Ici  y  je  vous  l'assure ,,  '~ 
Vous  pourrex  voàs  vanter 
D'avoir  fait  une  cure , 
El;  son#  vous  tn  dputec 


/ 


SCENE    VII  L 

^UT-PATIW,    PICARD. 
GUY-PATIN 

Picard.  {^Piiçard  entre  )  Vous  laisserez  entrer  monsieurlde 
Boisrobert;  , 

PIC  A*», 

Cela  ^ufE^.  (  Il  sort,  ) 

GUY-P  ATIN 

Préparons  notre  ipaUdç  à  xeoiplir  le  ydçt^  d^  premier  Mî- 
nistr.e^.  emplpyops  toute  mon  éloquence...  DiaDle...  je  peyx 
devenir  tt;i  personnage,  ^ 

"^  s  C  E  N  E    I  X. 

MA  à  I  Bi    G  U  Y-  P  A  T  I  N. 

M  A  B.  I  E. 

Le  Toilà  parti ,  je  puis  enirrr.  Eh  !  bien  ,  cher  docteof  , 
que  Toulait  M.  de  Boisrobert?  y  a  b-il  pour  moi  ^nelone 
Nouveau  danger  !  •        - 


(.i3) 

©TTY-PATrN. 
Aa  contraire  ,  nn  -  moyeti  sftr  d«  vons^r^condlier  tTM 
Richelieu. 

M  A  R  I  S^ 

Ce  serait  une  bonne  matinée, 

G  U  Y-T  A  T  I  N. 

Vons  pouvez  plus  encore. 

M4  RIS., 

Qnmdoncll 

G  U  Y-P  A.  T  lise. 

Vous  immortaliser  ,  hiadame. 

MARIS. 

Ah  I  mon  Dieu  I 

G  V  T-P  A  T  I  ïr. 

On  TOUS  charge  de  «auver  la  Rochelle. 

MARIE. 

Moi  I  (  A  part  ).  Par  <]iret  hazarâ  t 

GU  Y.  J  Aï  I  ir. 

Le  duc  de  Buckinj^lum... 

MARIE.. 

.Ce  n'est  que  cela  l 

&V  Y-p  AT  I  N 

Quoi  1  vous  devhieriec... 

MARIE. 
On  veut  que  je  l'engage  à  diffërer  l'attaque. 

GUY-:?  ATI  H" 

Vous  le  saviez  l 

MARIE. 

J'y  avais  pense.  (  A  part  ").  C'est  singulier. 

G  r  Y-P  A  T  IN 

Et  vous  «lies  écrire  t 

MARIE. 
Non. 

GUY -PATIN-, 

Comment  l 

K  A  &'  I  S'« 

J'ai  mts  raisons. 

'       GUY-P  AT.I  y- 

Songe*  4w!^  aux  dangers* 

MARIE. 

lU  ae  regardent  que  moi. 

&  U  Y-P  A  T  I  N,  avec  humeur. 
Vous  ne  le  voulez  pas  l  Adieu.  {Il  fait  que  tenues  pas^ 


\ 


(î4) 

MARIE. 

L Vn  vous  reverra  î 

G  U  Y- P. A  TIN. 
Sans  doate;  « 

MARIE. 
Et   TOUS   tâcherez    de  /ii*appor(ér    des   nouvelles   de 
Tarmëe  î  -    ^a 

G  U  Y  .  P  A  T  FN»  revenant  , 

Vons  vous  y  tméressez  donc  î 

MARIE. 

Beaucoup. 

G  U  Y  -PAT  IN. 

En  ce  cas  y  pourquoi  ae  pas  consentir  t 

*  SCENE     X, 

LES    MÊMES,    CINQ-MARS. 

€INQ*MARS,    en  dehors. 
Oui  y  mon  cher  Picard  ,  c'est  moi.  / 

^M  A  R  I  E.  ^ 

La  voix  de  Cinq-Mars;  (.Elle  ça  ai^  déçànt  de  îuL) 

CINQ-MARiS,    entrant^^ 
Ma  chère  Marie  !  que  voîâ-jeL».  O  surprise  charmante! 
Vous  n'êtes  donc  paj  malade  l 

G  U  Y-P  A  T  I  N. 

Si  fait ,  car  je  n'en  réponds  plus  I    (*!/  sort^  ). 

'  SCÈNE    XI-  \  " 

M  A  R  I  E  ,    C  I  N  Q  -  MA  R  S. 

CINQ  -MARS. 
Que  dit-il  ? 

MARIE 

,  Rassurez-vous,  mon  ami,  je  vifus  instruirai  plus  tardde~mQ& 
projet. 

CINQ. MARS. 

Savez-vous  qu'il  y  a  quinze  jours  que  je  sujs  éloigne  de 
V0us^.  ô  mon  amie!  Taqi^our  en,  a  hiandïl  chaque  instant. 
Le  bruit  de  votre  maladie  à  pénétré  jusquesdaiis  notre  re- 
traite \  jugez  de  mon  ioquiéiude.  Mon  oncle  «t  moi  nous 
partons  sur-le-champ  ;|  je  le  devance  chez  vous...  Eh  I  qucL 
est  mon  bbbhi^ur  d'apprendre  de  vous-même,  que  v.otre  ma- 
ladie n'est  qu'une  fausse  non  velle. 


(i5) 
M  A  Ri  E  \ 

Qaqî  I  le  marquis  d'Efiiat  est  à  Pans  l 

GINQ^MARS 

Et  vous  ae  tarderez  pas  à  le  voir  ;  il  est  plus  que  jaiuaid 
amoureux. 

Air  :  Font  la  Cinquième  Edition»  ^ 

Tomours  il  tne  parlait  de  vous  y 
Me  disait  coaibièn  il  vous  oime  ; 
Me  conjurait  à  vos  genoux 
D'apporter  aon  amour  extrême.  ; 
D*us&urer  qu'on  n'en  peut  trouver 
Qui  chérisse  plus  votre  empire  ^ 
Et  je  viens  ici  vous  prouver 
Ce  qu'il:  m'a  thàt^é  de  vous  dire. 

MARIE 

Comment  !  votre  oncle  ne  renonce  pas  &  sa  folle  passion  l 

CINQ-MARS 

Non  !  il  veut  vous  plaire  ,  il  Ta  juré  par  tous  les  dieox. 

MARIE 

Excepte  par  l'Amour. 

CINQ-MARS 

Ohl  ménagez-le  ,  ma  chère  amie  ;  nous  aurons  peat-itre 
besoin  de  Inï. 

MARIE 

Comment  l 

CI  N  Q  -  M  A  R  S 

Si  liia  mère  découvrait  notre  mariage  ,  je  ne  doute  point 
qu^elle  n'emf»loy4t  tout  pour  le  faire  casser  ;  le  marquis  alors 

pourra  s'intéresser  à  nous  ,  calmer  la  colère  de  sa  soeur • 

il  a  l'esprit  original...  mais  le  cœur  excellent. ••  Ohl  flattes  soa 
amour  ,  pour  (^u'un  jour  il  protège  le  nôtre. 

M  A  R  I  B 

« 

J'y  consens.  *^ 

DUO. 
Jdusique  d^  Pacini, 

Soyons  prudens,  sachons  taire 
Nos  doux  liens  en  ce  jour  : 
L'amour  aime  le  ipystère  \ 
,         Traitons  i'hymea  comme  l'amour,^ 
Mon  ami ,  plus  j'y  songe  y 
Plus  je  sens  tjue  mon  cœur  ' 
Peut  cacher  son  ardeur. 
L'ëclat  est  fait  pour  le  mensonge^ 
E^  le  secret  pour  le  bonbenr. 

Ensemble. 
Soyons  pradea»,  etc. 


(  ï6  ) 

CINQ -MARS. 

*  Si  quei^fie  fôchettsè  imprudence 
Trahissait  BOtrc  inteUi^enee , 
Chacun  condamnerait  nos  feax  ; 

"*  Les  fttnmes  oou»  serment  crmelles  « 

•  Les  hommes  seraient  envieux  ; 
Yotts  auMft2>  rjrqp  cl^attirait«pour  ellei^ 
J'aurais  trop  de  x>onheur  {>our  eux*. 

Soyons  pruéciw .,  cfc» 

î  I  C  A  R  D  ,  annonçttnt,. 

M.  de  Saint.-EvrenHmt.  (  li  sort,  ) 

SCENE.    XII. 

< 

LE3    MÊMES,    S.-É.V  R  S  M  ON  T. 

S.-EVREMOSIT^,  à  ItLcantonnade, 

Comment...  comment...  elle  est  malacte  depuis  huitj^ytlps... 
et  Ton  ne  m*a  jpas  averli'.u  Voyons  cela.  (^Àppcfcevant  Marie) 
Eh  !  bien  ,  que  nie  dît  -  il  donc  X  Quoi  \  btib  Macie  , 
votre  vieux  Picarde  me  soutient. 

MARIE 
II  a  raison. 

S.  -  E  V  k  É  M  «>N  T 

C'est  une   gageure...  Avec  cette  fraîcheur^  eé6'y6tt&  Vifs 
et  brillans... 

MARTE 

Gûy-Patiii  prétend  que  je  n'ai  que  peu  de  jdttW  à  vîtr«t 

S.-EYREMONI 

Il  vous  tuera.^..  BiS^n  jour  ,  Ciuq-MATS» 

?tf  A  R  I  K 

Mon  ami ,   c*est  moi  qui  veux,  mourir. 

S. -^EV  RE  MONT 

N^e  vous  avoue  que  je  n* ai  jai^Mis->a< deviner  les  énigmes* 

CINQ -MARS 

Elle  m'a  promis  le  mol:  de  GeUer»cî%, 

M  A  R  II 
Vous  n*avez  dbnc  puS  appns   diaits  fe  monie  que  j'é- 
tais malade  ?  \i 'où    venei-voùs.,.  ce  matinl, 

S.-E  VRSMONT 
De  souper. 

CINQ. M  Ait  S. 

Comment ,  ce  matin  l  , 


(f7) 

^        S.-E  V  R  E  MO  N  T. 
Le  commandeur  de  Souvré  y  ce   guuimaad  si  délicat^ 
m'invite  à  souper.,  lly  a...c'etait  samedi...  lly  a  cinq  jours... 
Eh  ,  bien  1  j'en  sors. 

M  A  B.  I  E 

Comnient  depiiiS'Ciiiq  joar^  l 

à-EVREMONT. 

Ma  foi ,  la  meilleure  société  ,  des  vins  de»  trois  cAteanz  ^ 
des  femmes  charmantes  ,  le  plus  fia  cuisinier  d*Europe.., 
je  ne  sais  pa;»  résister  à  tout  cela  ,  et  puis  on  fi*est  emparé  de 
moi  ,  on  voulait  absolument  me  consoler. 

CINQ. MARS. 

Te  consoler  vSaint-£v remont  l 

S.-E  V  R  E  M  O  N  T. 

Tel  que  vous  me  voyez  ,  je  suis  au,  désespoir. 

MARIE 

Ah  I  mon  dieu  ,  que  vous  est-il  donc  arrive  / 

S.-E  V  R  E  M  O  N  T. 

Vous  ne  le  croiriez  jamais  ;  rtiuon  ,  votre  meilleure 
amie..»  m'est  infidèle, 

CINQ. MARS. 

,    Il  faut  lui  pardonner,  tu  faveur  de  Thabitude, 

S.  -  E  y  R  E  M  O  N  T. 

^  Imaginez-vous  que  j*ai  trouvé  le  marquis  de  Sëvigni!  k  $0, 
toilette,  vous  devinez  ma  fureur;  oh  !  je  me  suis  Vengé. 

MARIE 

Comment  l 

S. .  E  V  R  B  M  O  N  T. 

Je  me  suis  rais  à  rire  ,  et  j*ai  dit  à  la  belle  volage. 
Air  :  çaudepilte  d' Arlequin  musard. 
Soyez  ou  trompeuse  ,  ou  fidelie  p 
Ninon  y  ie  vous  aime  toujours^ 
£t  veusctrs  encor  trop  beile  ^ 
Pour  ne  point  avoir  mes  amours. 
L'âge  ne  viendra  que  trop  vite 
Ternir  l'ëclat  de  ses  beaux  yeux  ; 
•  Qaand  le  tems  vous  rendra  visite 
L'amour  .vous  fera  se««diéux« 

MARIE 

Belle  morale  ;  ainsi  messieurs  ,  nous  perdons  eu  vieillissant 
tous  nos  droits  sur  votre  co^ur.  * 

C  I  N  Q  .  M  A  R  S* 

De  quoi  vous  mélez-vuus  \ 

Air  :  ifaudetfille  de  Pellegrin^ 
M  Femme  aimable  ^  ne  craignez  pas  ^ 
« .  Quand  vos  beautés  seraient  passées , 
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(  i«  ) 

»  Que  l|oii  ne  trouve  plus  d'appas  ' 

a»  Parmi  leurs  traces  enacées  : 

»  Notre  esprit ,  toujours  enclianté  p 

M  Aurait  encor  de  la  constance  ; 

M  On  aimerait  votre  beauté  , 

»  Comme  on  vous  aime  en  votre  absence* 

M  A  R  I  K 

De  la  galanterie  I 

S.-E  V  R  E  M  O  N  T. 
C'est  ponr  ^u'oa  ne  s'apperçoive  pas  que  vous  êtes  sa 
femme. 

CINQ-MARS. 

Qne  ne  pais-)e  l'avooer  I 

S..EVREMÔNT. 

Imprudent  ,  ne  gâte  pas  ton  bonheur. 

Air  :  paude^ille  de  Caiinatm 
Lorsqu'elle  parait  au  grand  jour  , 
La  tendresse  aisément  s'altère  ; 
L'hymen  serait  comme  l'amour  ^ 
S'il  avait  pour  lui  le  mystère. 
Ne  sois  point  époux  indiscret; 
Ta  destinée  est  peu  commune» 
Car  un  mariage  secret 
Est  presque  une  bonne  fortune* 

Mais  h  propos^  et  cette  énigme  dont  vous  ayez  promis  le 

mou 

MARIE. 

VoQS  ne  devinez  pas  que  le  Ministre  en  est  la  cause  t 

C  I  N  Q  -  M  A  R  S. 
U  vous  hait  donc  toujours  l 

MARIE. 

Un  peu  plus  encore  qu'il  ue  m*a  aime'e, 

S.  -EVREMONT. 

L'amour  de  Richelieu  ressemble  si  fort  à  la  haine  | 
C  I  N  9  -  M  A  R  S. 

Croit-il  donc  qu'on  puisse  commander  à  l'amour  l 
jdr  :  AJieu^je  çousfuis^  bois  charmant. 
Il  aime  ce  qu'on  lui  défend  ^ 
Il  est  mutin  par  caractère , 
Fils  du  caprice ,  cet  enfant  ^ 

Ressemble  beaucoup  à  son  père» 
Att  village  comme  à  la  Cour 
*  Usons  pour  lui  de  tolérance 
Peut-on  refuser  à  l'amour  y         . 
La  liberté  de  conscience  ; 

Et  VOUS  croyez  qu'eu  vous  disant  malade.,. 

MARI  E. 

Je  le  guérirai  de  renvie  de  me  faire  mettre  en  prison. 


<i9) 
S..EVR  E  M  O  N  T. 

Qaelqa*un  vient  ,  ce  me  semble* 

C  I  N  Q-M  A  R  S. 
C'est  le  marquis  d*Effiat.  U  ne  faut  pas  le  mettre  dans  la 
confidence. 

&-EVREMONT 

Vite  un  fauteuil. 

MARIE 

Je  comprends ,  les  forces  m'abandonnent. 
{^Elle  se  jette  dam  unfauteuil;  Cinq^Man  etSt'^Eçremont 
lui  tiennent  chacun  une  main,  ) 


SCENE    XIII. 

LES    MEMES  ,    LE    BIARQUIS    D'EFEIAT. 

D'  È  F  F  I  A  T. 

Eh  bien  ,  eh  bien  ^  comment  ra  t-elle  \ 

S.  -EV  RE  MOKT^i  mIx  hassêé 

Plus  bas.  Marquis  ,  Je  crois  qu'elle  sommeiUe* 

D  '  E  F  F  I  A  T  y  à  voix  bassm. 

U  est  donc  vrai  qu'elle  est  malade  \ 

GINQ-MARS»à  voix  béss: 

Mon  oncle  ,  vous  le  voyei. 

D  '  E  F  F  I  A  T  ,  àvoix  basse. 

Ah  mon  dieu  !  pauvre  Marie  !  elle  est  sans  connaiiflance. 
(  Criant,  )  Aa  secours  ^  au  secours. 
S.-E  Y  R  E  M  O  N  Ty  V arrêtant  ^  et  h  voix  bane. 

Pour  dieu  ,  taisez  vous  ,  le  bruit  Tiacontmode» 

D'EFFIATyà  vix  basse; 
Je  vais  envoyer  chercher  mon  médecin  ^  tous  les  méde« 
cins  de  Paris. 

S.-E  y  R  E  M  O  HT 
Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'elle  en  revienne» 

D  '  E  F  F  I  A  T 

Il  faut  appeller  tous  ses  ^ens. 

GIN  Q-M  ARS« 

Mon  oncle  ^  calmez-vous. 

D'  E  F  F  I  A  T 

Par  grâce  l  messieurs  laissez-moi  m'approcher  d*elle... 
Ah  mon  dieu  !  comme  elle  est  changée* •  on  n  ayait  pasbesoia 
de  me  dire  qu'elle  ëtait  malade. 

S.-EVREMONT 

Son  ponix  bat  plus  vite. 

D  '  E  F  F  I  JtT ,  lui  prenant  le  btas. 
C'est  vrai  ,  beaucoup  plus  vite,., 


S.-E  VB.  E  M  OW  T 

C*est  la  prësenc(^  d<>  (fU<Vc(u  un  cpui  riatëresse* 

D  ?  E  F  F  I  A  T 
Vôas  croyefc  ? 

S. -É  V  R  E  M  O  N  T 

Comment  donc  I  celui  qu*èlle  aime  est  auprès  d*elle« 

B'E  F  F  I  A  T 

Tout  de  bon!  » 

C  IN  Q-M  A  ii  s 

Mon' oncle  ^  j'en  suîs  sûr. 

D'EFFIAT 

^es  amis  ,  vous  nn«   flatfez. 

S.-E  V  R  E  M  O  N  T 

Ce  »*estpa$  notre  in*s!:f"on. 

P.*  E  F  F  I  A  T 

Vraî...  je  suis  ïe  plus  heureux  des  hommes^ 

..         ..CI. H  <?-M  A  R  S 

Votre  neveu  partage  vo  ro  bonheur. 

.  \  •     -i  •  jJ"  •    E'  F  F  X  iL  *.  j. 
Je  m'en  doute.,  ce  cher  Cinq  Mars;  et  vous  aussi,  vous 
m*aimez  bien.y^  adoiT^I^  Marje..^  ah  1  quel  dommage  qu'elle 
soit  évanouie.  -,  ' 

S..-E  V  R;Ê  MO  N  T 

.  .Cbixt,H««  elle  i^eprçud  connaiis-'ince^ 

MARIÉ 

/di^s^iç-j^et  ffui  pnesse  ma  main  / 

.  n  •  K- F  F  I  A  T,  à  ses  pieds. 
C'est  le  marquis  d*£fl^at ,  celui  k  qui  vous  ayez  inspire  le 
le  jdas  yiqlcAt./itmowr..       .  ,    . 

MARIE,  regardant  Cintj-Mars. 
Il  est  bien  doux  ë'étro  aîtYife 

.         D-  E  F  F  I  A  T     ^;  , 

Ils  disent  que  voo^  nie  payez  du  plus  tendre  retour. 

MARI  e;    . 

Ah  !  marquis  ,  ^ë. ne' pj^ui^ai.  jamais  vous  aimer  plus  que 
je  ne  vous  aime, 

TPI(?  :  jdu\P%K;i^satyrigue. 
\>*^J  yi  h*T  ,  serelevtmU  .  ,      .     : 

Au  bonheur  ici  tout  in'invite  ; 
i  '  Me  voilà  d^mc  en  ce  moiAent     "      '     ' 
Aimé  comme  je  le  mérite. 

Oli  I  vous  Têtes  assurément. 

D'KFFI  AT  .     .' 

-  D'honneur  I  le  plaisir  me  transporte  ; 


(  ai  ) 

Oq  m'aîmc  »  ce  nV*»  point  on  jeu. 
Quel  doiDmage  (|u'cile  fùi  morte 
AvttDt  a'en  avoir  fuil  Taveu  \ 

Ensemble. 


D'E  F  F  I  A  T. 
Ah  !  coinbiea  son  cœtir  est  docile! 
£Ue  répond  à  mon  ardeur. 
Pour  moi  tout  succès  est  facile  y 
Et  je  mérite  mon  bonheur. 


LES  TROIS  AUTRES* 
Ah  !  que  Tamonr -propre  est  docile 
A  se  croire  toujours  vainqueur: 

Pour^^'"'*  amour  il  est  utile 
notre 

Oe  lui  conserver  son  erreur* 

D  •  E  F  F  I  A  T. 

Content  de  votre  ardeur  extrême  » 

Je  ne  m'en  vunterai  jamair. 

Mais  .  aimez  moi  toujours  de  même. 

MARI  E. 

De  mcme...  je  vous  le  promets. 

D'EFFIAT.  LES  TROIS  AUTRES. 

Ah  !  combien  son  cœur  est  docile ,     Ah  !  que  l'amoui-propre  est  docile  y 
Etc.  ^  Etc. 

^.  E  V'R  E  M  O  N  T 

Ah  ça  ,  ne  la  faites  pas  parler  davantage ,  trop*d 'émotion 
ponrraît  nuire  à  soa  rotiiblisseniprit...  contentez-vous  du 
ment  qu'elle  vient  de  vous  promeitre. 

D^EFFIAT 

Vous  en  reviendrez,  belle  M  'rie;  c*cst  moi  qui  vous  en  re'- 
ponds  {à  Qinq-'iMars:  )  mon  cher  anii^  je  suis*  très-conte  ni  de 
ton  zèle;  je  vois  (jne  tu  iii*a  bien«ervi)  et  je  te  fëcompenserai* 

CINQ. MARS 

Mon  oncle,  il  n'y  a  pas  'le  cjuoi. 

D  '  E  F  F  I  A  T 

Lais$e-moî  faire,  te  (iis-|e,  je  serai  rçconnaissani  (^  part^ 
Allons  ,  allons  ,  puisque  cetie  fen:ine*là  m'aime  ,  )e  ne  puis 
pas  me  dispenser...  on  dira  tout  ce  qu*on  voudra.*,  je  veux 
une  fois  dans  ma  vie  mettre  un  de  mes  projets  ^  exécution. 
(  Tirant  Cinq-Mars  à  r écart,  )  Sols  donc  sans  inquiétude 

«our  toi,  tues  toujours  mon  neveu...  suftit...  adieu    belle 
[arie...  Vous  serez  bien  étoiiaée...  adieu  vatu  amis...  je  suis 
dans  une  ivresse.*',  je  reviensdans  l'instant.  (  Il  sort.  ) 

SCENE     XIV. 

CINQ-MARS  ,  MAlRIE  ,  S.-EVREMONT. 

S.  -  E  V  R  E  M  p  N  T. 

Ah  1  ah  I  ah  I  ah  Ile  drôle  de  corps  I 

CINQ-MARS. 

Que  lui  passe-t-H^:'r  la  tètf  ? 

S.  -EVREMONT. 
Il  est  fou. 


(  «  )  ^ 

MARIE 

Non  )  il  est  arnooreux,  .  î 

S.  -  £  V  R  E  M  O  N  T. 

C'esl  la  même  chose. 

C  I  N  Q  -  M  A  R  S. 

Et  cette  folie  troave  grâce  à  vos  yeux* 

MARIE 
Je  l'avoue* 

Air  :  Il  n'est  pas  de  différence* 

La  prude  garde  TAiquette; 
Je  n^  rougis  pas  d'un  amant  » 
£t  je  suis  même  un  peu  coquette 
Sans  outrager  le  sentiment- 
J'aime  les  maximes  heureuses 
De  ma  Ninon'»  qui  l'autre  jour  , 
Nommait  si  bien  les  précieuses, 
Les  Jansénistes  de  l'amour. 

S.  -EVREMON%. 

Voilà  li^  bonne  philosophie. 

MARIE 

J'apperçois  Guy-Patio, 

'  ^        SCÈNE    XV.  *" 

Les  Mêmes,    OTTY-PATIK. 
GUY- PATIN 

Salut ,  messieurs.  Eh  !  bien  ,  madame  ^  aves-vons  fait 
T08  réflexions  ? 

MARIE 

Eh  I  bien  ,  docteur  ,  m'apportez-voas  des  nouvelles  l- 

OU  Y-PATIN 

Mes  nouvelles  sont  mauvaises. 

MARIE. 

Mes  réflexions  sont  excellentes. 

GUy. PATIN. 

M.  de  Boîsrobert  va  venir  savoir  si  voua  voulez  écrire* 

MARIE. 

Il  apprendra  que  je  n'écris  pas, 

GUY-PÂTIN,  avec  himmr. 
Et  vous  apprendrez  ,  yous  ,  que  la  flotte  a  fait  on  modb 
vemcnt. 

MA  RIE 
Pour  lever  le  siège  \ 

G  U  Y-P  A  T  IN 

Non  )  madame  ^  pour  attaquer. 


\ 


MARIE 

Vous  voyez  bien  qa«  Récrirais  trop  tard. 

GUT -PATIN 

Poar  La  Rochelle ,  pent-étre  ;  mais  non  pour  TOas.  Von* 
•ppaiseriez  la  haine  da  ministre.  Il  est  furieux. 

MARIE 

II  se  -calmera.  m 

CINQ-MARS. 

De  grâce  ,  expliquez -nous  ce  mystère  ? 

GUY-PATIN 
Messieurs  y  il  s*agit  d'une  lettre  fort  importante  qne  l'on 

Îrie  madame  d'écrire  au  duc  de  Buckingham,  pour  l'engager 
diCTërer  l'attaque...  Qu'avez-vons  à  répondre  I 

MARIE 
Que  cette  gloîre-là  me  semble  fort  incertaine  ^  et  que  je 
ne  yeux  pas  m'exposer  à  la  honte  d'nn  refus. 

S.  -  £  V  R  S  M  O  N  T. 

J'en  augure  mieux  ;  tenez  ,  pour  composer  ma  comédie 
de  sir  Folitik  ^  j'ai  étndië  l'histoire  dans  les  mëmoires  se- 
crets )  et  j'ai  vu  que  la  beauté  avait  été  souvent  la  cause 
mystérieuse  des  grands  événemens  qui  ont  étonné  l'unie 
vers...  Allons ,  essayez  ,  écrivez  ,  persuades  \  donnes  une 
leçon  à  nos  graves  poUtiqnes. 

Air  :  Epoux  imprudent. 

Jadis  aux  rives  du  Scamandre  p 
Par]  lire  y  et  célèbre  à  jamais 
Celle  qui  mit  Pergame  en  cendre 
A  fait  détester  ses  attraits. 
Nous  heureux  que  vous  soyez  belle. 
Nous  vous  verrons  vaincre  Albion. 

Hélène  a  détruit  lUion  , 

£t  vous  sauverez  la  Rochelle 

GUT- PATIN 
Vous  voyez  que  tout  le  nçionde  est  de  mon  aVif* 

MARIE 

Mes  amiS)  je  ne  suis  pas  si  déraisonnable  ^  dans  une  pa* 
reille  entreprise  ,  on  ne  publie  point  la  tentative ,  et  l'on  ne  se 
déclare  qu'après  le  succès  :  vous  connaissez  Richelieu  ,  si  je 
ne  réussissais  pas  ma  bonne  volonté  ne  serait  pas  un  titre  k 
son  amidé  9  peut-être  même  serait-ce  un  surcroît  k  sa  haine  , 

{mis  qu'il  aurait  à  rougir  de  m'avoir  inutilement  mêlée  dans 
es  affaires  de  l'état  ;  je  veux  enfin  me  soustraire  à  st^  ca- 
prices. J'ai  pris  mon  parti^  j*o.ige  que  vous  répandiez  dès  ce 
moment  le  Wuit  de  ma  mort.  Cette  nuit  je  pars  peur  l'Aa« 


gleierre  ,  Cinq-Mars  m'y  rejoindra  sans  doute,  mes  mesures 
sont  prises  ,  il  ne  reste  plus  que  quelcjues  détails  dont  je  le 
prie  de  s'occuper,  comme  de  me  procurer  une  chaise  de  poste 
et  de  la  faire  conduire  ce  soir  à  la  petite  porte  du  jardin  ,  le 
docteur  voudra  bien  se  charger  de  mes  funérailles  ;  Saint- 
Evremoui  écrira  mon  oraison  fyuèbre  et  l'on  priera  le  mar- 
<fuis  d'Effiat  de  la  faire  imprimer  ^  et  de  la  dédier  à  M.  de 
Rich(?lleu. 

;  G  U  Y-P  A  T  I  N 

Votre  résolution  est  donc  î... 

MARIE 

Invariable, 

Air  :  J'aime  ce  mot  de  gentillesse,  (  Gentil^Bemard.  ) 
On  meurt  souveat  &  la  Bastille; 
IVloi  je  veux  vivi  e  chez  les  morts  , 
•    Et  du  peu  d*attraits  dont  je  brille  , 
Je  vais  orner  les  sombres  bords. 
Puisque  dhns  l.i  bâiivp  profonde ,   • 
Notre  Ministre  est  endurci  » 
Je  reviendrai  de  l'autre  monde  , 
Quand  il  4uittera  celui-ci. 

Je  compte  sur  votre  amitié  ;   nous  nous  reverrons  \  car 
)*espère  qu*api!ès  ma  mort ,  nous  souperons  ensemble.     . 

S.  -  E  V  R  E  M  0  N  T. 

Et  nous  boirons  à  voire  sauté.  (^  Marie  rentre. y 


SCENE     XVI. 

LES  MÊMES ,   excepté    MARIE. 
GUY-PAT  IN. 

Je  commence  à  trouver  soa  projet  raisonaable. 

C  I  N  Q  -  M  A  R  S. 

Allons  ,    je  verrai  l'Angleterre. 

S.  -  E  V  R  E  M  a  N  T, 

Qui  sait  si  on  ne  'me  forcera  pas  à  vous  rejoiadre. 

G  U  y  -  P  A  T  I  N. 

Je  vous  donnerai  des  lettres  de  recommandation. 

CINQ.  MARS. 
Ah  !  docteur,  nous  ne  partons  pas  pour  l'autre  monde.' 

S.  -  E  V  R  E  M  p  N  T. 

On  vient,.,  prenons  l'air  triste. 

G  I  N  Q  -  M  A  R  S. 

Le. pourras-tu  Saint-Evremout  ?... 

S.  -  £  V  R  EM  ON  T. 

Je  vais  essayer... 


(25) 


S  C  Ê  N  E    X  V  I  I. 

lES    MÊMES,    BOISROBERT  ,     D'EFFIAT , 

un  papier  à  la  muin. 

D'  E  7  7  I  A  T,  à  Boisrobert^  dans  le  fond. 
J'ai  vu  la  belle  Marie  ,  vous  dis-p. 

BOISROBERT. 

Vous  êtes  plus  heure  an  que  moi. 

D\E  E  F  I  A  T 

VoHS  la  verrez  aussi  \   elle  va  beaucoup  mieux  ,    et  je  lui 
«pporte,.*  Ah  !  ah!  messif*urs^  encore  ici  ?      « 

CINQ- MARS 
Helas  !  oui. 

S.-EVREMONT. 

Plût  à  dieu  que  nous  n'y  fussions  p';s  re^il^s  \ 

G  U  Y-P  AT  I  N. 

Nous  ne  serions  pas  les  premiers  à  vous  apprendre  une 
nouvelle..* 

D'  E  E  F  I  AéjT. 

Ah  1  mon  dîcu  ,  vous  me  faites  irembler  I 

BOISROBERT. 

Monsieur  vient  de  nie  dire  que  la  belle  Marie   se  portait 
mieux. 

S.-E  V  R  E  MO  N  T. 

Oui  :  elle  n*est  plus  maiadt^. 

C  I  N  Q  -  M  A  R  S. 

Hëlas  I., 

GUY- PATIN. 

Hélas  ! 

D'  E  E  F  I  A  T. 

Comment  X  auruit^ell^  encore  perdu  connnaissance  \ 

CI  N  Q-M  A  R  S. 

Ne  nous  înterrocez^as. 

b'iË  F  F  I  A  T. 

Je  vous  en  conjure ,  exolicruez  vous. 

S.-E  y  R  Ê  M  O  N  T. 

Vous  la  perdez  pour  jamais. 

D'E  F  F  I  A  T. 

O  ciel  !  • 

B  O  I  S  R  OtB  E  R  T,  îa/,  à  Guy-Patin 
'    Docteur  ^  dois-j*  ci»«ir<î( «i»ctf ibâiletw*  -It»  '  f 


(  3ê6  ) 
BOISROBERT,  as^ec  intention.' 

Je  vais  doac  instruire  sou  Eminence  de«..  votre  doalear*  ' 


irtta^-«i 


S  c  É  N  JE    X  y  i  J[  1. 

LES    MÉMES^  «xrce^é  B  QlfiEOBE&T. 

D  '  E  F  F  I  A  T. 

Mais  c'est  unje  mort  subite...  une  femau)  si  intéressante  ^ 
uae  femme  qui  m'adorait. 

C  I  N  Q-M  A  R  S. 

A  cjui  le  dites-vous  \ 

D'E  ï  F  I  A  T, 

I\(Iessieurs  ,  a->t-^lle  parlé  de  nipi  .  de  mon  amour  \ 
C  I  N  Q  -  M  A  B.  S. 

lidoQ  oncle  ,  c'e.st  son  dernier  uiot^ 

.        D'  E  F   F  I  A  T.  ■ 

pauvre  Marie  ! 

S.  -  E  V  R  E  M  O  N  T ,  has  ^  aux  autres.' 

Allons  nous  occuper  de  notre  amie. 

C  I  N  Q-M  A.  R  S. 

Mon  oncle  |  vo*is  lîl  venez  pas  avec  nous. 

D'E  F  FI  A  T. 

Laîsscz-nioi  ,  je  votï.s  prie. 

GUY-PATIN. 

Il  faut  vousdistraire«..  tiuivez  nous. 

D'E  F  F  I  AT. 

J  e  reste  ici. 

S.  -EVREMONÏ. 

Non  ,  marquis ,  noua  avons  d\*s  -raison^  pour  vous  em- 
mener. 

D  '  E  F  F  I  A  T. 

Je  veux  être  seul. 

G  U  Y-  P  A  I,  I  N. 

Mais  encore... 

D  •  E  F  F  I  A*-T. 

Ah  !  quelle  iniportunité  ! 

C  I  N  Q  '-  M  A  R  S  ,  bus  ^  ttux  autres^ 
En  ce  cas  ,  ne  lardons  pas  h  revenir.  (  ih  sorltni.  )    . 

""  se  é  )S  E    XÏX. 


•    » 


JV  E  "F,!  I;.A;T.,;^iA  r  .  ..    ; 

Ces  choses  là  p'uri^ivenA<{0-^'f-HQiv.t>Dcp|)i9  tfye/M;e  W|s  je 
cherche  ce  qui  pcuçfnf  cfni^nir  ;«j*fi  éç^  ^inoureuiL  de  ma« 
dame  de  S^l«9^^Fî(àlîW^c,W>k#ft•7i.'^^^iJ«©^ 


(47) 

jours». •  La  philosophie  six  semaines...  Le  bel  esprit  tout  uA 
hiver...  le  Jansënisme  uaan...  On  dit  que  je  suis  original. •• 
Eh  bien!  chacun  ^aaiacotte.  .•  Je  deviens  amoureui  de  Marie  ; 
je  la  rends  sensible  ;je  croi»  que  je  yats  me  filer  enlin.... 
C'est  la  prçni;ière  ({ui  m'aitue...  Elfe  s*avise  do  niourirsubi* 
tement.  Il  y  a  du  fatalisme  là  dcdgns^  (  On  entend  lu  bruit 
d'une  sonnette  ,  dans  la  ehamhre  de  Mari  t.  )  Mais  qu*eu- 
tends-je  ?..  La  ^OQueCte  semble  être  agitée  dans  la  chambre 
de  Marie...  On  en  ouvre  la  porte...  Mettous  nous  à  Tëçart 
(  Il  entre  dans  le  càèineï  Ois-à-çis»  1 

•  SCENE    X  X. 
MARIE,    DE  F  F  ï  A  T. 

M  A  R  I  E I  entrouvrait  la  porte  avec  précaution, 

picard  ne  répond    point ,   il    faut  pourtaat  que    yt   lui 
donne  quelques  ordres*  Ellf  fait  çu,cfçucs  pas» 

D'k  V  VI  AT  fàpart. 
Que  vois^je  î       ■ 

MARIE. 
il8'0*y  sonx  pfus...  Je  sui^  bicm  seu^e, 
•  D' E  F  F  I  A  T,  àpû/f. 

Je  rêve  ,  sans  doute.  * 

M  A  RI  Ttj'  s' (arrêtant  et  se  croyant  seule. 
Oui ,  je  suis  rÂsofue-à  oartir. 

D'E  F  F  I  A  T  y  àpart. 
:C'âj»tbîen  «lie  I    -       >      : 

.   ^.'    ••  ^ M.A.R  I  E. 

Cher  Cîiiq-«Mars  ,  nous  .poorroos  nous*  aimer,  maigre 
la  sévërité  de  tes  pansns  et  4a  perftdie'de  mes  ennemis. 

D'E  F  F  I  A  Ty  àpar(. 

Ecoutons.  '        ;         .        . 

.>>•[  A  ♦..•;■        JSf  A'RI  K' :^-;\..  •  :     j'. 

ËOMJNÇE^  Mu^u0  dû  Paccini. 

Bientôt  )e  pids  démlis  t^fans 
/•  •  '     Déilerjamalicé /ex  tréfile  { 

A  inifle  chagrins  dîfi'érenfi, 
"^  J'ogpose  uil  héureu^  strâfagc^ie... 
Je-  meiita  pour  les  i Mi^^reAs , 
.'  '  f  4  I •  m.'kis  \^  ,vis  pour  celui  que  j'uiaie* 

D'E  F  F  I  A  T^  à  part. 
Elle  vit  pott#  rkoi. 

^  ^         .  MA  R  I  E.- 

PelUa  nluiur^sib  (eua  («s  raogé^ 
;  .  :  .:^94r,Tp^  je  |i€  ^uis  plu^  U  mèdfe^ 


I' 


(  â8.)  ■  • 

Sans  les  regreter  |e  vous  rends       ■    -  . 
Vos  sermens ,  votre  amour  extrêmett^ 
Je  meurs  pour  les  indifférens» 
Mais  je  vis  pour  celui  (|ue')''atiiie*  • 

;        t>*E  F  ï  I  A  T  ,   apcrf. 
Je  suis  au  comble  de  la  j Oie.  {Accourant  y  Be}le  Marie^ 
souffrez  qu'à  vos  genoux...  ^ 

MARIE. 

O  ciel! 

D  *  E  F  r  ï  A  T. 

Ah!  .si  vous  saviez....  J'apporte  à  r os  genoux  la  plus 
grande  preuve  d'amour  qu'un  nomme  comme  moi  puisse 
vous  donner.  (  Sejouillant)  Maïs  non  ,  il  n'est  pas  encore 
tems  ;  vous  verrez   cela...  Je  veux  vous  ndénuger  la  plus 

agréable  surprise... 

MARIE.' 

Marquis  y  vous  êî:s  dans  l'erreur. 

D'E  F  F  I  A  T. 

Point  du  tout...  J'ai'  entendu 'dif*e  dansvk  monde  qae  le 
ministre  vous  pouriiuit...  mais  je^  ne  le  souifriraipas.;.  Je 
ne  vous;  pas  emplojrer  dçs  mçryens  ordinaires...  il  faut... 
attendez...  Eïcelleot^  idée...  J'y. cours  de  efs ^^  oharitf ante 
Marie  ^  c  est  a  moi  ^  à  moi  aeui  que 'vous  devrez  votre  traQ<» 
quillite  (  Il  sort  ).         *  .......   '.'. 


SOE'^     XX'l' 


-A     m,  .k 


^i-    '    > 


.     HA  RIE  ^seules 
Que  va-t-il  faire?.,  le  voilà  maître  denK>ti  secret.  Cette 
imprudence  doit  hâtei.  mon  déport  ;  cependant  s'il  venait  de 
\  bonnes  nouvelles  de  L'armée...  Je  ne  perds  pas  tonte  esp^- 

I  rauce...  Non...  ne  partons  que  cette  nuit. 

SCEN'È   xxw.      . 

MARIE,St-EVIlEMONT,CINQ.MARS, 

GU  y-P  A  T  I  W, 
M  A  B.  I  E. 

Ah  I  venez  ,   mes  amis  ;  rajsure£-nioi...  Ciaq  -  Mars  , 
i  votre  oncle  sait  tout.  II  me  unitle. 

>  CINQ-MARS. 

.  Voilà  ce  que  nous  craignions  ;  cependant ,  je  n*y  vois 

[  pas  beaucoup  de  danger. 

S. -E  V  R  E  M  O  N  T.  J' 

J'anraîs  mieux  aimé  qa'il  ne  fût  pas  dans  là  confidence. 

GUY- PATIN. 

Voilà  des  lettres  de  recommandation  po«r  Ostende. 


S..EV11EM0NT. 
J'ai  feasé  au  texte  de  vo're  oraison  funèbre. 

C  IN  Q-M  A  R8. 
J'ai  passé  chez  votre  banquier...  Voilà  des  letires-de* 

change. 

S^-EVREMONT. 

Je  Tiens  des  bureaux...  Voilà  un  passe-port. 

MARIE. 

A  merveille. 

CIWQ-MARS. 

J*ai  le  mien  aussi. 

M  A  R  I  E. 

Déjà  t 

CINQ.  MARS. 

J'ai  trouvé  que  le  meilleur  moyen  de   yooi  rejoindre 
plutôt ,  était  de  partir  avec  iK)as. 

;     ^  *  M  A  R  I  B. 

J'étais  sûre  que  vous  auriez  cette  idée. 

G  U  Y  .  P  A  T  I  N.         . 

J'ai  rhonneur  de  vous  anaoacer  qi)e  vous  aurez  le  plus 
joli  convoi  du  monde. 

S.  -  B  V  REM  ONT. 

J'ai  commandé  vos  billets  d'invitation  ;  ils  seront  ohar- 
mans  :  des  vignettes  aHëgoriques  ,  symboliques. 

Air  :  Toujours  de  tririqutr  apec  nous*  (Fanchon). 

*Un  Dmot^r  màlifrqui  dif:  raei  * 

Je  comBois'le  oiyst^c  ;"t 
Vn  autre  aniour  âe  bonne  Fq!  ,    . 
Qui  regrette  sa  mère.  ... 

Mille  cioeu»  percés ,  •* 
Carquois  <lispciaé9> 
Eml^léme  triste  et  tendre  ; 
£nfîn  près  du  StÎK  y . 
On  volt  un  ptiénix 
Qiii're&ait  de  sa  c^nd^e.' 

C  I  N  Q  -  M  A  RS. 

Moi ,  j'ai  fait  la  Mste  des  ihyMi"^'    ' 

D'être  au  conroi  ;,  quielques  amis 

Auront  le  pr^vii^^e  ;.  . 
Vos  amans  y  seront  admis  ^ 
Pour  grossir  le  ^ortég^e  ;  .         . 
Ils  aësiraient  tous 
Un  doux  rçndez-Tous  ; 
Celui-ci  le4  désole. 
Vous  n'y  serez  pas  : 
'  Mais  c'est  bien  le  cas 

Dé  manquer  de  pfcolç.    ,  . 


<  5«  ) 

M  Ai  R  X  S«  ^^ 

Qae  net.pviîs-je  me  voir  pa^se;- 1 

S.  •  »  va  E  M  ONT. 

CIWQ-MARS. 
Et  votre  testânienl  1  Qt^  4Ft  <foe  ceh  porte  bonheur. 

jKI  A  R  j  £• 

11  ne  sera  pas  long.  . 

AIT  du  vaudt pille  des  Vilocifir^s, 
Mes  ainis ,  voiç»  dan»  «e  9»  • 
Là  métnode  que  je  veux  suivre  : 
Attendu  qu'après  mon  trëpaé  , 
Il  me  faut  ç^écàét  dfl^.qiuoî  vivre  » 
Pour  ma  personne  dignement  y 
•         VMiIaBtr4compe'n8e|r^oiiz4le,9v 
Je  me* fais,  par  mon  testament  ^  ' 
'  Mfr  légataire  universelle. 

C*e5t  fort  bien  ;  mats  voitsf  oublies  une  cho^e  essentielle, 

Ç  I  W  Ç  -  M  A  R  S. 
Qaoi  donc  ?  • 

^  U  Y  -  P  A  T  I  W^ 

Son  ëpitaphe. 

X.  ^  KV  R  B  M  ON  1?; 

C'est  bien  là  une  idëe  de  ttiéâe^io^ 

C  I  Ne  Q  r  M  A  R  »^ 
AUonâ ,  Si.r£vreoi0Qt  V  ^iq^ifi  ,ciaii^tpp9  §m^  t»  9iqse#  • 

S.  .  K.YR  JB  MO  liTT. 

On  pourrait  prendre  ie  vers  de  Scjurron  : 
Ci-gh  femme  qui  âf^st  pas  mbtiie, 

ciN,g,.;îCrA.4..s. 

Et   ne  pas   oublier  <4»*oq  iui  a  pfcdit  qu'elle  vivrait 
trente  ans.  '•  ^'^•'"  *         •  •     • 

C'est  cela  :  et  voici. is^c^u;!  Jfaft^îgr,ay/8»  en  lettres  d'or  , 
sur  le  marbre  noi|^  di|  n^n^  ^iaus^lée«  7   <> 

'  Aiir  h6j4iieaû  de  Uqcfief     . 

r^e  croîs  plus  a  mon  trépas  , 

Pasâàiif  s^ttl  ici  a*«àW<P;  ' ' 

Devrait-o/i  ceW^^'^îàir*?,  '    "' 
A  des  gefty  htA  H"jr  "sbnt  Ws?" 
Merci  de  hrWIiîcssé  ;    ^'  '-  '  , 
Mais  y  mon  «thi .  tifin  Hé  j^^^c. 
A  certaine  pvot;lretfSsé,,  • 

Si  Ton  doit  ajouter  fot,'    

Cent  trente  aSte  'j^ftf  tijbtf  .*g'^  ; 
C'est  moi  qàî  béWrfaf,  ]é  ttHÉ*,, , 
Me  faire  ittïtl^tt  téÙ^  ^  ?(• 


(  51  > 

TOUS. 
^  son 

Cent  trcfltre  o«»>e'^mon  ^o*.* 

Elle  pourra  »  je  le  gage  t     / 
C*gsx  moi  qui  pourrai  t  je  g^S^y 

cl*  faire  écrire  cliez  toi. 


SCENE    XXII I. 

LES    MEMES  .BOISROBERT. 
BOISRÔBERT* 

La  belle  Marie  veut^elk  accepter  mes  £élicitauôns  ! 

MARIE. 

M.  de  Boisrgberfc.     ,     . 

BOISROBERT. 

Sa  mort  n*a  pa^^té  de  longue  durfl^. 

C  I  N  Q  .  M  A  R  S. 

Je  suis  perti^fadir,  moo^i^vri  que  mnd^me  D*a  rien  Ji 
cTJ^iniifi  de  VA»u0  i  et  \vLt  voas  oUastruirez  pac.Mt  4e  Ri-- 
cbfslieUM» 

BOISROBÉB.T* 

C'est  lui  qwi  m'/a  *g«l.appri.s, 

M  A  B.  X  S. 

Je  sois  iiutim.M* ... 

S.  -EVREMOKT* 

Adieu  le  vojiigej^h  ^ngletfcn'^. 

G  U  Y  -  P  A  T  I  N. 

Son  Emincncc  vous  ar't-elJe  ÇarJ^'  detiioi,  M.  de  Boisrobert^ 
BOISROBERT. 
Pas  encore  yjhcffiuti     :    '^    ' 

MARIE* 
Je  crc^  '^tn^Mià^ti  qUe  t^tvt  visite  w^'avertit  du.  pi^htifr. 
qui  me  menace..  C'^  «mf  iouU  M.  de  Richelieu  qui  voua 
envoie^ 

,      .;iP^/0  I  SltO'B:»  R  ï       .  . 

..•  LwUïiï^T»^;  ii  o'avowlu  co«6w  q|u'à  roai  le  soin  de  tout 

C0  q«Û  YiMU^  ff#i^d^«. . .      •'*•■'    '•  •.•:•■    /;-m-  « 

^. :..;.-.   •-<ÎIKQ  =  MAIIS..      .         ..         • 

'   .  H  né  ,v<ms  9XtiCti$  \M  ôn*  «apabl*  d'ac««pter  ujie  ^r«Ui^ 

B  0  IS  R  O  BE.H  X  .  à    M^rié4 
C'est  une  lettre-de-cachiçt;      .  • 

M  A  RI  E.  . 

AUons^mcaittii'^  du  côiiràse  j  itoîU£^e  wicn,.  Vouf 


(5a) 

Yoîlà  tons  consternés;  il  me  semble  pourtant  que  ce  n*est  pas 
moi  qui  devrais  vous  consoler. 

C  IN  Q-  M  A  R  S^ 

Je  cours  me  jetter  aux  pieds  du  roi. 

MARIE,  bas  à  Cinq-Mars. 
VouleK-vous  donner  des  soupçons  sur  noire  mariagef 
S..  E  V  R  E  M  O  N  T. 

Je  vais  faire  agir  tous  mes  amis, 

MARIE.,  bas  à  S.^Evremont»   ' 
Prenez-garde  ;  vous  n'êtes  pa;  très-bien  en  cour. 

GUY-PATIN. 

Qui  diable  k  pu  découvrir?... 

BOIS  ROBERT. 

J*ai  laisse  le  marquis  d*Effiat  dans  le  cabinet  du  ministre* 

GINQ*MARS. 

Mon  oncle  I 

•         S.  .  E  y  R  E  M  O  N  T. 

'  Je  le  reconnais  \k  ;  je  suis  sâr  qu'il  voulait  vous  sauver.... 
Rien  n'est  dangereux  ,  comme  les  bonnes  intentions  de  cer- 
taines gens* 

M  A  R  I  E  ,  à  demi^oix. 
Ah!  si  j'avafs réussi.,  regrets  superflus..*  Je  n'en  pailerai 
jamais.  Adieu  mes  amis,  adieu,  Cinq-Mars  ^  mibnsieiir|  je  sui« 
prête  à  vous  suivre. 

B  O  I  S  R  O  B  E  R  T. 

Quoi  I  sans  lire  ce  papier  l  '    - 

MARIE. 

J'en  devine  le  contenu. 

B  O  I  S  R  O  B  E  R  T.  - 

Lisez  I 
MARIE  I  aprks  avoir  décacheté  la  Uttrv  et  parcoun 

{jueltjues  iignês. 
Que  vois-je  ! 

B  O  I  S  R  O  B  É  tf  T ,  '  avec  c^afour. 
'  Jouissez  de  votre  triomphe,  madame  ;  nous' Venons  de 
recevoir  la  nouvelle  du  départ  de  la  flotte  enilemAe  ,  et.'  ta' 
copie  de  votre  lettre  an  duc  d'e  Buoktngham  ;  vous  nous  aviez 
éevinés  et  gagnes  de  vitesse  ^,en  différant  l'atfiaiEfoe';  le  duc  a 
été  forcé  de  se  retirer.  Elle  est  adroite  votre  le^lrO',  et'Ei-# 
chelieu  qui  s'y  coimatt ,  voudrait  l'àvoîr  didtëe^  ^i 

Air  :  C//2^o/n;;7^/7.pttry^/r^u/z/^ad/eaii(Hazâr3i'dé^la^Gti«rre)« 

Peut-être  on  fou»  V:onie8téra>         •  ^ 

Ce  stratagème  politique.    •-        *«.  lol  .'ï'T'  r'"'J  • 

Dont  le  récit  ne  «^  lira,   '  ', 


(  55  ) 

Sur  an  fait  ^qu'on  ne  peut  ternir  ; 
Souffrez  sans  regretter  la  gloire  , 
Et  les  doutes  de  Tavenir  , 
£t  le  silence  de  Thistoire. 

M  A  xi  Â.  £• 

Ce  jour  est  le  plas*bea4  de  ma  vie. 

C  I  N  Q-M  A  R  S. 

Mais  Toas  disiez  que  mononcTe... 

BOISROBERT. 

Vient  d^apprendpe  votre  ruse  à  M.  de  Richeliea  ;  j'ignore 
ce  qui  s*est  passe  entre  eux;  mais  je  soupçonne  que  le  ministre 
a  eu  la  malice  de  laisser  le  marquis  dans  Terreur. 

S.  -  È  V  R  È  M  O  W  T. 

Le  voici  ,  nous  allons  tput  savoir.. 


SCENE    XXIV  et  dernîti e. 
LES  MÊMES,  LE  MARQUIS  D'EFFIAT. 

D'EFÏIAT.     , 

Vous  voilà  tous  rassembles  ;  c*cst  à  merveille.  Belle 
Marie  ,  faite-moi  compliment.  M.  de  Boisrobert,  je  suis 
très-content  du  ministre  ;  mes  amis  ,  écoutez-moi.  Riche* 
lieu  sait  tout...  mais  ne  vous  effrayez  pas...  C*est  moi  qui 
lui  ait  dit...  Hein...  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  cela... 
J'ai  plaidé  votre  cause  ;  il  hésitait  ;  j'ai  redoublé  d'instances... 
Il  résistait  encore  \  je  tie  lui  ai  dit  qvi'un  mot...  tout  s'est 
arrangé...  Richelieu  n*a  plus  de  haine  ,  et  vous  n'irez  point  à 
U  bastille. 

S.-EVREMONT,  ironiquement. 

Voilà  un  négociateur  habile  ! 

D'EFFIAT. 

Oh  I  quand  je  me  raçlc  d'une  chose  !.., 

MARIE. 

Eh  !   quel  est  donc  ,  marquis  ,   ce  mot  magique  l 

DE  F  F  I  A  T. 

Nous  sommes  cn(re  amis.,..   Je   lui   ai   confié  que  vaus 
étiez  mariée  secrètement. 

MARIE 

O  ciel  1 

CÏNQ-MARS. 
Vous  le  saviez  l 

D'E  F  F  I  A  T. 
Qui  ^Levait  le  savoir  niiou?c  que  moi  l 

C  I  N.  Q  -  M  A  R  S. 
Cornaient  j  mon  oncle  ,  vous  aviez  pense... 

5 


(34  ) 
D'EF  F  I  A  T. 

J'ai  pense  que  c'était  tout  naturel. 

C  I  N  Q  .  M  A  R  S. 

Vous  verrez  sans   peiue  cette  alliduce  ? 

D  '  E  F  F  I  A  T. 

,  Sans  cloute  ,  et*voici  le  contrat. 

MARIE. 

Notre  contrat! 

D'E  F  F  I  A  T. 

Ou  du  moins  le  projet.  Oui ,  je  sem  que  cette  unîoa 
va  faire  mon  bonheur. 

CINQ-MARS. 

Cher  oncle  I...  O  mua  ami»^  !  tombons  à  ses  pieds. 

D'EFFIAT' 

Qe  faites-vous  donc  ? 

MARIE. 
Laissez-nous  vous  remercier  d'avoir  bien  voulu  noua 
pardonner  notre  mariage. 

D'E  F  F  I  A  T. 

Comment  l  Votre    mariage  avec  Cinq-Mars  » 

C  I  N  Q  -  M  A  R  S. 

Oui ,  mon  oncle. 

D  E  F  F  I  A  T 

Vous  éies  mariés  tous  deux  î 

GUY- PATIN. 

Mais  ,  marquis  ,  il  paraît  c|ue  vuus  saviez 

D'EFFIAT. 

Non  ,   parbleu  ,   je  parlais  de  son  mariage  avec  moi. 

TOUS 

Avec  vous  I 

D'EFFIATà  Mari». 

Vous  m'avez  donc  trompée  ,  quand  vous  m'avez  dit  que 
vous  m  amiiez  î  * 

MARIE 

Vous  avez  pris  pour  vou.  de>  discours  que  fadressaîs.... 

D'EFFIAT 

A  mon  neveu...    Allotis  :  ces  choses4à  ne    sont  faites 
que  pour  moi. 

St.  -EVREMONT 

I  ,^^,^"^  7''^°  P'^i^i  "marquis,  c'est  que  vous  n'avez  pjuèrc 
le  droit  de  lu.  reprocher  une  démarche  que  vous  alliez  faire 
vous-même.  ^ 

D'E  F  F  I  AT,  à  Marie, 
ton  bien ,   mais  c'était  au  titre  de  mon  épouse  que  Ri, 
~"  attachait  votre  <»rnr A  *  * 


(35  ) 
BOISROBERT. 

Non  ,  marquis  ,  tout  est  arraoge. 

D»EFFIAT. 

Que  s*est.]*l  donc  passe  l 

St. -EVREMONT. 

On  vous  contera  cela. 

D'EFFIAT. 

J*ayais  fait  tant  de  projets  pour  mon  bontieur. 
St.  -  E  V  R  E  M  O  N  T. 
Travaille!  à  celui  des  autres,  vous  serez  peut-être  plus  heureux^ 

VAUDEVILLE. 
Air:  Nouveau  de  Doche. 
St.-EVREMONT. 
Chacun  pleure  &  sa  porte, 
La  croit  défunte  ;  mais 
Ci-gît  qui  n*est  pas  uiorte  , 
Qui  ne  mourra  jamais. 

Ah  !  que  cette  heureuse  nouvelle 
Arrive  à  la  ville  ,  à  la  cour  , 
Et  ressuscitons  une  helle 
Qui  nous  fera  mourir  d'amour. 
TOUS, 
^nacnn  pleure  etc. 

GUY-PATIN. 
Jugez  ,  messieurs ,  la  calomnie  ; 
On  traite  un  docteur  d'assassin  ; 
Vous  voyez  revivre  Marie... 
J  étais  pourtant  son  médecin. 

CV  T  ^  ^  ^- 

Chacun  pleure ,  etc. 

ClpfQ-MARS. 
Bien  des  gens,  sans  laisser  de  traces. 
Meurent  après  un  siiclc  entier  ; 
Mais  on  se  ressouvient  des  Grâces..» 
L  on  ne  pourra  vous  oublier. 
TOUS. 

Chacun  pleure ,  etc. 
MARI  ^,  au  public. 
Le' jour  même  de  sa  naissance  , 
Mamt  ouvrage  suLit  la  mort  : 
Qu'au  nôtre  ,  ici ,  votre  indulgence 
JDaignc  éviter  un  pareil  sort. 

Nous  dirons  ù  la  porte , 

Aux  amis  des  silHets  : 

La^  pièce  n'est  pas  morte  , 

Laissez-la  vivre  en  paix. 

.TOUS. 

Nous  dirons»  etc. 

FIN. 


Berimprimeric  A«  HOCOTTFt  «»  Onm.»  ".  m»  An  i^auboore-Moiit- 
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f  lÉGESDE  THÉÂTRE  du  fond  de  Mad.  CaTuagli. 

Absinthe  (1*)  raud.  Henrion.  ^|  \ 

Amant  rival  de  sa  Maitiesse  (1*)  op.  Henrion  ,  mus.  Picctni*  ^^ 

Amant  soupçonneux  (!') ,  com.  en  vers  ,  Chazet  et  Lafortelle. 

Amattur  tout  seul,  ou  je  dëbute  (!') ,  molouogue  envaud.Rougemoat* 

Arlequin  musard  ,  vaud»  Dé&au^iers  et  Francis. 

Belle  Marie  (  la  )  ,  com-vaud.  J.  Pain  et  Th.  Dumersan. 

Bombarde  »  parod.  des  Bardes ,  Léger ,  Serviére  et  Daudet» 

Bouffe  et  le  Tailleur  (le) ,  op.  Oouffé  et  Villiers  ,  mus.  Gave  aux.  p^ 

Brisquet  et  Jolicoeur  ,  vaud.  Dumaniant  et  Serviére.  U 

Cadet  Houssclchez  Âchinet ,  folie.  Bosquier-Gavaudan.  Jv^ 

Cadet  Uoussel  mait  ■?  d'école  in  Chaill^t  y  com.  Sidony. 

Caponnet  ,  vand.  Chazet  et  Francis. 

Cassandre  raaitrr  d  école,  ou  le  Célèbre  Feuilleton  y  vaud.  Mayeuf. 

Cécilia  ,  drame  en  trois  actes  en  vers.  Sewrin. 

C'est  ma  femme  y  vaud.  Désaugiers  et  *** 

Charbonniers  de  la  Foret  noire  (  les  ),  c.  en  3  a.  Sewrin  »  Serr.  et  Lafor. 

Clémence-lsaure,  ou  les  Jeux  Floraux,  com-vaud,  Gouffé  et  G.  Duval. 

Cric-Crac,  ou  l'Habit  du  Gascon  ,  vaud.  Désaugiers  et  Jacquelin. 

Deux  pour  Un  ,  vaud.  Chazet  et  Francis. 

Ecole  des  Gourmands  (!')  ,  vaud.  Chazet ,  Lafortelle  #t  Francis. 

Edouard  et  Adèle  ,  com-vaud.  J.  B.  Dubois. 

Epée  et  le  Billet  (1*)  ,  com.  Sewrin/ 

H5tel  de  Lorraine  (1*),  prov.  mêlé  de  v.  Chazet,  Francis  et  Lafortelle.  j|^ 

Il  hul  un  Mariage  ,  vuud.  Henrion  et  Brazier. 

Intrigue  sur  les  Toits  (1*).,  vaud.  Dumersan. 
^  Jean-Bart ,  vaud.  Ligier  ,  Serviére  et  G.  Dnval. 
>/lAne  d' Aubigné  (le) ,  ou  la  Nuit  de  la  S.-Barthelemj ,  d.  h.  Villiera. 

Lauguille  de  Melun  ,   vaud.  G.  Duval. 

Muitre  André  et  Poinsinct,  vaud.  Dumersan  et  Brazier.'.  ^ 

Malade  par  amour  (le) ,  ou  la  Rente  viagère»  vaud.  Henrion  et  Brazier. 
.  Manon  la  Kavaudeuse ,  parod.-vaud.  Serviére  ,  Désaugiers  et  Henrion. 

j  Médecin  de  Palerme  (le)  ,  vaud.  Sewriir  et  Chazet* 

I  Médecin  Turc  (Je),  op.  A.  Gouffé  et  Villiers  mus.  Nicol6*Isouard. 

I  Mode  ancienne  et  la  Mode  nouvelle    (la)  ,  com.  en  rers.  Nanteuil. 

M.  Girouette  ,  ou  Je  suis  de  votre  avis  ,  com.  J.  B.  Dubois. 

Mot  de  TËnigme  (le),  vaud.  Chazet  y  Désaugiers  et  Lafortelle. 

Mylord  Go  ,  tableau  impromptu  en  vaud.  Désaugiers  et  ^^* 

Naufrage  pour  rire  (le) ,  ou  le  Coche  d'Auxerre,  vaud.  Désaugiers; 
*  '   ISinon  de  l'Enclos  .  com.  vaud.  Armand  Bagueneau  et  Henrion. 

Oxessian,  oiiOh!  que  c'est  sciant  1  par.  d'Ossian.  Francis  etDesauciers.. 
—"  -Pépinières  de  Vitry  (lesj  ,  ou  le  ler.  de  Mai  ,  c.  t.  A.  Gouffé  et  nadet. 

Pistache,  ouïe  Jour  de  1  an ,  vaud.  Désaugiers  et  Francis. 

Kevue  de  l'an  onze  (la)  ,  com.  vaud.  Chazet.  » 

Scapin  tout  seul ,  monolog.  en  vaud*  Dumersan  et  Morean. 

Seringa,  ou  la  fleur  des  Apothicaires,  vaud.  Gouffé»  G.  Duval  et  T*^^. 

Toujours  le  même ,  vaud.  Serviére  et  Coupart. 

Un  après  Tautre,  ou  (es  deux  Trapes  (1*),  vaud.  Détaugicrs  et  Francis. 

Une  heure  d*Alcibiade ,  op.  Dumolard.  mus.  Tatx. 

Un  et  un  font  onze  ,  prov. -vaud.  Villiers  et  Chaussier. 

Un  quart-d'heurc  d*un  Sage  ,  vaud.  Léger  et  Serviére. 

Vélocifères  (les)  ,  com.  vaud.  Dupaty  ,  Chazet  et  Biorean. 

Ye^tale  et  l'Amour  (la)  ,  vaud.  anacréont.  Henrion. 

Vielleuse  du  Boulevard  (la),  méL^en  5  aetes.  H.  Chaussier. 
'^Vincent  de  Paul ,  drame  en  3  actes  envers.  Dumolard. 

Voyageur  (le)  ,  com.  Sewrin. 
On  trouve  chez 'Mad,  Civi^irÀOB  §  toute*  ftorttt  de  piàcetde  théâtre. 
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MANIE  DE  L'INDÉPENDANCE, 


ou 


se  AFIN.  TOUT  SEUL, 


Jl 


Monologue  en   Prose  ,  mêlé  de   VàudeviHesj 
Paii  mm.  MOREAU  bt  D.'w/  .^^"^  '^ 

m 

Représenté ,  pour  la  première  fois ,  à  Paris  ] 
sur  le  Théâtre  du  Vaudeville  ,  le  5o  Ventôse 
an  mv(  21  mars  1804). 


f.  ^ 


\ 


A    PARIS, 


Chez   Mad. •  GATAKAGHi*Bi^RBA  )  Libraire,    soui 

le  nouveau  passage  du  Panorama  ,  N©.  &,  entre  le 
Boulevard  Montmartre  et*  la  rue  St.-Marc. 


AN       XII.  —  C1804.)  ^ 


^\  ■1. 


PERSONNAGE: 


SCAPIN. 


M.  CarpentieTi 


y 


Ijl  scène  est  à  Paris  ^  daos  une  maiaoïi  à  Sc.apiiï« 


.  I 


léC  théâtre  représente  une  chambre.  A  gauche  des  spectm^ 
teursj  une  bibîiothé,que-;  auprès  ,  une  table  concerte  de  li^ 
près  ;  pîus  loin  et  du  même  côté  ,  une  fenêtre  grillée  ,  don-^ 
nant  sur  un  jardin,  dépendant  de  la  maison  deScapin  :  un 
guéridon  près  de  la  fenêtre.  De  l'autre  côté  ,  en  face ,  une 
croisée  donnant  sur  une  rue  isolée»  Une  malle  remplie  d^ha'* 
hits  de  comédie. 


^^mm 


T*^ 


'  rS*adrcsser  ,  pour  U  partition  des  airs  de  Scapin  tout  seul , 
nosiqot  des  autres  pièces  ;  %  M*  Vf^i^%\i  ch^f  i}*or€bi0X)r6 
dijH.b6àlc<"daVattd«viJliB.       • 


LA  MANIE  DE  L'INDEPENDANCE  , 

SCAPIN   TOUT  SEUL. 


KtMUbk-l>Ma*«iii^MMkiArftt-M«—^aUi* 


SCÈNE    U  N  I Q  U  E.   . 

8  €  A  F  1  N  ,  açant  d* entrer. 

Non,  vous  dis- je  ,  c*est  tm  parti  {)rîs:  je  veux  enûn  jouir 
â*UBe  heureuse  indépendance  ;  trinquoiui  ensemble,  avant  d« 
nous  quitter.  (  on  entend  le  choc  des  perres  )•  A  voire  santé  y 
embrassons-nous...  Adieu. 

SCAPIN,   entre  et  ferme  la  porte  aux  ççrroux. 

Enfin  me  voilà  sçul  et  libre  :  j'ai  fait  réunir  dans  ma  maison 
tout  ce  qui  peut  ni'éire  utile  ;  dans  cette  chambre  tout  ce 
cfui  peut  m'étfe  agréable  )  et  je  veux  passer  iciie  reste  de  mes 
jours  :  j*y  serai  du  moins  a  Vabri  cl*  un  monde  injuste  et  trom- 
peur. MettôBS-14  icett'e  Cassette  ,  qui  contient  tout  mon  bieilr 
\  il  la  pose  sur  le  guéridon ,  près  de  la  fenêtre  ).  Voilà  bien* 
46t  up  ai»  ^(^  je.jsuis  possesseur  d*une  fortune  honnête  ,  et 
dîBu  merci  ,  légitimement  acquise  :  ma  bonne  taute^  en  mou^ 
rant  m*a  laissé  de  quoi  quitter  le  service  ;  mais  cette  fortune 
aurait  été  bientôt  dissipée,  si  je  n^avai^  pris  enfin  te  &Si^^  parti 
auquel  je  m'arrête  âujaùrcî'hdi. 

Air  '.  C'est  le  meUieW'kîofiimff  du  monde ^ 

A«nec  raison  je  m*^àppT»ttdi8 

Quand  je  suis  encor  dans  i'aisatice , 

De  m*^loigncr  de  faiTst  aitiTS , 

Qui  ïne  fuiraient  dairs  PitfdHgtffice*  , 

Tant  qu'un  homine  est  riche  aujoiùrd'hui, 

Dana. sa  niaîeon  ki  fouie  «Mmdt  ; 

Devient-if  pauvre  et  sans  appui  ^ 

II  est  seul  au  milieu  dn  monde. 

C'était  k  qui  me   tromperait  le  mieux  ,  maîtresse^  amis  ^ 
parens  :  sans  la  gaieté  de  riion  caractère  ,  lé  chagrin  se  serait 

emparé  de  moi  :  mais  ma  philosophie  m'en  a  préservé 

Scapin  philosophe  L  £bi   pouftpoi  peu»  ?  C*est  une  si  belle 
chose  que  la  philosophie'. 

Air  :  Tenez  moi  ^  je  suis  un  bon  homme  ^   (  d^Ida  )*^ 

Pendant  fc  Cours  de  cette"  rte,    . 
S'il  faut  rê*tf  r  pour  être  heureu*^ 
Sans  doute  Ja  phiiô^pliSe  , 
Pe  rhouiine  doit  commer  les  yœux»^ 
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Letf  pfailosoplies  aue  l'on  frùikée 
Doivent  éire  des~menheareux , 
Puisqu'on  prétexfd  que  dans  le  monde 
Personne  ne  rêve  plus  qu'eux. 

Ovi^  je  le  répète ,  )e  quiUe  un  monde  ocl  l*on  ne  peut  être 
qa*esclave  ;  je  yeux  me  débarrasser  des  intrigans  ,  des  co- 
quettes ,  des  grands  qu*il  faut  flatter ,  des  valets  qui  flattent 
San^  cesse ,  des  ingrats  qui  nous  trahissent ,  des  fourbes. . .  .• 
Dei  fourbes  !  qui  peut  les  juger  mieux  que  moi  l 

Air  :  Des  Jfteurettfs. 

J*ai  fait  dans  tna  jeunesse, 
Mainte  fois  des  faux  pas> 

£t  la  dlëlicatessc 

Eut  pour  moi  peu  d'appas. 

.  J'ai  vu  souvent  mes  folies 

Avoir  un  brillant  succès  ; 

Xlt  l'on  n'oublira  jamai» 

Mes  fûurberict, 

Deptiis  ce  tems-Ià  ,  j*ai  bien  changé  de  conduite  ,  et  quoi- 
que riche  par  la  succession  de  ma  tante  ^  )*ai  voulu  m'fnstrui're  ^ 
et  réparer  le  tems  que  j'avais  perdu  dans  mes*  différentes  con- 
ditions ;  je  me  suis  jette  dans  la  littérature ,  et  }*ai  voulu  me 
faire  un  nom  dans  laearrièfe  dramatique...'  Un  nom  !..  Cela 
esi  si  facile  aujourd'hui . 

Air  :  Voilà  bien  ces  lâches  mortels^  (  de  Stefne ),. 

Nous  voyons  le  moindre  ripieur 
8'estimer  l'égal  3e  Voltaire , 
£t  de  nos  jours  le  nom  d'auteur 
N'offre  qu'une  gloire  éphémère. 
C'est  un  titre  que  maintenant 
A  peu  de  frais  chacun  se  donne  , 
Et  quand  t^ut  le  monde  le  prend , 
Il  ne  fait  honneur  à  personne. 

Que  j'avais  de  raisons  de  m'éloigner  de  tous  ces  gens-1^  i 
fin  deviendrait  nrisantrope  à  moins. 

Air  De  la  contredanse  de  Hullin. 

Si  je  compose  avec  succès  > 
Mainte  saf^Te 
Me  déchire  ; 
S»  je  répands  quel<)u€S  bienfaits  y 
Ce  sont  des  ingrats  que  je  fais. 
Si  dans  le  6ein  d'un^  amie  > 
Je  cherche  d  leur  échapper  >  ' 

Aussi  fausse  que  jolie  ,  . 

£Ue  est  prête  à  me  tromper. 
Mais  loin  d'elle 
Portant  mes  pas. 
Je  fuis  une  belle 
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înfidelle  ; 
Préférant  à  ses  Yains  appas 
L'ami  vrai  qui  me  tend  les  bris. 

De  caresses  il  m'accable  2 
Me  donne  les  plus  doux  noms  p 
Quand  Plutus  m'est  favorable 
Et  me  comble  de  ses  dons.^ 
Mais  combien  le  monde* 
Est  trompeur  \ 
Cet  amî  vrai%  que  Dieu  confonde^ 
%  Va  me  feruiér  ,*  dans  ,1e  malheur  , 

Sa  porte  ,  sa  bourse. et  son  coeur. 
Plus  d'ami ,'  plus  de  maîtresse  ; 
$a^e  et  tout  seul  désormais , 
Narguant  leur  tbusse  tendresse  , 
Ici  ie  veux  vivre  en  paix. 
Plus  de  peine  y 
Libre  et  joyeux , 
Indépendant  »  sans  nulle  gêne  y 
A  la  fin ,  j'ai  selon  mes  voeux  , 
Trouvé  le  secret  d'être  heureux. 

De  peur  qu'il  ne  méprenne  fantaisie  de  sortir  ,  îl  faut  que 
dise  à  marguerite  ma  vieille  gouvernante^  la  seule  que  j'aie  con- 
serve'e ,  de  fermer  elle-même  la  porte  de  son  côté...  Mais  si  je 
lui  parle  elle  ne  m'entendra  pas ,  la  bonne  femme  est  source. 
Ecrivons-lui. M,  (1/  écrit  ).  «  Attendu  que  je  veux  être  entiè- 
)>  rement  libre  ,  enferme£*rooi  bien  à  double  tour ,  et  quand 
»  même  je  vous  ordonnerais  dé  m'ouvrir ,  ne  ra'obéîsse*  pa^» 
î^  ScAPINî^.  J'apperçois  Marguerite  dans  le- jardin,  faisons- 
lui  signe  de  prendre  ce  billet...  (  Il  jette  ie  billet  par  laje^ 
nêtre  du  jardin  ).  Mes  livres  seront  désormais  ma  seule  com- 
pagnie ;  occupons^uous  de  ranger  cette  bàbUotbcque...  Pre- 
mier fruit  de  jxxts  économies^ 

Air'':  Femmes  tfoulez-^vous  éprouver,  < 

'  .     ■  '• 

Voltaire  seul  occupera  ; 

Ce  rang ,  comme  encyclopédiste  ; 

]Vlais  avec  raison  il  sera 

—  Fort  au-dessous  du  moraliste.      '' 

Rousseau»  Bûffon,  couple  charmant» 

Seront  réunis  y  je  l'assure  : 

lis  ont  fait  à  deux  le  roman 

£t  riiistoirè  de  la  nature. 

Passons  apx  poëtes.    • 

Air  :  Oui  ce  Coîinet ,  (  des  Vendangeurs  ). 

Racine ,  vraiment ,        . 
Va-^t-il  avant  y 
Après  CorncilUT 
N^împorte  ,  ils  iront. 
Selon  moi|  tous  les  deuji  dé  front*  ' 


igreur. 


i 
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Pottr  boucher  te  ttow, 

Garnier,  Rotrou^ 
.  Feront  marTeitle  i 
Je  mets  au  hasard 
Panard  , 
vivant  :  après  ^  Fâvart^ . 

Je  place  nu 
Plus  haut ,  Boileau  » 
Tout  pr^s  de  LajTontaine  : 
^  ^     L'iiiî  par  sa  candeur  y 

De  l'autre  adoucira  Taigre 

.  MoJi«re  !  lUgnard  1 
Ah  !  pour  moi  quelle  bonne  Qubaiae. 

Mettons-les  àc  part  : 
C'est  Jkk  nature  jointe  à  l'art. 

Œuvres  de  madame   Deshoullières.  Qviei  esprit  aimable  I 
Air  :  Cacher  la  Ftsmme  som  dc$  rose^* 

.  La  pastorale  &  la  critiqtbé  ^ 

Offre  sans  doute  mifle  traits  ;    ' 
Et  plus  d*un  auteur  satyrique  f 
$i4t  l'attaquer  avec  succ^. 
*     Mais  ia  gentUle  Deshoullière 
Sait  si  bien  varier  ses  tons  y 

S^ae  le  censeur  le  plus  6<;vèfe 
«viet^t  toujours  à  9es  moutènM, 

Mais  quel  avnas  de  brochures  !..•  Ah  t  ce  S4>nt  des  ouvrages 
nouveaus.  Cela  ne  se  relie  pas^  et  c*est  tout  simple. 

Air  i  Vaudeville  de  VOpéra^Comique* 

On  compose  si  nromptement 
Un  drame  y  une  tiistoire ,  un  poème , 
Que  le  relieur  va  souvent^ 
Moins  vite  que  l'autfeur  lui-^méme^ 
Rien  aujourd'hui  i»*est  retoucha  , 
f.n  écrits ,  ainsi  qci'en  lecture  ; 
Et  ce  que  l'auteur  a  bro'chc 
Doit  rester  en  brochiue* 

Une  collection  de  satyres  I*.  Ah  I  bon  dieu  I 

Air  :  De  Molière  à  Lyon. 

Dans  tous  ces  fibellés  dir.t<^s 

Pîir  la  fureur  ^t  par  Tenvié, 

Les  satyriqnes  déhontés 

Ont  recours  à  la  calomnie; 

Mois  s'il»  Osent  tout  censtirer  , 

Qû*iU  tremblent  <|u'on  ne  leiïr  réponde: 

On  a  le  Jroit  de  déchirer 

Ceux  qui  déchirent  tout  le  oionde^ 

{Il  leê  déchire). 


On  çqU  tnirér  p9T  îci^Jçnêtre  du  jardin  <^  unejlêçhç  à  la^ 

(fUfilile  est  attachée  un^  Uttrfi»  , 
Qwe  md^rje  l  une  flèche  1  (m'cst-œ  que  cela  veui  dire  !  une 
fcttrèy  e^  j-oiatCi  Pe  qni.peùt-eUeêlre  \  (  llouçre  la  lettre). 

Air  :  De  la  cinquième  édiiion  ,  (  Rêne  le  Sage  ), 

J'aurais  da  voir  qne  cet  ^crit 
•  '  V^Dait  Je  la  «nain  de  Liseite  : 
Car  c'est  bien  L'i ,  sans  contredit , 
Le  me£stiârr*d'titie  coqaejtte. 
Un^  fl<kîne  est  Wco,  en  effet , 
Li'ejQbléme  de  t^n  caractère  ;         .  '  i 

De  DÙaie  que  Lisette 5  elle  est 
Aussi  piquante  que  lég^i;c. 

Lisons lai'lèttré.  «  Mon  cher  Scania^  je  tiens  de  recevoir 
)^  la  lettre  par  laquelle  tu  ni,*apprepos  que  tp  veui;  demeurer 
>^  tout  seul.  Si  j'ai  quelque  pouvoir  sur  ton  esprit  ou  sur  toa 
*►  co»tHr^  ^'espère  que  ta  fexioocera.s  à  ce  projet  insensé.  Je 
^  viei;i^  4V.^(^QÛr  une  place  y  pour  jouçr  eu  çfief  Teuiplei  de 
y  soubrette 9  sur  legrfiod.thiefàtre  de  cette  ville;  il  manque  va 
t  valo(  pour  opmpletter  In  |;roûpé,  je  t*ai  propose;  on  n'dt- 
V  teud  que  ta  présence  poujr  te  recevoir,  jle  t'engage  à  ne  pas 
^  tardef.  T^  fidelle  Lisette  v. 

Air  :  Du  çaud^ille  de  ladite  en  laie  rie* 

Cette  Liaettell,  je  crois  ,    '         • 
Molgré  «on  emptol  de  soubrette  ,   . .     . 
D9119  le  meiide)  pi^  d'une  fois  :, 

A  joué  la  grande  Coquette 

Abusant  de  ma  bonne  foi  , 
I  £r  prp6taiit  de  ma  fâibksse  >    ' 

^Dcpuîs  longrtenis  ,  auprès  de  moi  , 
f  Elle  est  la  Servante  Maitrcssc. 

Non^  mademoiselle  Liftelte  ;  non  ,  {e  ne  renonce  pas  à 
mon  projet.  D'ailleurs  ,  oseràis-je  paroUré.*  sur  le  the'àtr^ 
après  cet  acteur  célèbre  qu'on  a  si  long-t^ms  applaudi  dm§ 
le  même  emploi.  ....  ' 

Air  ^  Vaudeville  de  V Asthénie,  ^ 

Malgré- tous  lès  tnleiîs  chéris  » 

Qu'on  voit  briller^ duos  cette  ville  , 
Peut-on  oublier  à  Paris  , 
Les  grand*  sucCis  qu'obtint  Préville. 
Son- leu  savant  et  séducteur  , 
•  *    Fiiciierae qt  a  ffût  coanaitre  ,       j    * 
Qu'à  la  mort  de  ce  gr:)nd  pçteur  , 
Les  valets  ont  perdu  leur  maitr'is. 

Vite  une  réponse  à  Lisette  (  Il  écrit  ).  «  Mademoiselle  , 
^  je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  aveïi  bicir voulu 
^  prendre  ,  pour  n^e  faire  avoir  ufl  ôngagcment  \  n>ai3  je  per*^ 
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^  ^$te  dans  ma  résolution  j  et  je  suîsclecîdë  k  fuir  tout  ce  qui 
t  pourrait  m'altacher  à  la  socie'té  ».  Servousi-nous  du  même 
moyen  pour  lui  envoyer  ma  re'ponsc.  (  Il  àffaé/ie  s^a  lettre  df 
lajlêche  qu'il  lance  dans  le  jardin  ).  Ah  !  j'espère  qii*aprè« 
ce  refus  positif,  mademoiselle  Lisette  voudra  oieii  ne  plus 
s'occuper  de  moi ,  et  me  laisser  en  paix  dans  ma  solitude.  La 
solitude...  il  n*y  a  que  les  sots  qui  la  craignent. 

Air  Si  Dorilas  y  etc.       • 

Pour  mieux  «e  Irrrer  ix  l'ctude  , 
Fuyant  le  inonde  t^  acs  rrayers  y 
Dans-  le  fond  d'une  solitude. 
On  peut  élonrier  l'univers. 
Un  grand  homme,  Ton  doit  m'en  croire', 
Essaye  envain  de  se  cacher  : 
Dans  son  réliuU  il  fuit  la  gloire  ; 
Mais  la  gloire  vient  Vy  chercher. 

Quant  a  lïtoi,  je  n'y  prétends  plus.  Mais  pour  employer 
mon  loisir  ,  je  veux  me  livrer  a"  quelques  arts  d'açrémeot  5  a 
la  peinture,  h  la  musique. ..  Oui ,  c'est  un  parti  pris*'  j'enibë- 
lirai  ma  solitude  jen  cultivant  les  arts  ,  et  je  renonce  po^ 
jamais  à  Tintrigue.  (  Regardant  la  cas.^ elfe  ).  Mais  cette 
cassette  remplie  d'habits  de  caractère ,  pourrait  me  rapporter 
une  somme cànsidérable  ;  malbi,  c'e»!  avisez  bien. pense.  Ven- 
dons ces  habifs.  Je  ne. veux  plus  jouer  la  .comédie  ;  je  n'aurai 
pas  de  peine  à  m^en  défaire  ,  il  y  a  tant  de  personnes  qui  la 
jouent  dans  le  hïotide.  (  Uùuifrs  la  cassette  )>  et  ces  habits- 
là  conviennent  à  tant  de  gens. 

Air  :  VneJiUe  est  un  oiseau. 

'    '  Je^vendsThabit  du  Menteur         .    . 

A  maint  journ^iste  habile  ; 
^'  "^  A  maint  vieilkird  de  la  ville  ^ 

^  '  '  'Je  vends  rhahit  du  Grondeur^ 

?%.  ^         A  maint  usurier  barbare^ 

'  Jo  vends  celui  de  l* Avare  ; 

Pins  d'un  poëte  •  • 

M*achetté  ^     ' 
Mon  habit  de  Trissolin  ;     *     .  ^ 

Pour  maint  Crésus  qvi  projette , 
Ma  granâe  livrée  est  faite  ; 
£t  pluii  d*un  mari  bénin 
Me  prend  mon  Georges  Dandin-. 

Habit  complet  de  Figaro.  Oh  I  quant  à  celui-ci  ,  chacun 
sait  k  qui  il  appartient  de  droit. 

Air  \  J^ ai  vu  par-tout  dans  mes  çoy âges. 

Le  public  que  le  goût  éclaire  f 
Chaque  jour  sait  apprécier 
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Çéliù  gii*à  son  heure  deimt^e  f 

PtcYille  en  1  fait  héritier.  • 

De  cet  acteur  q«fe  ohocuii  cite  ,  - 

Les  vœux  doirent  être  accoiopib  > 

£t  rh^ririèr  de  son  mérite , 

Doit  Tètrie  aussi  et  ses  hMVi, 

Otï  entendéùttre  le  tanibour  dans  la  ré^. 

*  Mais  queutent  -  }e  dans  cette  rue  îsoltie  \  le  bmit  d'ua 
%am^onrl  Allons  voir  ce  que  c'est.  {^ïl  tHi  à  la  fenêtre  ).  Ah  | 
ah  i  c'est  un  objet  perdu  ,  une  botte  d*or  ave«  uti  portrait  de 
femme  ({ue  l'on  cjicrche  \  en  vérité  on  ae  trouva  -^oe  des 

gens  ^ui  cherchent. 

A^  nouveau. 

Damoa  cherdie  du  crédit  9  ' 

Dauiis  cherche  une  cruelte  ; 
L'un  cherché  un  unii  fidèle  | 
*    •*  Plus  d'un  cherche  de  Tesprilt  ; 

L'un  pour  un  hymen^sortablè    » 
Chcrehe  femme  raisonnal^le  ; 
L'autre  un  procureur  traitable. 
Qui  ne  douole  pas  les  Trois. 
lAais  par  Uialheur ,  dans  Iq  ulonite  9 
Ces  gens  cherchent  &  la  ronde  ^ 
Ce -qu'on  ne  trouve  jamâii. 

Il  y  à  tant  de  fripons  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  hit  mine.  Eh  f 
ttiaifi ,  à  propos  de  fripons ,  ne  vois- je  pas  1^-has  an  de  mes 
Anciens  camarades  ?  Je  ne  nie  trompe  pas ,  c'est  ce  coquin  de 

-  Siiyestre  ^  le  maladroit  valet  du  seigneur  Qc^ave»  il  m'apper^ 
{oit  )  eh  1  oui  ;  c'est  moi  !  Tu  ne  reconnais  pas  Scapiu...  Ah  I 

,  tu  sais  mon  histoire..;  Que  fais-tu  maintennal  k  Pari*  !.. .  Tu 
te  mêles  encore  d'intrigues..,  Quoi  tu  Voudrais  m'ctigagerdao» 
de  nouvelles  fourberies.  Non,  non,  j'y  ai  Veuoucé. 

Air  :  Ve  la  belïe  Fermière» 

Depuis  long-teois ,  J'ai  reconnu 
Les  tourniens  que  donne  l'intrigue  | 
'£a  tous  Xems  elle  m'a  valu  ' 

Moins  de  profit  que  de  fatigue» 
C'est  toujours  un  bon  appui  ; 
*^lais  l'intrigue  y  mon  ann  y 
Ne  peut  rapporter  aujourd'hui 
.     ,  Qu'une  gloire  bien  frète, 

Presque  tout  le  monde  s'en  mêle. 

Air  :  LajfiUe  au  coupeur  de  paille^  ou  ronde  de  Rabelais» 

L'un  iiiirîgue  avec  adresse 
Pour  quekjue  poste  cmihent  ; 
L'auteur  intrigue  une  pièce  ; 
Femme  iirtrrgue  son  umanu 


^ 


~^.^^. 


Nous  voyons  maintenant  f 
*  ,  Intrigues  de  toute  espèce  y 

Et  qui  y  le  plus  souifent  i 
Ne  Tont  pas  au  dénoùment. 

Tu  n'as  besoin  que  de  mes  coDseiJ(s  ,  cela  change  la  thèze. 
Je  sens  que  mon  audace  se  réyeitle  et  que  V^sprit  d'intrigue 
reiuporie  sur  la  résolution  que  j'avais  prise  de  ne  plus  .me 
iBÔler  de  c^s  sortes  d*affalres  \  on  a  bien  raîiion  de  dire  : 

«  Chassez  le  naturel  »  il  revient  au  galop.  » 

Instruis-moi  de  ton  projet.  Je  veux  bien  encoi^  le  servir  de 
croupier ,  a  condition  cependant  que  je  ne  sortirai  point  d'ici  ^ 
«t  que  nous  partagerons*  •  De  quoi  s^agit-il  l  Faut-il  duper ,  ua 
1) a rboo  Crédule ,  écarter  un  mari ,  se  venger  d'un  tuteur ,  ar- 
Tacherune  dot?..  Oui../ Ah!  c'est  cela  ,  j'ai  devine:  je  te  rc- 
connais-là,  Slvestre.  Nous  avons  fait  de  bons  coups  ensemble 
autrefois  ;  mais  nous  n'avons  plus  le  génie  qui  nous  ins^pira» 
Son  ,  j-e  comprends  ;  ah  çk>,  tu  demandes  comment  feire  pour 
attraper l'ar^^ênt  de  celui  que  vous  voulçz  duper  ?.  Rien  de  plils 
i^acilC)  étes-vous  pUisieurs  ?.«.  Oui...  Nptre  ami  Carie  est  avec 
toi  9  c'est  bon  \  il  n'est  pas  maladroit.  Après  avoir  gagné  les 
domestiques  à  force  (d'argent ,  que  l'un  de  vous  fasse  causer 
ile^  quidam,  pour  délouiti|si^,  son  attention;  que  pendadt  ce 
;t€ims  là  ,  l'antre  se  glisse  a  l'endroit  oii  est  renfermé  le  trésor. 
;Tu  m'entends  bien;  notrç  dupe  ne  se  doute  de  rien,  cependant 
%  «uoitend  quelque  bruit.  (  Peudant  cette  tirade  y  on  ifoitenle^ 
per  pOf' l'autre  Je  nétre  j  la  cassette  que  Scapin  a  posée  sur  le 
jguéridpa')»  Çieii  que  vois-je?  ccrcoquin  de  Carie  qui  emporte 
rnacassette.  Au  voleur., .au voleur...  Marguerite..,.  Margue* 
.ri^e..^(  A  l'autre  Jenêtre  ).  Silv.estr&. . .  Silvestrc...  Lesfrip- 
pons  sontd'^ntjelligence.  Ils  ouvrent  laporte...XieS' voila  par- 
tis.... A  lai  garde.. «  Courons  du  moins  après  eux.  (  //  court  à 
.la porte  dujhnd^,  Ahl  ci^l,  j'oublie  que  je  me  suis  fait  enfer- 
jBBer  ;  Marjguente.i..»  Peste  soit  de  la  st>urde.«.  Je  suis  ruiné. 

Air  :  Je  n'aime  pas  une  grille* 

Je  perds  .tout  en  cet  instant  i 

Dan  4  la  fureur -qui  m'agite. 

Que  ne  puis-je  en  ce  moment  ^ 

JV'lc  taire  ouvrir  au  plus  vile  ; 

Mais  pour  .courir  à  sa  poursuite  f 

J«  voudrais  sortir  ^uinement  (bis). 

Ah  !  daxw  Tardeur  (  3  fois)  qui  me  .transporte  ^ 

Je  sais  (bis)  bien  pourquoi^  - 

Je  n*aime  pas  une  porte 

£atre  le  vûleur  et  mou  ^  ' 


("  > 

Ah  I  malheureux  Sctpîn  !  coqula  de  Silvestre;  le  tra{tr<  «ai 
tae  faisait  causer  que  pour  donner  à  Carie  lé  tenu  de  me  va» 
ter.  Voilà  où  m'ont  conduit  mes  beaux  projets *(^Ironiçtiemf  ni 
et  en- enrageant).  Au  reste  ,  puîs  que  je  suis  philosophe 9  je. 
^tois  supporter  mon  mal  sans  me  plaindre.  Ab  I  sot  que  je  suis  ^. 
et  que  volontiers^  je  me  soufflëterats.  Il  n*est  plus  qu'uii 
jmoyen.  ',*  Courons  chea  m%s  émis...  Mes. amis ,  et  je  n*en  u. 
p3us  ;  dans  mon  projet  d^in dépendance  y  ne  les  ai-)!e  pas  coiw» 
gëdiës.  Ah  !  c*en  est  fait ,  plus  d*espoir  1 

Aîr;  Vaudtpille  â98  VisitandineÈ, 

llëlas  !  dans  le  Mècle  où  boua  sommes  j^ 

A  quoi  bon  prendre  tatit-de  soins  l 

Le  plus  sage  est,  parnii  les. hommes , 
*  Cela}  ^ai  s^en  douiè  le  moioM  (  biâ).  / 

Se  croire  heureux ,  n'est-ce  pas  Télre  \ 

Ah  !  je  le  vois  Kien  en  ce  joui:  > 
'On  Derd  le  bonheur  et  lamour 

En  ciierckant  trop  &  les  connaître. 

A  peimfà^t'ilfiniçu' on  entend  chanter  dam  le  jardin  y  ^ 

couplet  suivant 

Ah*  :  d'une  Folie^ 

A  Tespërance  de  bonheur , 
'  Ami^  tu  peux  ouvrir  ton  ame> 

Toujours  Taccent  de  i»  douleur 
Appaisa  le  oser  d'une  itmmeé 
De  tes  ma»» ,  pour  finir  le  cenrs  ^ 
jpbette  vient  a. ton  secours. 

Qu*entends-je  c'est  Lisette  !  (  Il  court  à  lajmêtreéhsjar^ 
âin  )•  Eh  tquoi  ^  après  tous  mes  tort^^  tu  viens  encbre  me  con^ 
soler.y.  Tu  ne  veux  psgiique  Je  parle  de  cela.....  Ahl  combieiy 
«ette  conduite  m*humilie,«.  Que  |e  plains  ceux  qui  ne  savent 
pas  apprécier  les  femmes.  ' 

Air  :  des  det^  Hermites» 

'  P^^  l*^^  cœur  V  un  doux  sentimeni 

'itemplace  bientôt  fe  colù're  (biâ)  r 
^        Ah .'  malhe^^r  au  cëlibataure ,. 
Malheur  à  rhomme  indépendant  ! 
Sitôt  que  éur  notre  ame 
Le  chaffrin  pèsei^a  9  , . 
Oiillê  aî^inuera  !  . 
Qui  nôus.console^a!     '^ 
IJn^ieminel.,*     .,',,.  < 

Plalt-îl,  ma  chère  Lisette  ?..  Tu  tne  demandes^  sî  jesnfB 
bien  corrige  ?  Oh  f  sans  doute  ,  et  la  leçon  est  assez  bonne» 
f oui^ne  pas  ToublierU  fu  rîs...  Tu  yeux  que  j/e  te  do&ae^ja» 


J 


J 

> 


Cl») 

Mf  oie  é^ilo^e^ii  i»  a«  |>a6  peoommenctr.^.  %%  tt  I»  doaitt  d(tf 
lK>n  deêiiifk..  CoiâmeBt.w  Qiioi...Qae|dÂs<'to I. . .  )«  nt  peuift  puA- 
te  croire.. •  CVstimpos^^la...  Si  c'était  rvai,  j'en  iBdmtaî^ 
^|>laîsif..^  Acti^v«  de  ni^i^slraîrc...  jkh  I  j'en  deYÎMidim 
feu...  La  preuve...  Comment  c^est  tât  qui  as  oondui^t  iQUtAit 
ces  fourberies.  «/Silveslre  étaîlâ'i&lellîgei^ce  avec  toi  ^  et).eii« 
sais  ruiné  quVn  imaginatioa  t  Ob  \  boxihieiur  !  ok  I  trop  aeift^ 
rettiE  Scffpîit}  N'importe  y  tu  m'as  iàit  sefèîp  la  fpHe  oe:  «rMOr 
projet.  Oui,  î'indépeniaiBce',  est  uipie  ohâmère^  eli'oaL  e^l| 
trop  heureux  d*itre  «scl^ve  ^  qi<«^4  <^a  }  Q&t-  d'une  femme 
comme  toi.  Viens  Vite  m'ouvrir  :  c'est  quanid  on  a  long-^tems 
Â,\i  seul ,  qu'on  ^ent  plus  viveq^efit  \%  pi^^i^ir  d^é^re  deux* 

VAUDEVILLE    ÏIHÀL. 

Air  ;  De  la  ti/als0f  séiutéç. 


V 


y 


ié9  fîe  &  nes> 

Irun  Toyagè  i 
.  Pour  qu*tl  seit  heuNlttx , 
Tout  UQp.^  4if  f^'ï\  ^ixt.fyjçt  deiuc* 

L'iioniine  v.^, 
■  Guidé  par  son  esprit  ToWe  ji 

SoM  tttt  joiii  iég«r  ,^     « 
Yeut  «Titcr  €»  »'«a0a^ev« 

Parleur  «rt  divià^      ,    .  .  < 
Les  ftin  4169 

CaptÎTeiit  DOS  âmes  f 

ïlftutqu'âlafiii    '^ 
^MieuB  répète  ce  reft^n. 

La  TÎe  à  nos  jeux        ., 
Offre  ri  mage.  \,     •       '. 

I>*aniRO]ra|;e:  :         ^    . 

Pour  qu'il  soit  heureux  * 
T^ut  pons  dit  <^u5tfettf  %<|  jiei^ 

Quel  est  febôu^e^ 
•  De  rattstére 
Célibataire , 
Et  dans  la  douleur^,    ' 
Qui  Tiendra  «outagéf  son'  Gdttr* 

Peut-on  é^et       ; 
'      Les  maux  dbnt  la  tie 
Bh  leiiiplie  I 
Po^  le«,suj»nprtqr 
jUe  ylus  sa^e  est  de  ré^tert 

LdTÎe&nosjeus 


;> 


»♦' 


(«5  > 

Offre  Vimage 
D'un  voyage  y 
Pour  qa^l  soit  beureiue  ^ 
Tout  aoiu  lUt  qu'il  faut  ^tra  d«uc» 

L'antenr  est  tremblant 
Pour  le  succès  de  son  ourn'ge  $ 
Un  heureux jpréaage  » 
£n  un  instant 
Le  rend 
Content.  , 

Li'actenr  a  graUd  peur 
<^ue  sa  peine  , 

Aussi  ne  soit  Taine  ; 

Par  un  bruit  flatteur  , 
Hassarez  l'acteur  et  l'antenr* 

£t  ouoi  qu'à  tos  yeqx 
Scapin  S  offre  tout  seul  enscêne^ 

Pour  combler  ses  tobuz  , 
Ayez  de  j^  bonté  pour  den». 
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De  l'Imprimerie  de  BOCQUET  et  Gomp. ,  rue  $t.-Lezafe  «  !¥•  iio  , 

liMi«on  Kn^ierî* 
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SVPPLÉMENO;    ATT    CATALOGUE 
De  Madame  G  A  V  A  N  A  GH. 


In-Octavo. 

Prophétie  contre  Albion^  par  Ck.  Nodicr^^  auteur  des  Pros« 

ctits  ,  du  Peintre  de  Saltxbourg,  etc.  bjrochure  ^  6  êm 

Voyage  à  la  Martinique  9  i  v.  lîg.  3K 

In-Douze. 

Amour  et  Psyché,  poème  (l')  i  vol.  fig.  bL 

Duchesse  de  la  Valière  (  la  )  a  v.  5  !• 

Eloge  de  Pivresse ,  1  v.  fig.                           -  X  L  10  •. 

Fables  de  Lafontaine  ,  i  gros  ^o1.\  a  !•  5 1. 

Miroir  de  Tenfance  (le)  %  vol.  fig.  1  1.  lo»^ 

Théophile  de  Sblincourt,  ou  la  Vertu  sacrifiée,!  v*  i  !•  zo  s. 

In-VioC'Huit. 

Amours  de  Manon  la  Ravaudeuse  et  de  Michel  Zéphir^  avec 

le  portrait  de  Brunet  en  danseur  ,  l5  a. 

Espion  de  Paris  (1*)  1  v.  fig*.  i5  a. 

Nouvelles  galantes  et  critiques  ,  4  ^^^^  ^9*  4  ^* 

Rencontre  au  foyer  Montansier ,  1  vol.  fig.  l5  f. 

»  • 

AN  A  avec  figures. 

Aogotiana ,  avec  le  portrait  de  Corsse 
Bninétiana^  avec  le  portrait  de  Brunet  dans  Jocrisse. 
t-    Comédiana.  > 

Cricriana ,  avec  les  portraits  de  Tiercelin  et  de  Brunet. 
Encyclopédiaua. 
Fonte  néfliana. 
Gascomana. 

Grivoisiana  ,  par  Martin  ville. 

Guères  de  trois ,  suite  d* Angotiona  et  de  Brunéttana* 
Harpagoniana« 

Ivrogniana  [  vient  de  paraître,  } 
.  Jocrissiana.  v 

I^erdiana,  ou  Manuel  desChieurs,  suite  de  TAImanach  des 

Gourmands.. 
Moliérana. 
Poissardiana. 
Tou$  c^s  Anu  $0  ç^nJâni  i5  f,  l€  ¥oL  [  par  collection  J^ 


V 


Du  fond  dç  Madame  CaYâNAGH. 


Amant  rival  de  sa  fflidtresse ,  crpéra  par  Henrîon  et  Piccîm*- 
Briscpiet  et  Jollcœur  ^   vaudeville    de   ï)umaniaDt  et 

Servière.  ' 

CadetRousselchez  Achmet,  folie.  Bosquier-Gavaudan» 
Chatbotiiiiefs  de  la  Fotêt  Noire  ,  (les  )  pièce  à  s^ectatlé^ 

dpar  Sefwrîa ,  Servîêre  et  tafortelle.. 
émence  Isaure ,  ou  les  jeux  flôreailx  ^  vaudeville  y  par 

Armand-Gouffé  et  Gieotges-Duval. 
Cric>Crac  ,  ou  Tlmbit  du  G-ascoa  ,  vaudeville^  par  Dé* 

saugîers  et  Jacquelin. 
<J«AQ~Bart ,  vaudeville,  par  Ligxer^  Servière  et  O*  B«vaL 
li^Un  après  TAutre,  ou' les  deux  Trappes,  vaudeville^ 

de  ]3esaugiers  et  I^aneU. 
•Wanoài Itf B.)9Tâttd'ea8é)  Vaudeville  ^  de^érvière,  Hen- 

rion  et  Désaugiens.  ' 

Médeeim  titre  (le)  opéra  de  Armand-Gouffé  et  VilHers^ 
musique  de  !NicoIô  ïsouard» 
.M(»de  ancienne  e^  la  mode  nouvelle  (la)  „,  comédie  en 

versdeGaugiraà-Nanteuii 
.Mot  de  rEniguie:(le).;  vaudevilIe^deGhazet^  Désaugiefs 

et  Lafortelle.  ' 

Kinon  de  l'Enclos,  vaudeville  ,  de  Armand  Ragueneau 

et  âenriou. 
Pistache ,  ou  le  Jour  de  Fan ,  vaudeville ,  de  Francis  et 

Bésaugiers.  * 

Seringa^  ou  la  Fleur  des  Apothicaires  ,  vaudeville  ,  d» 

Armand-Gouffé  ,  G.  Duval  et  T... 
Un  et  un  font  onze,  vaudevillç,  de  Yilliers  et  Hector- 

Ghaussier. 
Vielleuse   du    boulevard  i   (  la^)  ,   mélcidraiiie  ,    de 

Hetftor-Chaussier* 

On  trouve  chea  Mad.  Cpaanagh  ,    plusieurs  Assortîmens 
d«  pièces  de  tLie'âtre^  tant  anciennes  que  modernes,  v 


/ 


DUGAI-TROUIN, 

PRISONIER   A    PLYMOUTH, 

FAIT   HISTORIQUE^ 


EN    DEUX    ACTES, 

Par  MM.  Barré,  Raoet,  Desvontaxmes  et  Saint-F^ux. 

Représenté  sur  le  théâtre  du  Vaudeville  ^  le  %4 

germinal  an  xii. 


A    PARIS, 

Chez  Barba,  Libraire,  Palais. du Tribunat ,  galerie  derrièr» 
le  Thé&tre  Français  de  la  République  |  n^t  5i» 


AK  XXX.  (i8b4*) 


PERSONNAGES.         ACTEURS, 

DUGAI-TROUIN-  M,  Julien. 

DKSTAILLANDAC  ,  chinirg.  gascon.   M.  Carpentier. 

Sir  BOMSTON  j  gouverneur  de  la  cita- 
delle de  Flymouth.  M.  Seveste. 

Mad.  DERVAL  ,  parente  de  Mi^Diigai- 

Trouin.  Mme  Hervey. 

Mad.  PRATTLER  ,  aubergiste  de  Ply- 

mouth.  V    Mme.  Bodin. 

Sir  BIFTEK,  neveu  du  gouverneur.        M.  Fichei. 

UK  3AP0RAL.  M.  Caron. 

DEUX  SOLDATS ,  dont  un  parlant.     J*^*  Duhau.  . 

^  (M.  C^wrc. 


La  scène  est  à  Tî^mouth. 


La  partition  de  Dugai-Trouîn ,  ou  lô  prisonier  à  Plimouth , 
sera  mise  en  vente ,  vendredi  7  floréal ,  chea  M.  Wicht , 
chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Vaudeville ,  rue  du  Lycée , 
maison  de  l'Athénée ,  et  chez  Barba ,  éditeur  de  la  pièce. 
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DUGAI-TROUIN, 

PRISONIER'   A    PLTMOUTH. 

i 

■  I  I  .      -  ■ , 

ACTE    PREMIER. 

IjC  ihédtre  représente  la  plate -forme  d'un^  cita* 

délie. 


SCENEPREMIERE. 

(  Att  lever  de  la  toile  ^  Dugai^Troûin  est  assis  sur  V affût 
d*un  canon  ,  la  jamhe  étendue  |  et  Destaillandac  est  d 
genoux  ,  finissant  le  pansement  d'une  blessure  que  Du» 
gai-Trouin  a  reçue •  ) 

DUGAI-TROUIN,   D  E  S  T  A  I  LL  A  N  D  A  C. 

DE6TAII.I.AMDAC* 

X,  u  peux  té  vanter  y  mon  petit  Destaillandac  ^  q;ié  tu  Tiens , 
dé  faire ,  sur  lé  brave  Dugai-Trouin  ,  un^  des  plus  belles 
cures  qui  se  fassent  dans  les  trois  Royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne. 

D  u  G  ▲  X. 

Ainsi ,  mon  genou  va  bien. 

DESTAILLANDAC. 

Si  bien  ,  que  dés  aupurd^hui  ,  vous  pouvez  marcher  y  Je- 
main  vous  promener  9  après  demain  courir  ,  danser  ,  sauter  ^ 
aussi  lestement  que  votre  serviteur  Destaillandac. 

D    V   O   A    X. 

Oui ,  danser  en  prison  !  (  il  se  lève.  ) 

DB8TAXL1.AMDAC. 

Bien  9  fort  bien  \  venez  à  moi.  Voilà  pourtant  un  héros  ^ 
Pappui  dé  la  marine  française ,  que  j^ai  remis  sur  pied  ,  et 
remarquez  que  ,  malgré  mon  expérience ,  |^ avais  plus  d^in* 
quiétude  que  vous. 

D  V  o  A   X. 

.  Je  m^en  suis  apper^u. 


(4) 

DE8TAZ  L  I.AND  A*C. 

Air  :  Trouverez-vous  itn  parlement  ? 

Ce  ii*ëtait  pas ,  je  m^y  connais  y 
Une  petite  égratignure  ; 
Quel  est  donc  le  maudit  anglais 
Qui  TOUS  a  fait  cette  blessure  I 

D  ir  o  A  I. 
C'était  un  Taillant  etfnemi  y 
Mais  de  bon  cœur  je  lui  pardonne  ; 
Je  te  réponds ,  mon  cher  ami , 
Qu'il  ne  blessera  plus  personne. 

DE8TAXI.LANDAC. 

Je  vous  entends...  Dieu  veuille  avoir  son  ame  !...  Je  mé 
suis  laissé  dire  que  ^affaire  avait  été  chaude  ^  mais  dé  quoi 
diable  aussi  j  vous  avisez  vous  dé  résister  avec  votre  frégate 
de  40  canons  ^  seulement,  , contre  une  escadre  de  six  vais- 
seaux de  cinquante  à  soixante  et  dix. 

I>    U   G    A    X.. 

Morbleu  !  comme  nous  nous  sommes  battus  ? 

DESTAILlIiANDAC. 

Comme  nous  nous  battons  nous  autres  français. 

b    u   G   A    I. 

Je  n^ai  que  vingt-deux  ans  ;  j'ai  bien  prouvé  la  haine  que 
ni^inspirennt  les  anglais  f  mais  ce  jour-là  ,  morbleu  !  elle  était 
au  comble,  et  j'aurais  bravé  une  flotte  entière. 

DESTAILLANDAC* 

£h  !  bien  j  vous  né  lé  croiriez  pas  \  mais  ,  à  la  place  dé 
Dugai-Trouin  y  Destaillandac  aurait  tenté  de  s'esquiver. 

D    u    G   A    I. 

. 
San^  cette  maudite  blessure  qui  me  fit   perdre  connais- 
sance* •• 

DESTAILLANBAC. 

Notez  que  vous  Pavez  retrouvée,  et  que  messieurs  Ifîs  an- 
glais s'en  appercevront  j  j'espère.  ' 

D    V    G    A    I. 

Après  un  combat  de  cinq  heures,  après  avoir  démâté  deux 
vaisseaux  ennemis ,  soutenu  l'abordage  le  plus  sanglant ,  être 
forcé  de  se  rendre  ! 

DESTAI  I.LANDAC. 

Forcé  par  lé  nombre  9  sandis  !  que  voulex-vous  &ire  ? 


(51 

Air  :  La  cinqmème  édition» 

Si  lé  hasard ,  si  lé  boilheur 
N'a  pas  secondé  TOtr«  attenté  f 
Vous  TOUS  êtes  couvert  d^honneur. 
Par  une  manœuvré  savante. 
Ce  n*est  pas  loajours  la  valeur 
Qui  décide  dé  la  victoire  ; 
Ce  B*est  pas  toujours  lé  vainqueur 
Qui  remporte  lé  plus  de  gloire. 

D   U   G    A    I* 

]VIe  voir  conduit  prisonier... 

BESTAII.   Z.AKDAC. 

Oonduit  y  dites-donc  porté.»*  D^abord  dans  Plytnouth  où 
vous  restâtes  prisonier  sur  parole...  A  la  bonne  heute^ 
mais  ensuite)  par  less^ourdes  menées  dé  la  trahison  familière 
à  messieurs  de  la  Tamise ,  claquemuré  dans  la  citadelle  que 
voici.  •  •  Joli  séjour  2  une  charmante  .platé-formé  dont  la 
vue  dominé  la  mer  j  et  d'où  voua  pouvez  appercevoir  les 
vaisseaux  français  quand  on  vous  ié  permet.  ••  il  est  vrai  qu^on 
né  vous  lé  permet  jamais. 

D    U   G    A    I.  \ 

N4mporte  !«••  ici  ^  je  ne  vois  pas  les  murs  de  ma  prison ^  * 
|e  respire  le  grand  air ,  et  je  me  crois  sur  mon  vaissean.** 
mais  }  morbleu  !  les  français  sont-là..« 

Aîr  :  de  JVicht. 

liOrsque  dans  ce  triste  réduit. 
De  lassitude  je  sommeille  , 
Souvent,  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  bruit  du  canon  me  réveille  ; 
JVTon  bras  dans  les  fers  arrdté  ^ 
A  mon  pays  est  inutile  , 
Je  languis  sans  activité  9 
£t  î'enteada  combattre  Toitrvill». 

DBSTAirLANDAC* 

Patience  y  patience  ^  vous  lié  serez  pas  toujours  en  prison. 
Vous  êtes  jeune,  et  je  né  sais  quel  pressentiment  mé  dit  que 
lé  nom  dé.Dugai-Trouin  fera  époque  dans  les  fastes  dé  notre 
mariné  ,  et  que  la  ville  de  Saint-Malo  se  glorifiera  dé  vou*: 
avoir  vu  naître...  Mais ,  parlons  un  peu  dé  la  petite  veuve  ^ 
madame  Derval ,  votre  aimable  cousine  :  né  répondez-voud 
pas  au  billet  que  je  vous  ai  remis  dé  sa  part  ?  , 

,  D   U    G    A    I. 

Non  j  car  elle  m^annonce  qu^elle  viendra  ce  matin  9  et 


\ 
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que  BIT  Bomston  |  le  gouverneur ,  lui  a  envoyé  une  permis- 
sion... 

DESTAXLLANOAC. 

Une  permission  !.••  né  lui  a-t-il  envoyé  que  cela  ? 

D    V    G    A    I. 

Que  veux-tu  dire  ?  ' 

DBSTAILLANBAC. 

Que  je  soupçonne  vivement  lé  baronet  d'être  amoureux  dé 
la  veuve. •• 

D    U    6    A    I. 

Amoureux  y  lui  !•••  j'aurais  un  pareil  rival  t 

DESTAII.X.ANDAC* 

Né  vous  en  plaignez  pas  y  capitaine  )  dans  votre  position^ 
la  flâmé  du  baronet  peut  nous  être  profitable» 

D   u   6   A    X. 

Ah  I  ah  ! 

DESTAILLANDAC* 

Air  :  Four  vous  je  vais  me  décider^ 

Cet  amour  qui  vous  fait  dépit , 
Au  contraire  mé  rend  bien  aise  ; 
La  belle  yeuTS  a  dé  Tesprit ,  > 

Elle  est  femme ,  jeune  et  française  i 
Le  ciel  nous  sert ,  n*en  doutez  -pas^ 
Et  ce  doux  espoir  m'encourage  \ 
Mainte  française  ,  en  pareil  cas  | 
V  Du  tigré  sut  tromper  la  rage. 

D   u    O   A    X» 

Et  par  quel  moyen  ? 

DESTAILLANDAC. 

Suivez  9  dé  grâce  I  mon  petit  raisonnement  :  enfermé  dans 
votre  chamb^-é,  vous  né  pouviez  voir  personne  ;  bientôt 
on  vous  permet  dé  recevoir  qui  bon  vous  semblé  \  ensuite  ^ 
il  vous  est  loisible  dé  vous  promener  sur  la  plate  «  formé. 
Enfin  y  on  offre  la  permission  de  vous  voir  ,  permission  qu'on 
réfusait  il  y  a  quelques  jours.  D'où  cela  vient-il?  dé  l'effet 
des  beaux  yeux  dé  ta  vei^vé  sur  lé  tendre  cœur  du  Baronet  ^ 
et  donc  y  je  vous  soutiens. ..  Silence.  ••  voici  votre  rival. 

"  SCENE    II. 

Les   FRic^BENSi  LE    BARONET. 

LE     BARONET. 

Boiqour  Paimable  prisonier;  j'ose  espérer  que  vous  voua 
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portez  bien  aiiîoard^ui...  car  la  Sfinté  d'an  homme  braye^  il 
est  intéressant  toujours  beaucoup.  (  â  part.  )  Je  donnerait 
bien  ce  français  à  le  grand  diable  ,  s^il  n^ëtait  pas  le  parent 
de  la  personne  qui  me  tourne  le  tête. 

D   u  G  A   I. 

Je  suis  très-sensible  |  M.  le  gouremeur^  à  Tintërétq  uej  • 
vous  inspire. 

Z.S      BAnONET. 

Et  le  genou,  il  commençait  a  marcher  ? 

^  D  u   6  A    I. 

Oui  y  grâce  aux  soins  de  mon  esculape. 

I.E      BAB.ONET. 

U  est  donc  habile  ,  le  petit  homme  ? 

DE8TAII.LAN0AC. 

Prêt  a  TOUS  servir  en  cas  dé  besoin. 

1.8     BARONS    T. 

Bien  obligé...  je  porte  parfaitement;  mais   c'est  égal  |  ja 
Toudrais  pour  parler  a  vous  un  moment  tout  de  suite. ••  M» 
^Dugai-Trouin  il  serait  peut-être  charmé  de  contempler  le 
coup-d'œil  delà  mer? 

D  u  o  A  1 1    vivement. 
Vous  me  le  permettriez  ! 

LE  BARONET,  allant  à  la  sentinelle.    > 
Oui,  en  yérité  ^  tous  pouvez...  (a  la  sentinelle.^  Let  pass   II 
that  gentlemen*  (  à  part,  )  Je  le  permets  ,  parce  que  cela  il 
m^était  utile.  ^ 

BE8TAXLX.ANDAC,  à  fart ,  â  Dugoi. 
Encore  une  faveur  que  vous  devez  à  la  veuve. 

D    V   o  A   I 

Ah  !  s'il  était  possible  ,  comme  tu  le  crois ,  qu'au  moyen 
de  cet  amour... 

BESTAIX.X.ANOAC. 

Paix* 
(  Le  barvnet  s\vance ,  et  Dugai  se  retire  dans  le  fond  d^à 
il  parait  contempler  la  mer  avec  une  grande  satisfaction,  ) 

LE    BARpNNET* 

M.  Destaillandac.  {dpart.  )  Quant  à  celui-ci  je  puis  le 
payer  avec  de  l'or  ;  nous  autres  anglais  nous  achetons  tous  les 
mauvais  services.  .  .  et  c'était  bien.  (  haut.  )  Je  trouvais  a 
vous  le  figure  d'un  garçon  d'esprit,  et  capable  pour  obliger  un 
galant  homme. 

DESTAILLANDAC. 

Pour  dé  l'esprit ,  milord ,  c^est  Tindigéne  du  pays ,  quant 
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(8  ) 
à  Vobllgeance ,  c^est  Tessencé  dé  mon  état  ;  selon  lé  tems,  et 

les  gens. 

X.B     BARONET. 

'      Vous  pouvez  me  rendre  un  grand  service. 

DESTAILLANDAG. 

Parles  ,  milord  y  et  comptez  sur  tout  le  zélé*  dont  je  suis 
susceptible. 

LE      BARONET. 

Mon  ami  y  je  suis  changé  grandement  ^  et  je  suis  devenu 
un  ennuyeux  |  maussade» 

DESTAIX.LANDA  C. 

Que  dité8*T0U8  là  9  je  né  mé  suis  point  apperçu  du  chan- 
gement. 

LEBARONET. 

Air:  de  Caiinai. 

Antrefois  j'ëcais  gai ,  charmant , 

Je  ne  pensais  que  boire  et  rire  , 

Nos  belles  inutilement 

Faisaient  des  frais  ponr  me  séduire  ; 

En  dépit  de  Taibour  anglais  , 

Je  restais  dans  Pindifférence  ; 

Mais  pour  me  prendre  en  86s  filets  f 

L'autre  il  était  rexu  de  France.  ' 

DESTAZLI.ANDAC. 

lé  VOUS  comprends  et  tous  deviné.  Cet  amour  venu  dé 
France  ^  vous  est  arrivé  dans  les  beaux  yeux  dé  madame 
Derval.i. 

LEBAROKET» 

Vous  devinez  très-bien. 

DESTAILLANDAC* 

Je  deviné  encore  que  vous  désirez  que  Von  parlé  dé  vous  a 
ladite  damé... 

LE     BARONET. 

A  merveille...  parce  que  ,  voyez-vous ,  quand  je  nie  trou- 
vais auprès  d'elle  9  je  ne  pouvais  pas  m'exprimer,  parce  que 
Famour  en  français  il  est  très-difi&cile  pour  un  anglais. 
DE8TA11.LANDAC,  à  pari. 

Bon  I  nous  tenons  lé  baronet ,  et  ceci  peut  nous  mener  IoIbi* 

LEBARONET» 

£h  bien  !  ma  cher  ami? 

SESTAILLANIIA/C. 

Je  Cftis  une  réflexion  ^  milord, ••  je  n^ax  pas  un  grand  a$^ 


Cendant  sur  Pesprît  delà  dame.»,  mais  y  M.  Bugai-TrouÎB} 
son  parent ,  pourrait  mieux  que  moi. . . 

I.E     BAR077ET. 

M*  Dugai-Trouin  !  (  à  part,  )  Un  Homme  que  je  deTaia 
haïr,  le  prendre  pour  ma  confident!  ÇAazfi.y  Non  ^  je  n^oserai 
jamais  pour  proposer  à  lui. 

DESTAILLi^NDAC. 

Prenez  gardç  ^  M.  le  baronet ,  vous  ne  coi^iiaissez  pas  1^ 
capitaine  y  il  vous  honore  ^  il  vous  e.stime  ,  je  dis  plus  ^  il 
TOUS  aime^ 

LE     BARONET. 

Comment  !  voua  pensez ,  il  aime  moi  ? 

'BBSTAILI.AND   AC. 

Vous  Py  forcez  ,  milord  ,  par  les  égards. ,  les  bontés,  dé 
TOtré  complaisance  que  dépuis  quelque  tems..» 

L    B     BARON    ET. 

C'est  ég£^l  9  je  pourrai  |aQ\M4  réapi^dre  a  lui  donner  aem* 
blable  commission. 

Dl^STA^tl^LANDAC* 

Distinguons  I  4^stij^gi^o;i8.  ' 

Air  t  de  Fellegrain. 

^à-dessus  les  petites  gens 
Ont  un  système  ritiicnle  , 
Bt  (ié  8é  montrer  obligeans , 
](ls  se  ibiit  un  cert^in^  scrupule  ; 
Mais  f  monsieur,  sachez  qu'à  I^.  CQnt 
Bien  différemment  on  raisoiyne  ; 
II  est  beau  dé  serrir  Pamour 
Quand  c'est  l'amitié  qui  l'ordoi^ne. 

Z   E     BARONS    i;. 

Vous  croyez  que  je  pouvais,  me  flatter*. •  que  ce  brave 
liûmm.e««« 

BESTAILLANDAC. 

Laissez-moi  faire  ,  je  vais  lui  parler.  (  //  va  a  JDogat,  } 

LEBARONETé, 

L^idée  du  petit  ,  il  est  très-bon...  cependant  9  j^auraia 
mieux  aimé  qu'il  me  servit  tout  seul ,  parce  qu'avec  les  gui- 
nées  tput  est  payé...  ^ais  a^ec  M.  Dugài-Troùin  ,  c^çst.  tout 
différemment.  ^ 

Air  :  Vuud.  du  Printems, 

J*éprou?e  de  la  répugnance 
A  l'employer  en  nza  faveur^ 
Dugai'Trouin*  B      ^ 


(    lO  ) 

Je  sens  qne  la  reconnaissance  i 
Malgré  moi ,  viendra  dans  le  cœur. 
Je  me  trouve  mal  à  mon  aise  , 
Car  si  par  son  moyen  je  plais -^ 
Mon  amour  pour  une  française 
Va  me  faire  aimer  un  français. 

£t  c^étalt  fort  désagréable.  (J  part,)  Cependant  ^  je  pouvais 
ftimer  celui  -  ci  parce  qu^il  est  ma  prisonier  ,  sans  quoi  ce 
diable  de  Dugai  il  ferait l)eau coup  de  mal  à  les  anglais. 

D  u  G  A.  I  ,  a  Destaillandac  ^  dans  le  fond* 
Non  )   morbleu  ! 

DESTAÏLI.ANDAC. 

Mais  ,  songez-donc  quel  parti  nous  pouvons  tirer. •• 

D  u  o   A   X. 

Je  n^y  consentirai  jamais. 

DESTAII.LANDAC)    à    DugaL 

A  la  bonne  heure.  (//  quitte  Dugai  ^  et  allant  vers  le 
baronet,  }  H  y  consent. 

I.EBARONET. 

Ah  !  mon  ami  ,  combien  je  suis  enchanté.»,  madame  Dér- 
Tal  doit  venir  ce  matin  ^  j«  vais  donner  les  ordres  pour  quVn 
renvoie  d'abord.  (  s^en  allant  à  Dugai,  )  Ah  !  mon  cher 
M.  Dugai-Trouin y  je  rehierci^  infiniment... 

DESTAILLANDAC^   au   baronet. 

Allons  ,  c'est  bon  ,  laissez-nous  convenir  de  nos  faits» 

^1— ^»*— I  ■» ■■  '  ■  Il       I  ■— — ■— — 

s  C  E  N  E    I  I  I. 

DUGAI-THOUIN,   DESTAILLANDAC. 

DESTAILLANDAC 

^  Vous  voyez  un  homme  qui  s'en  va  pénétré  y  pour  vous  i 
d'estimé  ,  d'amitié ,  dé  reconnaissancé|  et  dé  tous  les  senti- 
mens  dont. un  baronet  est  supceptiblé. 

DUGAI. 

Et  a  quel  propos  ? 

DESTAILLANDAC* 

A  propos  dé  ce  qi\é  Vous  allez  parler  pour  lui  à  votre  belle 
cousine. 

.DUGAI. 

Moi  ! 


BS8TAII.LAKDAC. 

Vous  né  pouvez  vous  en  empêcherj  il  a  votre  parole. 

D    TJ    O    A    I. 

Ma  parclle  ! 

DESTAII.Z.ANDAC. 

Je  viens  dé  la  lui  donner. 

D    O    G    A    I.  -  ?' 

Comment  !  après  mon  refus... 

DESTAILLANDAC. 

Refus  très-noblé  j  selon  vous  ,  et  très- déplacé  selon  moi  ^ 
quand  il  s^agit  d^accélérer  lé  moment  dé  votre  rétour  en 
France.  •• 

D   V   o   A   X. 

Mais  ce  moyen  honteux. •.  ' 

DESTAiLLAITDAC. 

Honteux»..  Et  dé  quoi  s^agit-il  ?  dé  prier  votre  cousine  dé 
feindre  un  peu  d^amour  pour  lé  baronet  ?'  est-ce  donc  une 
chose  si  terrible  pour  une  femme  que  dé  paraître  aimer  un 
homme  dont  elle  né  se  soucie?  —  Madame  Ùerval  a  dé  l'es- 
prit ,  elle  est  vive  et  folâtré  y  elle  se  fera  un  ju  dé  cette  petite 
espièglerie... 

n  u  o  A  I. 

Mus  9  moi  ;  puia-]e  lui  proposer  ? 

D  X  '8  ^  A  I  I.  L  A  H  D  A  C»  , 

Vous  lé  pouvez  9  vous  lé  devez. 

'B    u    G    A    I. 


Non. 


OESTAirLANDAC. 

Air  :  En  vérité  c'est  étonnant* 

Tourville  est  là  qui  vous  attend.  • 

p  ir  o  ▲  I. 
Tonte  feinte  est  une  bassesse. 
p'B  s  ^  ▲  M#  &  A  ir  D  A  c. 
£hl  quoi!  la  feinte  â*un  instaort?;..' 

.  .  D  ir  o  A  I. 
Répugne  k.j^a.  délicatesse.    - 

OBSTAXLLAVDAC. 

Mon  zèle  vous  âtie  en  ce  jour. 

.     s  IT    G    A.  I.  .       ' 

Je  sui  8  8pur4  an  cri  de  ton  zèle. 

X>BBTi^^I.i.ANDAC. 

Vous  né  pouvez  pas  être  sourd 
Lorsque  TouryiUe  vous  appelle. 


/ 


.      .      s    V.  G    A    I.       . 

« 

Cetle  idée  de  fuite  •  d'évasion...  • 

DK5  TAILLANT   ÀC. 

Ce  scrupule  eut  été  récévablé  lorsque  tous  aViec  la  rillé 
pour  prison... 

Air  nouveau* , 

Quand  sur  parole  oir  se  yoit  réténn  ^ 
S*en  affranchir  serait  se  faire  injure  ; 
Mais  sous  la  clé.,  quand  on  est  détenu , 
Tout  est  permis  pour  briser  la  serrure. 

D   U  6  A  I. 

.     ^        •     * 

Surtout)  lorsque  sans  motif,  sans  prétexte  ,  jeine  vois 
jette  dans  une  citadelle  ,  .ou  les  mauvais  procédés  du  gou- 
verneur,  n'ont  cessé  qu'au  moment  où  il  «  cru  plaire  à  ma 
cousine  en  me  traitant  moins  mal. 

'(  ^  entend  une  inarche  miUêaire,  ) 

ï>  B  s  T  A  I  f.  X'A  N  D  A  C. 

Qu'e»tend»-|e'?...  une  musique  militaire... 

D    u    G    A    I. 

'C'est  la  garde  montante  dans  la  cour  du  château. 

BBST  A  iLJL  AND  Ac-^'  approchant  du  parapet. 

Effectivement».,  voilà  lé  gouverneur  qUi  pa^se-en  tk^xk  sa 
petite  troupe...  comment  diable  !  il  a  presque  Pair,  martial... 
Madame  Derval!  ^.    -,  ,  • 

D  u  G  A  I  ,  allant  a^  parapet. 
Madame  Derval... 

p^  ^  T  AI  XX^A JRpD  A  Ç^ 

Elle  traverse  la  cour.  ,.  .  .      • 

...  .  _       *  ■*" 

D    V    G    A    I.       . 

Elle  vient  par  ici. 

DE^STAIJLLANPAC* 

,    '  •  '«Il  ,    .j  — 

Voyez-vous  ,  comme  lé.  gouverneur  la  salue  gracieuse- 
ment... Elle  est  dans  Pesca/lier^.  ellle'itaonté..^ 

A   4J  OG  »A    r. 

Ma  chère  cousine  !  fè  Vais  la  Vdiï-h.  ' 

Air  :  Ah  l  cette,  pro/fiesse»    , 

Quel  momant  pro^pèf e  ! 
Ponf'eite^tJpourmoi'V"^  --':;».'  li 
Je  renais  ,*i*esj^étd  /   ^ 
Lorsifue  je  ta  ^ tfi/' 


**  .■' 


(  »3  ) 

Dans  un  indigne  repos 
LorsquHci  je  me  tourmente , 
L'amitié  tetidie  et  constante  , 
M'y  fait  oublier  aies  maux. 


SCENE    IV. 

Les  pR£ciDEVls,  Maâ.    D  £  R  Y  A  L. 

D   u   G   A  I  j    Mad.    D   £   E  r  A  X.. 

Quel  moment  propère , 
PourVotfs  et  pour  moi  ! 
Je  renais  ,  inespéré  , 
Lorsque  {e  vous  Yoi! 

B  £  s  T  A  I  Z.  X.  *A  V  D  A  C. 

Vous  arrirez  à  propos  ,  madame  ,  pour  {oindre  TOtre  élo- 
quence à  mes  sollicitations  auprès  du  capitaine* 

Mad.    D  £  B.  y  A  L. 
De  quoi  s'agît-il  ? 

DESTA1I.I.ANDAC. 

£n  deux  mots,  lé  voici. Lé  baronet  vous  aimé^  et  né  sacliant 
comment  tous  le  dire ,  il  a  chargé  monsieur  dé  la  commis- 
sion ;  monsieur  s'y  réfuse  par  délicatesse  ,  moi  ,  j'insiste  par 
prudence  ;  sans  douté  vous  lé  voudrez  par  raison. 

B    fJ    O.  A    I. 

Oui  9  Destaillandac  ]9cétend  que  je  dois  votis  engager  à 
faire  semblant  de  répondre  à  ce  ridicule  aiiiour* 

Mad.  D  £  R  y  A  L. 

C'est  déjà  fait  ^  mon  cher  cousin. 

^  D    U   G    A    Xw 

Comment  ! 

Mad.    B   s  R  Y  A  c. 

J'avais  besoin  du  gouvetneiïr  pouV  arriver  jusqu'à  vous... 
il  était  sauvage ,  je  f'ai  apprivoisé. 

DESTAILZ.AKDAC. 

D'après  lé  dire  dé  madame^  vous  voye«  que  l'affairé  est 
€n  bon  train  ,  et  qu'il  né  s'agit. plus  que  dé  la  suivre. 

Mais  enfin,  puis- je  me  prêter. •• 

DESTAII.i.AKDA   C. 

Quand  il  sera  question  dé  battre  l'ennemi  9  nous  vous  lais- 
serons faire  ;  mais  ,*  puisqu'il  né  s'ag\t  que  -dé. lé  tromper  ,  né 
nous  entravez  pas  ^  san<àis  !  né  nous  entravez  pas. 


•  •• 


Ci4) 

Mad.     D   E   B.  T  A   £. 

VdVis  le  roudriez  en  vain  ,  mon  parti  est  pris  :  le  Kazar^ 
nous  a  fait  rencontrer  à  Piymouth  ^  moi  libre  et  vous  priso- 
nier^  pour  avoir  accès  près  de  vous  ^  il  m^a  fallu  solliciter 
le  gouverneur  ,  chercher  à  lui  paraître  aimable  ,  le  rendre 
amoureux  ,  et  certes,  je  n^en  serai  pas  pour  mes  frais. 

x>   u  G  A   X. 
Quelque  peu  dangereux  que  soit  un  pareil  soupirant  ^  je 
vous  aroue  que  je  verrais  avec  peine*. • 

Mad.    D  £  &  y  A  i.^* 
Ah  !  mon  ami!  ^ 

DESTAXLI.AKDAC. 

Que  dîtes  vous  là  ?.••  vous  n'avez  donc  jamais  régardé  en 
face  lé  baronet ,  c'est  un  épouvantail  d'amour. 

Mad.   DEKVALjà  Dugai. 

Air  :  Avouez  sans  équiçoque^ 

Vous  savè^  que  je  vous  aime  , 
J'en  fais  moi.  bonheur  suprême  y 
Je  serai  tonjoui    la  nrême  y 

Toujours  la  mêi  e  ; 
Mon  cœur  peut  feînu  e  un  instant 
Sans  jamais  être  inconstant. 
*  D  IT  G  ▲  i. 

Je  connais  votre  constance  » 
J'en  conserve  l'assurance , 
Et  pourtant  mon  cœur  balance  , 
Mon  cœur  balance  ; 

La  feinte  vous  généra 

"Et  l'amour  .en  souffrira*  ■ 

DBSTA1LLAB^DA.C. 

C'est  un  sot.  que  l'on  abuse  ; 
Par  une  innocente  ruse  ,  . 

L'amour  même  en  est  l'excuse 

En  est  l'excuse  : 
Clieib  madame  ,  un  tel  détour 
'  Est  une  preuve  'd'amour.  -   - 

i>  u  o  A  I. 
Oh  !  peut-être  qu'à  ton.zèie 
A  votre  amitié  fidèle  » 
Je  devrais  être  rébelle 
/  Etre  rebelle  ; 

Mais  j  vous  le  voulez  tous  deux  ^ 
IL  faat  se  rendre  &  vos  vœttXi 


(  i5) 

DJI8TAXI.I.JLVDAC. 

C'est  fort  bien  fait  dé  se  rendre  , 
Agissons  sans  plus  attendre; 
Mais  sachons  bien  nous  entendre. 

Bien  nous  entendre  ;  ^ 

C<mduisons  -  nous  pmdemmcnt 
Pour  hftter  l'érènement. 

BHSBKBitS. 

Agissons  sans  plus  attendre  f  ect* 
D   u   G   A   I. 

O^est  fort  bien ,  agissons  ;  mais  ,  comment  ?  où  tout  cela 
nous  mènera-t-îL  ? 

DE8TAII.LANDAC. 

Je  n^en  sais  rien  encore  ;  mais ,  avec  lé  tems ,  madame  et 
moi  9  nous  saurons  bien  trouver  quelque  moyen. 

Mad.     D   £  K  T  A  L« 

C'est  possible*.  •  Pai  déjà  vu  le  capitaine  suédois ,  à  qui 
vous  avez  sauvé  la  vie  ;  il  brûle  de  vous  en  témoigner  sa  re- 
connaissance^ il  est  indigné  de  la  perfidie  des  anglais ,  et 
des  mauvais  traitemens  qu^ils  vous  ont  fait  éprouver  J  son 
vaisseau  est  en  rade ,  et  à  vos  ordres,  si  le  bonheur  veut  que 
nous  trouvions  le  moment  d*en  profiter. 

D    V    G    A    I. 

AK  l  je  suis  bien  sûr  de  son  dévoument. 

DBSTAILZAKDAC. 

Vous  avez  raison  d'en  être  sûr.  Il  faut  l'entendre  faire 
votre  éloge  ! 

Mad.     D  E   R  V  A  £• 

Je  compte  sur  lui,  quand  il  en  sera  tems  :  en  attendant , 
voilà  qui  est  convenu.  Vous  m'avez  parlé  pour  le  gouver- 
neur ^  c'est  un  homme  très-aimable ,  un  gArçon  charmant , 
que  {e  ne  puis  souffrir  j  et  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
l'aimer* 

D  i;  G  A   I. 

Ah  !  je  vous  ai  dit  tout  cela  !... 

Mad.      SERVAL. 

Je  vais  le  voir ,  en  sortant ,  et  lui  porter  ma  réponse. 

BB8TAILI.A   NDAC. 

Et  moi  I  je  rétourné   à  mes  maUde^B  |  dé  peur  qu'ils  né 
guérissent  en  mon  absence. 


V 


(  i6  ) 

Mad.     D    £   R    V   A    L* 

Vous  allez  d^abprd  m^accompagner  9  parce  que  tous  pou- 
vez m^étre  utile.  (  has  à  Destaillandac,  )  Mon  cher  ,  le  tems 
presse ,  les  anglais  ont  refusé  rechange  de  Dugai-Trouin  \  ce 
qui  suppose  des  intentions  perfides. 

C'est  un  peu  lé  tic  du.  pays. 

Mad.    D  s  &  T  A  L; 

Nous  ne  saurions  trop  nous  hâter  de  travc^iller  à  la  déli- 
vrance de  notre  ami.        ' 

D£STAlZ.Z.AirDAC* 

Et  lé  plutôt  9  sera  lé  mieux. 

D    V    G   A   I. 

Que  complotez-vous  donalà  ? 

Mad.    s  £  n  v  A  £• 
Soyez  sâiis  inquiétude. 

Air  :  Avec  vous  sous  le  même  toiU 
Je  ne  veux  que  TOtre  bonheur  , 
C'est  pour  TOUS  seul  que  je  vous  aime  y 
^  £t  soyez  sûr  que  votre  honneur  , 

Ke  m'est  pas  moins  cher  qu'à  yous-méme* 
Pour  TOUS  tirer  de  ce  séjour  -, 
A  mon  zèle  tous  deyez  croire  ; 
Laissez-vous  guider  par  l'amour 
Quand  il  yeut  tous  rendre  à  la  gloire. 

I>£STAILLANDAC.  . 

Et  sans  douté  ^  capitaine ,  Tamour  et  la  gloire  ^  la  gloire 
et  l'amour. 

D  V  G  A  i  )   à   madame   DervaL 

Même  air» 
Par  vos  conseils  aveuglément 
Je  veux  bien  me  laisser  conduire , 
Je  m^abandonne  entièrement 
A  ce  que  ramitié  désire    ; 
Ailleurs ,  je  vous  résiMeraiSy 
Il  faut  ici  que  je  me  taise , 
Je  suis  prisonier  des  aiyglais 
£t  dans  les  fers  d'une  francise. 

D£SfAlLI.ANDAG* 

£k  donc  !  nous  toilà  d'accord. 


I 


<  1?) 

D  V  0-   A.  I. 

Agisses  sans  plna  attendre ,  etc. 
Mad.  D8&TAL,  BB8TAix.tA9P4.Pi  «Vil  ottoni. 
Agissons  fans  pliis  attendre ,  etc. 
(  Ici  y  041  relévp  là  uutin^Ue.  ) 

fi  C  E  N  E    V. 

BUO  AI-TROUIN,  S9ul. 

Je  11^)80  me  livrer  à  Pespoir  qu^ils  me  donnent  ;  maïs  ^  ayec 
quelle  impatience  je  Tais  attendre  le  auccès  de  leurs  soins* 

Air  4p  tVichi. 

A  peine  à  la  fleur  de  mon  ^ge  9 
Combien  je  sonfFre  ,  ô  noion  paya! 
De  Toir  en  ces  lieux  mon  courage 
Enchaîné  par  tes  ennemis.   . 
A  ma  liberté  que  j'enrie  » 
Si  je  brûle  d*étre  rendu , 
C*e0t  pour  ta  consacrer  ma  yie 
Et  répajoer  le  tema  perdu. 
{ISe  retourno^t  vers  la  mer.  ) 

Tout-à-Pheure ,   du  haut  de  cette  plate*forme  |  }*apperee« 
Tftis  la  flotte  française...  Mais  9  que  me  reut  ce  soldat  ?... 

I.B     80Z.DAT. 

fioBOHr  to  the  brave  Dagai-Trouin. 

«  D  u  o  A  I. 

V  thank  yon  my  friend* 

X.   ^    SOLDAT. 

Jam  Tery  sorry  to  sec  y  ou  in  a  prison. 

D  u   o  A   !• 
Il  est  fâché  de  me  voir  prisonier. 

Jam  aschamed  to  be  the  guardian  of  au  hero* 

D  u  o  A  I. 
Je  ne  suis  pas  un  héros...  Jam  a  soldier  like  y  ou  frien* 
dof  the  braves  of  ail  countries.  (il  donne  la  main  au  soldat.) 

X.B     SOLDAT. 

JUIL  neverforgive  sttcfa  a  moment. 

D    V   G   A    !• 

Nory.Non  sans  doute 9  je  n'oublierai  jamais  une|telle  mar« 
que  d'estime.  Ce  soldat  parait  un  bra^e  homme.  Ce  n'est  pas 
ga  faute  ^  si  nous  sommes  ennemis. 

Dugai'Tfouin.  C 


(  i8  ) 

Air  d»  fVicht. 

Que  U  guerre  soit  justie)  ou  non  y 
Toutes  les  fois  qu'il  faut  combattre  | 
Sans  en  rechercher  la  raison  y 
ATeuglémentil  faut  se  battre; 
Le  soldat  respecte  et  défend 
Ii'éiat  qui  de  son  bras  dispose  ; 
Mais  le  soldat  n'est,  pas  garant 
De  la  justice  de  la  cause* 


s  C  E  N  E    V  I. 

DUG  AI-TROUIN,  DEST AILL AND  AC. 

D  B  s^T'A  iLLAND4Cy  mystérieusement. 

Ah  I  M.  Dugai-Trouin  ^  tous  né  taTOs  pas  ce  c^ui  se  passa 
là-bas* 

D   V   G   A  I. 

Quoi  donc  ? 

2>  E^  T  A  Z  X   L  A  N  n  A  e« 

Madame  Deryal  est  avecî  lé  gouyemeur* 

D  V   o  A   X. 

.  £h  bi^i  ? 

DESTAI  X.tANDAC. 

Ah  !  monsieur^  comme  cette  femme*là  vous  aime  !  coimaé 
elle  est  fine,  insinuante.. .Devinez. vous  ce  c[tt'en  ce  moment 
elle  demande  au  gouverneur  ?       "^ 

D  V  Q  A  z. 
Non. 

D  B  s  T  A  Z  £  X.  A  N  %  A  G. 

Dé  venir  dtner  chez  elle  ^  et  dé  vous  emmener  avec  lu!  y 
parce  que  ,  dit  notre  aimable  veuve ,  ce  n'est  pas  dans  une 
citadelle ,  enfermé  dé  verroux^  entouré  dé  grilles  et  mena- 
cé dé  baïonnettes ,  qne  Pon  peut  parler  d'amour. 

D  u  o  A  z. 

Mais  I  jamais  ^  sir  Bomston  ,  ne  consentira... 

DBSTAZZ.I.AKSAC. 

Attendez.  •  •  quand  je  suis  sorti ,  Paffaire  était  en  bon  train , 
inadame  Derval  rédoublait  d'instance...  lé  gouverneur  était 
vivement  ému  |  et  je  ne  répondrais  pas  qu'il  ne  donnât  dans 
le  panneau  9  etj  ce  serait  justice  que  la  ruse  retombât  sur 
le  iiisé.  Chut  !  voici  lé  gouverneur ,  et  nous  allons  savoir  le 
résultat  dé  la  négociation» 


(  9»  ) 

N 

■■■'■■■■■  ■  I      li^ 

'  S  C  E  N  E    V  I  I. 

Lb8  FiLiciDSKs^LEBARONET.  - 
I.B  BAaoNETy  d  Dugaù 

Ah  !  pion  ami  y  je  suis  dans  Penchantementi  chns  le  iiê* 
lire  de  la  joie  \  vous  êtes  ami  parfaitement ••• 

D  u   o  A  !• 
Blonsieur ,  je  suis. . •     ^ 

£B    BABOirÉT. 

BSon  ami  y  -  vous  avez  senri  moi  à  merveille.  Madame  Der- 
Tal  il  m^a  dit  tous  les  charmantes  choses  que  vous  avei  pai> 
lées  pour  moi  \  aussi  y  je  remercie  yous  infiniment. 

2>   V  o  A  I. 

Sf  a  foi  p  monsieur  ^  iV  n'y  a  pas  de  quoi. 

X.  B    B  A  R  o  ZTE^T* 

Je  demande  pardon.  •• 

Air  :  Du  tableau  en  Liijgem, 

Mon  cher  ami ,.  cet  bon  office 

Il  est  le  plus  grand  des  bienfaits  ; 

Mais  croyez  que  d*nn  tel  serTice 

Vous  ne  repentirez  jamaisr 

Par  TOUS ,  s'il  arrive  qu'on  m'aime  ^  " 

Ah  !  puîssiez^Tons  dans:  ce  séjonr  y     . 

Trés-liong- tems»  )  nger  par  Tous-lnébie  |. 

Que  je  suis  coiiistaat  en  amoor  l  •  - 

n  u  a  A  !.. 
Bien  obligé).. 

X.  B    B  A  K^O  N.B  T* 

Ail  !  que  TOUS  avez  une  aimable  parente  !  coofime'eUe  a*a-^ 
Tait  dit  des  phrases  graciftosea  !.  Je  dînais  auprès  d'elle  ,  au- 
jourd'hui. ••  eUeapr^é  moi>  et  tous  avec  }r et  jeAyais.ac-^ 

cepté*.  *  :  ,      ,' 

»  V  o  A  r.^  .      _.^ 

Pour  nous  deux  '       ^ .  ,     .    . 

z.  SB 'à  b  o  n  b  t..  r 

Oui  j  pour  nous  deux. 

SBSTAIZ1I.ÀV  D  A  c ,  bas:  d'  Dx^ai'-Trouùim.    .. 
Vous  L'entendez  ? 

D  u  d  A  i.^ 
Je  n'en  reviens  paa* 


(  ao  ) 
x>ïSTAiLLANDAC)d!e  mtote.^ 
C'est  lé  lion  dëvëira  M&our«ux, 

X.B    BAHONET. 

Nonë  ftAoïis  Aa.iï%  éo^  ^naison  ,  ailléiffs  y  ^Btcé  ^é  ^  Toyes- 
▼OU8  9  elle  ne  Toulatît  pias  que  Pon  parlant  i'âmoUr  dans  une 
forteresse. 

I>X8TAlI.Z.ANnAC. 

Elle  a  raison  ;  attendu  que  \à  petit  dieu  de  Cythère  aimant 
à  yoltiger»*. 

Z..B    B  A  m  O  H  B  T« 

Oui  9  et  je  trouvais  très*fin  9  très-délicat/. •  Ainsi)  rton 
cKer  I  je  vous  menais  aujourd^liui. , 

i>  tf  G  jl  I. 

Monsieur  |  je  n'ai  rien  à  vous  refuser» 

IX   XAnoifBT. 

Vous  êtes  prisonïer^  mais  il  est  ^gal,  je  vous  fais  cet 
plaisir  volontiers.  (  d  part.  )  Je  prendrai  les  précau^dns  né- 
cessaires. •• 

destAïlIàndàC)  hàs  à  Dvgtd» 

Que  pensez-vous  dé  eé  premier  pas  I 

i>  u  4  A  I  y  ^  Hésiaitlandae» 

Qu'il  faudra  bien  me  résoudre  à  profiter  de  sa  bonne  vo- 
lonté. 

X.BBAnOMrBTk 

Je  avais  imaginé  tin  moyen  ttèd-fftVdraUe  pour  le  projet  ; 
|e  faisais  sembmnt  d*étrd  jftééba^àt  j  èétèi^e ,  et  de  renfermer 
vous  dans  votre  chambre)  )ef  rétiàis  le  clé...  tout  le  monde 
vous  plaignait  ^  et  moi ,  je  emmenais  vous  podt  diterfir. 

P  £  6  T  A  i  L"X.'A  ItV  a  C. 

Torilnen*   .     '  ' 

t.  K  »  ▲  n  ôtli  *t. 

V011S  ntoniéc  dàxii  lâl  èardsse,  à^é  mèi  :  toi  fftti  éikh^ 
teau  I  un  chapeau  rabattu ,  et  la  sentinelle  ne  reconnaît  pe& 
du  tout.  N'est-ce  pas  bien  ixhagiité  f 

B  u  G  A  X  .   .  , 

Ah  !  milord)  c'est  un  trait  de  génie  ! 

-  I.  B    B  A  R  o.  N  Ifc.T. 

yoùs  trouves ,  n'estrce  pas  î  . 

x>£STAii.x.Atfi>AC|  hos  au  AaroneÉ» 
On  voit  bien  que  milord  est  inspiré  .par  Faiàevr^ 


(  ai  ) 

zn  BXtLOTtMif^  biÉê  à  DeiMUaàdae. 

Taîsez-vons ,  petit  iMLdfii.  (  iùut*  >  MoA  cher  Destaiilan- 
dacy  vous  êtes  itt  }6ttaL..  utt  drôle  :  toos  dineres  aUsai 
avec  nojiÈM 

SXilord^  cet  honneur.  •• 

Il  faudra  beaucoup  amuser.  ••  Il  faudra  être  gai  y  tôju{}ief 
et  chaiiter  des  chansons  d'amour  j  pour  boire* 

DB8TAII.LAHOAC. 

Oui  9  milord  ^  nous  chanterons  >  nous  boirons»  (  d  part.  ) 
£t  beaucoup ,  J'espère* 

LE    BAKOKBT. 

Air  :  Je  regardais  fi/IagdeUneUe. 

Vous  renrez  quand  je  suis  à  tsbie  | 
Comme  la  gsitë  me  va  bien. 

B  ir  G  ▲  r. 
Vous  êtes  déjà  fort  aimable  , 
Et  la  gaité  ne  g&te  rien. 

£■  sAnosnT. 
Comme  un  diabls ,  je  bois  »  je  chtfnte  » 
Kous  trinquerons  jusqu'à  ce  soir» 

XI  V  o  ▲  1. 

Cette  fête  sera  charmante , 
Je  Toiilrais  déjà  tous  y  Toir. 

LE    ÂAnOlTET* 

Allons  9  mes  amis  |  les  cheral  sont  dans  le  carosse  9  noue 
allons  partir  d'abord» 

ENSEMBLE. 
^3>S8TAXZ.&AVBAC.  X.BBAnOWBT. 

U  gouyemeur  est  sûr  dé  plaire,  Enfin  )*ayai8  Tespoir  de  plaîfe  y 

Et  vraiment  il  est  enchanté.  Et  yraiment  je  suis  enchanté  ; 

Çé'  diner  nous  sera  prospère ,  Ce  dîner  me  sera  prospère , 

C'est  très>bien  d'ayoir  accepté.  J'ai  bien  fait  d*ayoir  acceptée 

n  v  0  A  z ,  2k  part. 

Pour  me  seryir,  que  yont-ils  faire  I 
Ont-ils  un  projet  arrêté  ! 
Enfin,  que  faut-il  que  j'espère^ 
Me  rendront-ils  ma  liberté  ? 

ZB  BanoKBT,  has  k  Dettaillandac,^ 

A  boire  beaucoup  je  m'apprête  , 
Pour  être  plus  yîf ,  plus  joyeux  1 


r^r 


(M) 
'  QmadBflCchiit  il  tonniaicletèt»^    - 
Le  conir  était  pins  smonienz. 

TOVt  XStBKBLB  y    OH^OLëUamim 
BVOAt.  I.BBAnOV«T. 

Posr  me  terfir  que  TOll^iUlaiIe  V   Enfin  î'^Tais  Pe^oir  Âe  plaire  I 
etc*  etc. 


l>naTAIZ.ZiAVDAC. 


X^e  g<mTenienj  en  sûr  de  plaire  j  etc« 


I 


J 

m  d»  premier  Acêe^ 


A  G  T  E    I  I. 

Le  ihédire  représente  une  anûchamire  derrière 
laquelle  une  porte  à  deux  battans  et  une  croi^ 
sée  de  chaque  côté ,  laissent  voir  une  autre 
pièce  percée^  en  face  du  spectateur  y  d^une 
large  fenêtre  qui  donne  sur  le  jardin  :  c'est 
dans  cette  pièce ,  dont  la  porte  est  fermée  au 
lever  de  la  toile ,  que  madame  Derval^  Dugai^ 
Trouin  ^  le  Baronet  et  Detsaillandac  sont  à 
table.  Madame  Prattler  arrive ,  seule  p  et  prête 
l'oreille ,  un  moment ,  sans  rien  dire. 

SCENE    PREMIERE. 

Mad.    PRATTLER. 

Xi'S  sont  encore  à  tablosj  TCfyons  a^ila  n'ont  besoin' Je  rien...' 
Au  reste  ?  ils  sonneront.  ••  Madame  Derval  donne  à  dîner 
au<  gouverneur  du  fort  aVec  un  de  ses  amis  qui  parait  étran- 
ger. C'est  peut-être  un  français  1  ok  !  oui ,  car  il  est  bien 
poli)  bien  aimable. •• 'Est-ce  quHls  seraient  tous  comme 
cela!...  Je  n'oublierai  jamais  celui  qui  a  logé  ici  pendant 
quelque  jour.  Ah  !  qu'il  était  séduisant  et  dangiereux  1 

Air  :  de  Lisbeth. 

Ce  français  me  faisait  la  cour 
Ayeç  infiniment  d^adresse  y 
Il  me  demandait  du  retonr  , 
Et  quoique  sourde  à  son  amour 
Il  fit  chanceler  ma  sagesse; 
A  ses  propos  galans  et  doux^ 
Sans  le  Touloir,  prêtant  Toreille  ^ 
J'arais  promis  un  rendez-roos , 
Par  bonheur,  il  partit  la  reiile. 

'  {on  rit  dans  le  fond.) 

n  me  semble  que   j^entends  rire  le  gouremeuT  •  ;  .  .  il 
B^amuse...   Mais  par  quelle  raison  a-t-il  donné  Tordre  que 

Sersonne  n^entràt  y  ni  ne  sortit  de  la  msuson  !  et  puis ,  ses 
omestiques  qui  ne  quittent  pas  la  porte  ,  ces  gens  quLYont 
et  viennent  dans  la  rue  en  observant  ce  qui  se  passe  ici.... 
Au  surplus  )  cela  no  me  regarde  pas. 


(a4> 

5(CÇN.Ç    II. 

Mad.  PRATTLt:a ,  Mad.   DERVAÏ. ,  DESTAIL- 
LÀNPAC  I  9or$en$  d^  la  piècfi  du  fof$dm 

Mad«    ^iiATTi.sa» 
Je  Yenala  voir  si  nadai&e  avait  besoin  de  l|ue^u9  cbose. 

Mad.  s  |£  7L  y  A  X.. 
,     Non  I  madame  Prattler.  •  ^ 

OBSTAILIiANDÀC. 

Pardonnez-moi  |  songes  |  madame  Prattler|  qu'il  nous  fiiut 
du  punch  I  beaucoup  de  punch  ,  et  dépêchez  -  vous  dé  pré- 
parer toul;  ce  qui  est  nécessaire  pour  U  confection  de  ce 
punch. 

Mad.  pRATTUsn. 

Je  Yais  m^en  occuper. 

DESTAILLANDAC. 

Au  rhum  ,  entendes-yous. 

Mjad*    pnATTx.s&|  sortani. 
Oui  I  oui. 

DI18TAIX.&AMDAC* 

De  la  Jamaïque. 

SCENEIII. 

DUGAI.TROUIN,  LE  GOUVEaNEUR ,  d  table  dans  la 
pièce  du  fond ,  H^à,  DE^VAL ,  DE5TAJLLANDAC , 
ilans  celle  de  {levant»  • 

Mad.    D  B  A  T  A  £• 

Je  n'ai  pas  eneore  pu  tous  parler  en  particulier  ]  ttndis 
que  M.  Dugai-Trouin  retient  le  gouverneur  à  tablé  ^  causons 
un  peu  de  nos  affaires...  Où  en  sommes-nous  1 

DBSTA][L^A|(I>AC. 

Mous  liommes  en  bon  chemin* 

Mad*    D  B  n  vr  A  X* 
Vous  j^vez  vu  le  capitaixf e  suédois  f 

DBSTAXLI^AKDAC* 

Je  Vai  vu  ^  lé  canot  sérii  prêt  à  Pentrée  dé  la  auity  ibuic 
heures  ^  il  n'en  est  pas  encore  sept.  Lé  gouverneur  reste  avec 
nous  ici  jusqu'à  dix  ^  et  |é  mé  chargé,  moi  ,  dé  lé  fidré  boii9 
et  dé  l'enivrer  |  dé  sorte  que  monsieur  Dugai-T/ouû  ponixi^ 


I 


<  as  ) 

s'esquîver  sans  qu'ail  «'en  appercoivé.  Je  sais  que  lé  gourer- 
neur  à  pris  àes  précautions  et  que  ses  gens  né  quittent  pas 
la  porté  dé  la  maison  ;  mais  par  lé  moyen  d'une  ëclieilé  dé 
Gordé  que  j'ai  là,  et  secondé  de«  ombres  de  la  nuit,  ii  dea<- 
cendra  par  cette  fenêtre  qui  donné  sur  lé  jardin  ;  là  ,  il  etca« 
lade  lé  mur  qui  n'est  pas  très-haut  ^  il  réjoint  le  canot  qui 
n'est  qii'à  deuspas,  et^  dans  ciiiq  minutesi  il  aniTéauTai«seaa 
que  monte  M,  dé  Touryille, 

Mad,     D  s  R  V  ▲  £• 
£t  vous  l'accompagnez.  •• 

DE   STAILLAKDAC. 

Non,  j'ai  dans  cette  ville  mon  petit  établissement  qui  pros- 
péré ;  mes  malades  mé  profitent ,  le  splenmé  rend  beaucoup 
et  je  demeuré... 

Mad.     D  £   B    T   A    L. 

Mais ,  ne  craignez-vous  pas  la  vengeance  du  gourver'-* 
xieur? 

DE  STAILLAKDAC 

Aucunement...  et  je  sais  bien  comment  l'empécher  dé 
8^en prendre  à  moi...  Mais  vous-même ,  madame  ^  né  rédou* 
tez-vous  pas  lé  ressentiment  du  baronet  ? 

Mad.     D   E  K  V  A  x.» 
Ail  !  ne  parlons  pas  de  moi* 

Air,;  Du  vaud.  de  Florian. 

•  • 

Dnssai'Je  épronrer  -tous  les  maux 
Qyie  son  «nnemi  peut  me  faire  ,  > 

Je  ne  songe  qa'à  ce  héros  , 
'  A  son  pays  si  nécessaire  , 

Aax  dangers  puis-je  réfléchir 
Alors  qu'au  gré  de  mon  envie  , 
Tout  à4à-f  ois  ,  je  puis  servir 
Et  mon  amant  et  ma  patrie" 


S  C  É  N  E  I  V. 

Lb?  ïKiciDENs,   DUGAI-TROUIN,     LE  GOUVER- 
NEUR 4  portant  de  la  chaofbre  du  fond. 

IL    S     ft    A    ao    N    £    T. 

Ah  !  madame  ,  c'était  fort  Joli  y  voui  laissez  nous  à  ta^# 
seuls.  ..         , 

..'•>■■-  Mad.    D  £  &  V  A  L«      . 

Mîlord  9  je  connais  l'usage  de  votre  pays. 
Dugaî'Trouin.  '  D 
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XE.BAKOVBT. 

II  eit  fort  bon  pour  les  anglaises  qui  sont  réservées  |  sérîen- 
868  ;  mais  les  françaises  9  il  avait  Pesprit  badin  et  folâtre  ^  ils 
entendent  le  plaisanterie  et  se  tenaient  à  table  fort  bien  ^ 
toujours. 

D  V  0  ▲  I. 

Ma  foi|  M.  le  gouverneur,  vous  êtes  un  convive  charmant. 

LE      BAKOVBT. 

Je  tâchais I  voyea^vous^  de  prendre  Us  manières  de  France; 
c^était  les  plus  agréables ,  selon  moi. 

Air  t  II  m' en  faut  une. 

A  la  française 
Je  yeux,  de  ce  moment  « 
Vivre  à  men  aise  ^ 
Dans  ma  gouvernement  ; 
^  Si  j'étais  le  mari , 

De  cet  objet  chéri  ; 
Quittant  la  mode  anglaise  ^ 
Je  serais  un  mari 
A  la  française. 

DESTA  ILLANO  AC. 

Ma  foi  !  mîlord  ,  vous  n'aurez  pas  de  peine  |  vous  aves 
tout  ce  quUl  fftut  pour  cela. 

X.E     BAHOHBT. 

Je  ytxoL  être  encore  mieux. 

DBSTAZZ.Z.A2CDAC. 

Oui  I  quand  le  punch  Tiendra. 

Z,.BBAKONBT» 

Ah  !  vous  verres  .  vous  yerrrez. 

DBSTAX  LI.ANDAC. 

Je  lé  crois  d'ayancé.  (  â  part.  )  Je  compté  beaucoup  sur 
ledit  punch  pour  nous  rendre  tous  contens* 

Z.BaARONBT. 

St  quand  cette  Hqueur  charmante  il  était  versée  par  la 
main  de  Hébé-^  je  sens  que  je  serais  volontiers  un  petit  Ju- 
piter. 

X>SS'TAIX.X.ANDAC. 

t 

Un  petit  Jupiter.  •«  Ce  que  vous  dites  là  y  milord ,  est  di« 
vint»*  et  quand  vous  séries  dé  mon  pays... 

I.B     BA&ONET. 

Ajbî  $^9  nous  Toulons  rester  à  ta:ble  long-tems  encorei  jus- 
qui'à  minuit» 


■» 


(  a;  ) 
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SCENE    V. 

Lbs  PRéciDENs,    Mad.    P  R  A  T  T  L  £  R. 

Mad.      PKATTX.BR. 

Monsieur  le  gouverneur... 

LBBARONBT.' 

Ah  s  madame  Prattler ,  je  étais  fort  satisfait. 

Mad.      P&ATTZ.ER. 

Monsieur  ,  c^est  bien  de  Phonneur  pour  iiioi..t  mais..* 

Z.  £    B  A  BON   ET. 

En  vérité  |  le  cuisinier  il  est  un  garçon  habile. 

Mad.      FRATT    I.ER. 

Je  suis  enchantée  que  milord  soit  content  5  mais  j  je  ve- 
nais lui  dire... 

1.EBAR0KBT. 

Je  reviendrai  une  autre  fois  souvent }  j^espère... 

Mad.    PRATTLBR. 

Je  suis  très-flattée...  Mais ,  il  y  a  là  une  ordonnance  |  mi- 
lord y  qui  demanda  à  vous  parler. 

I)ESTAZ]:iJ[.AirpAC« 

Faites  monter... 

Mad.      PRATTLBR. 

Monsieur  le  gouverneur  à  expressément  dé£e;Bdu  que  per- 
sonne n'entrât  ici. 

LE      BARONET. 

Oui,  oui,  il  est  vrai.  (  à  Dugai^Trouin*  )  Parce  que  , 
voyez-vous  ,  je  ne  voulais  pas  que  personne  savait  que  vous 
n'étiez  pas  dans  le  citadelle  ,  à  présent. 

s    V    G   A   I. 

Ah  !  milord,  comme  vous  songez  à  tout  l 

LEBARONBT,   bas  à  Destaillafidac» 
Un  gouverneur  il  devait  mêler  le  prudence  avec  l'amour» 

Mad.       PRATTLER.  J 

Que  répondrai-]  e  ,  milord  ? 

LB     BARONET. 

Je  vais  recevoir  là-bas  9  dans  votre  chambre.  (  //  Vûprên-» 
dre  ^on  chapeau.  ) 

DBSTAILLANPAC. 

Le^punch  sera-t-il  aussi  bon  que  le  dSné,  madame  Prattler? 
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Mad.      P&ATTI.EB,* 

Je  m'en  flatte. 

DESTAILLAKDAC. 

Songex  que  monsieur  lé  gouverneur  9  il  le  veut  fort  dé  rkuxn. 

Mad.    ^|iATTi.Ba. 
Vous  serez  content. . 

Z.E  BAAONBT,  prenoni   la  clé  du  cabinet. 

(  A  part,  }  Goflïme  le  fenêtre  de  là,,tl  voyait  le  jardin  j 
il  est  assez  prudent  que  je  prenais  le  clé.  {haut.)  Je  revenais 
toutde  suite,  (//^or/.) 


S  C  E  N  E    V  I. 

DUGAI-TROUIN,   DEST AILLANDAC, 

Mad.    D  E  R  y  A  L. 

Mad.      D    E   R.  V   A   £ 

Jusqu^lci  y  tout  va  bien  :  mais ,  nous  avons  encore  une 
heure  de  jour ,  pendant  laquçUe  il  faut  prendre  patience» 

DESTAXI.I.AK  t>Jie,    a^ec  '  empressement. 

Et  j'espère  que,  demain  matin  ,  lé  soleil  né  sortira  dé 
Ponde  9  que  pour  saluer  Dogai«TrouIn',  sur  lé  vaisseau  dé 
Tourville  f  lé  canônTj  ^  la  flotte  française  ^  nous  annon- 
cera cet  heureux  moment. 

D    V    O    A    Z. 

t  » 

Dagaî  )  sur  le  vaisseau  de  Tourville  ,  et  rencontrant  une 
flottte  anglaise  î  ah  !  mes  amis  ,  quel  beau  jour  !...  Maïs  ^ 
ma  chère  cousine  9  nous  allons  nous  séparer  ;  je  vous  laisse 
en  pays' ennemi.;,  cette  idée... 

Mad.     D   £   R   V  A   t. 

Ne  doit  pas-iFOus  inquiéter...  Tous  mes  arrangemens  sont 
pris  pour  repasser  en  France  ,  où  j*espère  que  nous  nous  re- 
joindrons bientôt.  Cependant...  quand  je  songe  aux  nou- 
veaux dangers  qui  vous  attendent  sur  les  meirs... 

t>    V   G    A    I. 

Des  dangers  !  ce  nVst  -que  pour  les  tyraver  encore  que  je 
désire  ma  liberté.  .     «  ' 

Mad*     D  £    R  V  A  I.. 

Je  reconnais-la  le  brave  Dogai. 

'    D    u   G   A    I, 

Un  marin ,  un  français  ne  songe  point  au  péril  j  il  nVnvi<> 
cage  que  le  succès. 
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Aîr  :  de  Ci^illaume  le  Conquérant» 
Voyez  nos  superbes  vaisseaux 
Partant ,  s^éloignant  de  la  terre  , 
Anx  cris  joyeux  des  matelots. 
Appeler  et  chercher  la  gnerte. 
Que  ce  spectacle  est  rarissant) 
QuHl  inspire  un  noble  courage  , 
Pour  le  snirre ,  ô  ohanne  puissant  I 
Tous  les  coaurs  quittent  le  rivage.     • 
Braver  marins ,  rassemblez-vous^  > 
Courez  ,  volez  à  la  victoire  ,  j     ''* 

En  répétant  ces  mots  si  doux , 
Ces  mots  sacrés  y  cea  mets  si  doux , 
Tout  pour  la  gloire. 

Ensemble, 

Braves  marins ,  rassemblée- vous,  etc. 

D  u  o  A  r. 
Le  ciel  oxançant  tons  mes  vœux  y 
Bientôt,  le  combat  se  présente. 
Plus  ce  combat  est  dangereux  , 
Plus  encor  la  valeur  augmente* 
Arrive  enfin  l'heureux  instant , 
Le  français  saute  à  Tabordage  , 
Il  attaque  ,  il  est  triomphant  , 
Il  est  maître  deTéquipage. 
Braves  marins,  rassembles- vous,  etc» 

Entemblcm 

Braves  marins ,  etc. 


S  C  E  N  E     V  I  I. 

LESPRiciDEwa,    Mad.    PRATTLER. 

Mad.      FKATTI.EII. 

Voilà  une  lettre  pour  madame. 

Mad.    D  £  R  V  A  i.^  prenant  la    lettre. 

Je  y ous  remercie,  (madame  Prattler  sqrtm)   Vous  permet- 
tez...  elle  est  du  capitaine  suédois. 

DVOAI    ET   BESTAILLANDAC. 

Du  capitaine. •• 

Mad.    D  s  K  V  A  X. 
Oh  I  ciel  ! 

Que  YQus  mand£-t*il  ?••• 
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r>  EaTAII.KAKI>ÂC. 

Auràît-îl  changé  d^avi*  î... 

Mad.    s  z  K  T  A  i. 

Ecoutez.  (  el2e  Ut.  ) 

«  Il  n'y  a  paa  une  mtnate  à  perd/e  ,  >■  tous  touIoe  qae  M. 
B  Dagai-Trouîn  profite  du  canot  que  je  tient  à  aa  dîspoaïtion| 
1»  je  sais,  de  bonne  part ,  que  le  gouverneur  a  reçn^  de  Pami- 
>  rauté  ,  L'ordre  de  faire  traniférec  son  priaorner  i  Londrea^ 
»  cette  nuit  même.  On  prétend  qu'il  s'agit  de  la  dénonciation 
»  relative  à  la  ruse  de  M.  Dugai-Trouin,  lonque,  prusé  par 
»  l'ennemi  ,  il  a  remplacé  son  pavillon  par  un  neutre  :  cette 
»  affaire  peut  devenir  très-grave,  et,  s'il  en  est  encore  tenu  , 
»  fe  le  répâte ,  il  n*y  a  pas  un  moment  &  perdret  M.  Dagai- 
s  Trouia  ne  peut  douter  de  mon  dévouement  et  de  monaèle.  » 
D  n  o  A  i^ 

Quel  affreux  contre>tem$,  morbleu  ■ 
Mad.    D  E  K  V  A   £. 

Que  faire  ?      . 

DESTAILtAMCAG. 

Saisir  l'instant  j  pour  tenter  l'escalade> 

D   u    G  A    I. 

Mais  I  il  fait  encore  un  peu  jour... 

BBSTAILXANDAC. 

Nous  n'avons  pas  d'autre  moyen.  (  il  va  vers  la pofle  dm 
find.)  Nouvel  obstacle  ,  point  de  clé... 

TOUS. 

Point  de  clë  !... 

DESTAILtASDAC. 

C'est  là  u  cas  dé  l'eff'raction.  £h  '.  vite ,  eh  !  vite.  (  ijt 
s'approchent  de  la  porte.  ) 

Mad.    D  E  a  V  A  i^  voyant  le  gouverneur.. 
Le  gouverneur  ! 

SCENE    VIII. 
Les  paiciDENa,    LE    BARONET. 
LE  BAaoKaT,   pêmif,    et   d  part. 
Cet  ordre  de  transférer  le  prîsonier  ,   à  minuit  >  me  con- 
trarie beaucoup...  Une  fois  qu'il  sera  parti,  madame  Derval 
il  voudra  peut-être  plus  me  recevoir  ;  ne  disons  rien  ^etpio- 
fitons  de  leMûée)  pour  me  avancer  aupràs  d'elle,.. 
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Mad.    D  B  B.  y  À  £. 
Il  a  Pair  bien  pensif.. . 

D   V  o   A   I. 

Vous  ayez  ëtë  long^temà  absent  ? 

DBSTAI&LAKDÀC. 

Les  dëpécliés  étaient  impottantes,  apparemment  ? 

£E      BAKONET. 

Ouï,  en  vérité j  et  je  ne  ponyais  pas  rester  aussi  long- 
ms  que  ie  croiraîa.  4 


tems  que  je  croyais. 


SCENE    IX. 

Les  PEiciDBNs,  Mad.  PRATTLER ,  apportant  le  pundk^ 
,         va  pour  entrer  dans  la  pièce  du  fond* 

Mad.      FRATTLEB. 

Messieurs ,  voici  ie  puncb. 

DBSTAZLLAMDAC. 

Milord }  voici  le  punch. 

X.E     BARONS   T. 

Le  punch. ..  il  faudra  bien  prendre  le  punch  pour  le  boire; 

Mad.      FB.ATTI.BB. 

JBh  bien...  et  la  cU  ? 

XB     BABONBT» 

Oh  !  c^étaît  moi  qui  Pavais    emporté  ,  par  distraction*  (  il 
va  ouvrir,  ) 

D  u  G  A  X  9  à  madame.  Derçal, 
Il  est  clair  qu'il  a  reçu  Tordre...  tout  est  perdu... 

Mad.     D  B   B  V  A  X.. 

Quel  parti  prendre  ! 

LEB  ABONET,  prenant  Destaillandac  à  part. 
Je  voudrais  bien  ^  mon  ami ,  avoir  un  moment  particulier^ 
pour  parler  seul  avec  madame  Derval.  v 

DBSTAILLANBACy      à  part* 

Bon  /.«.  (  haut*  )  Je  vous  entends;  laisses-moi  faire. ••  (  à 
madame  DerpaL  }Lé  gouverneur  vous  démandé  un  moment 
d'entretien...  Restez-làr...  (  haut.)  Allons ^  messieurs ,  U 
punch  nous  attend  ;  madame  Derval  né  s'en  soucie  pas  beau- 
coup ? 

Mad.     D  8  B  V  A   L. 

Non,  messieurs ,  et  je  vous  demande  la  permission  de  ne 
pas  me  mettre  à  table. 
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DCSTAlXLANBACr 


\ 


Et  nous  qui  sommes  amateurs,  nous  allons' Toîr  s^il  est 
bon..^  (  bas  au  baronet»  )  Vous  viendrez  la  trouver  ^  sans 
faire  semblant  dé  rien...  Et  moi  |  j'occuperai }  ià ,  Itf  »  Du- 
gai-Trouin. 

LE     BAEONET.^ 

Vraiment... 

DB8TAII.LANOAC. 

Reposée- VOUS  sur  mon  adresse... 

LE  BARONET,  bos  à  Destaillandac . 
Mon  ami ,  elle  m'a  regardé. 
(  Ils  vont  se  mettre  à  table  :  le  baronet  fait  placer  l^agai^ 
Trouin  ,  le  dos  tourné  au  public ,  et  se  met  vis-à-vis  de  /»/.  ) 
Mad.    D  E  R  V  A  L,  sur  le  devant  de  la  scène. 
Voici  donc  l'instant  d'accomplir  nos  projets,  et,  si  cet 
instant  m'échapc ,  'plus  d'espérance*  Le  gouverneur  va  v^e- 
nir  me  parler  de  sa  passion  ridicule  ;  tâchons  de  l'occuper  si 
bien,  qu'il  ne  s'apperçoîve  pas  de  ce  qui  se  passera  là-dedans • 
Air  :  Que  dites^vous ,  6 peine  extrême. 

Ponr  un  moment  soyons  coquette, 

Flattons  une  ardeur  indiscrette  ,  i  ' 

Un  tel  effort  doit  me  conter , 

Cependant  il  favt  le  tenter. 

Soyons  coqnettè , 
Un  tel  effort  doit  me  coûter  y 
Cependant  il  faut  le  tenter. 

Oui  ;  mais  aurais-je  assez  d^adresse  , 
Assez  dé  charme  et  de  finesse  % 
Inspire- moi  «  dieu  des  amours  \ 
•  Oui,  c'est  à  toi  que  j*ai  recours  ,' 
Je  ne  puis  rien  sans  ton  seconrs  , 
Soutiens  mon  espoir , 
Préte-moi  ton  pouvoir. 

iB  BARONET  9  se  lève  de  table  et  vient  sur  le  defant  de  la 

scène. 
(  A part^  )  C'était  le  bon  moment ,  je  crois. 
Mad    DERVAL^   à  part* 
Le  voici. 

I.EBAROKET,   à  part, 
M..  Dugai-Trouin  il  est  tout  entier  à  la  conversation;  il  ne 
peut  me  voir ,  et  moi  ,  je  le  verrai  toujours.    (  //  salue.  ) 
Madame^t. 

Air  :  Vaudeville  de  l* Avare. 
Souffrez  qu'en  secret  je  profite 
Dun  aussi  précieux  instant > 
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Mad.     D  B  K  V  JL  z.. 
Quoi  *  si  proinptemeiit ,  milord  quitte 
D'excellent  punch  qu*il  aime  tantl 

^  X.  B   B  A  R  O  tf  B  T 

Le  punch  était  fort  agt^ahle  f 
'  Mais  aérait-  il  encor  meillenr , 
L*aBionr  ne  boit  pas  de  bon  cœur  f 
Lorsque  Vénus  n'eft  pas  à  table. 
(A  part  y  s'applaudiisant  de  ce  qu'il  a  dît.)  « 

Je  avais  bien  trouvé. 
{Pendant  toute  cette  scène  j  madame  Derval  est  occupée  de 
ce  qui  se  passe  dans  iackambreidufbnd^  et  tâche  d^en  dé* 
tourner  le  gouverneur.  )  ' 

Mad«      SERVAL. 

Me  eomparer  à  y4itttft.i.  ah  !  monsieur  le  gouverneur  ! 

I.S     BARONET. 

Je  avais  peut-être  tort  \  car  |  Vénus  il  n'était  pas  cruelle*' 

D£STAi&x.ANDAC^  dans   le  fond,) 
Allons  I  M.  Dagai-Trouin ,  à  U  santé  dé  milord  Bomston» 

^  D  u  G  A  r« 

Volontiers  |  à  l'aimable  gouverneur. 

I.E     BARON)BT. 

Bien  obligé...  (  à  part»  )  Us  buvaient  ià-bas  ;  moi  9  je  fai- 
sais l'amour  ,  ici...  Chacun  il  est  à  son  affaire...  Courage  | 
Bomston...  (  haut*  )  Ah  !  madame  Derval...  '    . 

Mad.    D  s  R  V  A  z.. 
£h  bien  |  milord. 

Z.B    baroVeT)    soupirant. 
Ah  !...  bon  dieu  !  bon  dieu  ! 

o  V  G  A  X  9    dans  le  fond* 
A-t-il  les  yeux  sur  moi  ?.r. 

DE8TA11.LAND  Ac,  dans  le  fond. 
Non  pas*|  dans  ce  moment...  Vite  9  donnez*moi  votre  ha** 
bit  9  et  je  prendrai  votre  place. 

t.  s     B    A   R    O   N   s  T.    • 

Air  :  Vaudenlle  de  VOpetà  comique. 

J*étai8  bien  tranqniUe  avant  toïii  ^ 
Ne  songeant ,  dans  ma  citadelle  »    ' 
Qu*à  bien  garder  sous  les  verroux 
Les  gens  confiés  à  m«n  zèle  ; 
A  préseût ,  esclaye  à  mon  tonr,    , 
Et  forcé  4e  rendre  les  cormes  % 
Je  suis  pr\8onîer  de  l'amour 
Sous  U  clé  fie  Tcs  charmes^ 
Dugai'TfQuin.  S 
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C  Fendant  ce  eomlet ,  Dugai  a  changé  d^lahit  avec  DesiaJU 
lanjîmc  qui  a  pris  sa  place  à  table*  )    . 
Afad.    DE&TALy  à  part,  . 
Ils  ont  changé  d'habit» 

X.S    BAnoirET|£i  partm 
C%  qu«  je  arais  dit  là ,  était. fort  galant  ^  j^espère. 
Je  suis  prîsonîer  de  Pamour 
Sous  la  clé  de  vos  charmes. 

Mad.     D   E  R  ▼  ▲  !.• 

Tant  pilé  •  •  icar  un  prisonier  n'aspire  qu'à  rompre   «a 
chaiiA. 

LE     BARONET. 

Ifon  pas  quand  elle  était  tissue  par  lea  fleure» 

Mad.    D  B  n  V  ▲  L» 
Air  :  Du  Sigisbé. 
Qaelque  soit  »  h^las  !  la  chaine 
Où  l'on  se  Toit  retenir  ^ 
Elle  pèse  ,  on  sent  la  gêne  , 
Et  l'on  reot  s'en  affranchir.  . 
Fatigné  de  l'esclarage , 
Le  captif  prend  son  moment  ^ 
Sans  rien  dire ,  il  se  dégage  t 
Et  s'en  ya  tont  doucement. 

X.B     BA&ONET. 

C'était  bon  pour  le  français  léger  |  volage  ,  mais  pour  l'an-* 
glais  constant  |  raisonnable. •• 

Mad.  D  E  n  V  ▲  X.  y  fixant  le  baronet. 
O  ciel  !  est-il  possible  ? 

X.EBAaoNBr. 

/  Que  Toulez-Tons  dire  l 

Mad*  D  E  a  T  A  -r. 
Ah  I  quelle  ressemblance  !  de  grâce,  permettez. 

Air  :  La  signera  malade» 
Plus^je  TOUS  considéré. 
Et  plus  en  ce  moment  y 
Je  crois  reyoir  nn^frère 
Que  i'aime  tendrement.  \ 

XE     BAa01i]ST» 

Quoi  !  je  ressemblerais... 

Mad.  DEaTAz.|  lui  tournant  la  figure  du  c6ié  du  pubUc. 

Tournez  un  peu  de  ce  côté... 
C'est  son  profil  -en  vérité,  j 
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X.BBA&OKKt.      ^ 

Celait  fort  singulier. ••  fort  agréable. 

Mad.  D  &  R  T  A  L  ',  voit  Dugai  ouvrir  la  fenêtre  ei  ê'éoia* 

per  au  moyen  d'une  échelle  de  corde, 
{A  part.)  Il  part.  Ciel  !  fe  t'imploae. 

(  au  Barçnet  qu^fait  un  mouvement.  ) 
Restes  ^  restez  ^  encore. •• 
Mon  œil  est  enchanté... 
Mon  cœur  est  transporté. 
Ah  !  monsieur^  combien  f  aime  à  tous  Toir  de  cdië-  i 

Ensemble, 
I.E   BABONE  T  ,  enchanté. 
Je  ressemble  à  son  frère  ,  éunt  va  de  côté.      ' 

Mad.    i>  s  a  V  A  L.  ^ 

Àh  !  monsieur,  combien  j'aime  a  ypus  roir  de  côté  I 

,  DESTAILLANDAC)  daUS  lefoTkd\ 

Je  TOUS  en  réponds  9  monsu  Dugai-Trouin.  (  Imitant  la 
voix  de  Dugai.,.)  Mais^  mon  cher  Destaillandac...  (  dans 
son  ton  ordinaire,  )  J'en  ai  vu  cent  fois  des  exemples. 

Z.EBABOMET. 

Ils  parlaient  tous  deux  avec  chaleur  |  bon. 
Mad.  DEB.vAi.,rf  part* 
Il  est  parti...  mais  arrirera-t-il  au  canot  !  Rejoindra-t-il 
le  vaisseau  de  Tourville! 

Z.EBA'ROK£T,£^  part,. 

La  ressemblance  m'était  favorable  ^  je  crois. 

Mad*   p  B  K  V  A  £  y  à  part. 
Avec  quelle  impatience  j'attends  que  le  canon  m'en  aver- 
tisse !  ^ 

L~~E    B   A    A   O   B    B   T. 

Mad.  Derval,  puisque  je  avais  le  bonheur  de  ressembler 
à  monsieur  votre  frère,  fe  me  flattais  au  moins  que  cet  avan- 
tage il  me  ouvrira  le  chemin  de  votre  coeur.. .  heim  î        / 

Mad,    D   E  R  V  A  I.. 

Milord... 

z.BaAaoiTBT. 

Elle  hésite... 

DE^TAX  LLANBAC,  dous  te  fond. 

Ce  que  vous  dites-là  ,  monsu  Dugai-Trouin ,  est  plein  dé 
sagesse.  (  Dans  le  ton  de- Dugai,)  Mon  ami ,  c'est  une  yé- 
r'M,  (dans  son  ton,)  Vné  vérité...  dé  tous  les  tems^..  AU 
vôtrç...  Dé  tout  mon  coeur  (  il  trinque,  ) 
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XiEBAROHET,  à  pari. 
Ils  boivent  toujours,  (haut,  )  Allons  ^  madame^  la  réponse 
gracieuse* 

Mad*   D  B  A  Y  A  z.. 
Vous  êtes  exigeant.  ^ 

tBBAB.ONBT; 

C'est  que  tout  àPheure  il  fallait  que  je  mè  en  allais  avec 
mon  prisonier* 

Mad.   DERTAr^  â  paTt% 

OlL!eiel!(AflBf)Déjà... 

LEBABONBT. 

C'était  malgré  moi. 

^  Mad.  DERTAifd  pari.       , 
Bt  je  n'ai  pas  le  signal  de  son  arrivée! 

ZiBBARONET. 

Un  petit  mot  d'amour  avant  que  je  sortais. 

Mad.     B  E  R  T  ▲  L. 
DVO  du  Poëte  satirique» 
£h  !  quoi  y  nous  quitter  si  y!te  ? 

X.BBA.KOirBT. 

Je  le  doit  malheureusement... 

Mad.  D  a  k  T  A  L. 
/  Restez  au  moins  pour  mon  (tarent^ 

L'amitié  vous  en  sollicite. 

Vous  m*en  priez! 

Mad.    vr'i  R  T  A  z.. 

Certainement. 

ZiBBAnOBBT. 

Oh  !  quefrfoonheur  ! 

Mad.    I>  B  R  T  A  Xi. 

t)h  !  doucement. 

L  B    B  A  ao  V  E  T. 

Ah  !  je  suis  tout  de  flâme. 

Mad.    D  B  a  T  A  L. 

Vraiment. 
En  amour,  ainsi  qu'en  affaire  ^ 

Savoir  attendre  est  nécessaire. 


\y  I.BBABOVBT. 


> 


Zl'instant  est  heureux  ,  ▼oyes-rons. 

Mad.    DBayALjd  pûrt^ 
Oui ,  très-heflreux  pour  noi^s. 

LB     BABOVBT. 

Ce  soir,  je  veux  vous  plaire. 
*  Mad.    D  B  a  y  A  i 
Me  plaire! 
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X.B  BA^oirsT  I  rtgari^nt  ta  montre» 
Je  n'ai  plus  que  le  tems, 
D'entendre  ce  mot ,  je  tous  aime. 

Mad.    s  s  X.  T  ▲  !.. 
Ah  t  milord  j  ce  mot ,  je  tous  aime../ 
Pour  le  dire ,  il  fanf  plui  de  tems.  ^     « 

{h  part,)  £t  ce  aignal ,  qji'envain  j'attenda  ! 

Mon  inquiétude  est  extrémo* 

XiBBAmOVBT* 

Parlez  ,  à  vos  genoux ,  j'attends , 
Prononcez  le  mot  |  Je  vous  aime. 

(  Ils  reprennent  ensemble  les  quatre  derniers  vers  j   à  la  fin 
desquels  on  entend  une  bordée  de  canon.  ) 

Mad.     D   B   R  Y  A  L. 

Ah  !  jèTrespire ... 

BESTAZLLANDAC. 

Il  est  arrivé. 

X.S    BAHONST» 

What!...  What!...  What!  arrivé,  qui?  les  français!  allons, 
M.  Dugai*Trouin  9  vite  à  la  citadelle. 
VDSTAXLLANPAc ,  arrêtant  h^  gouverneur  qui  veut  aller  dans 

kfond* 
IT^aUez  pas  plus  loin. 

I.£BAB.OZrBT. 

Comment  !••• 

"^  DBSTAILTANDAC* 

Né  vous  allarmez  pas,  gouverneur... ce  canon  vous  annoncé 
que  Dugai-Trouin  est  en  ce  moment  sur  lé  vaisseau  de  Tour- 
Tille... 

LE     BAAOlffET. 

Sur  le  vaissaau  !  •••  - 

DESTAIL  LitiT  t>V  C. 

Après  s^ètre  échapé  dé  la  tour.»« 

^IiEBAEOKBT* 

De  la  tour! ...  il  était-là. 

* 

DESTAZLLANDAC.      ' 

Il  s^est  échàpé  de  la  tour  9  sandia  !       -      - 

Z.EBABLONBT. 

Mais  }  tout*à*rheure  encore,  fe  voyais 
Son  habit*  . 


..  • 
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Ah!  je  suis  trahi  !...  goddem  î  ^ 

DE8TAXLI.ANDAC. 

Ecoutez-mpii  TOUS  dis-je». 

I.S     BAROKBT. 

Misérable. ••  vous  m'aves  joué*.,  nais  ^  vous  répondrez. •» 

DB8TAXLLANDAC. 

De  quoi.. • 

X.E     BABOHET. 

Du  prisonier. 

X>  B  s  TA  ZI.Z.ANDAC. 

Je  notais  pas  chargé  dé  lé  garder;  mais  yousy  gouyemeur 
delà  citadelle... 

jLB    BABONET,  tombant  sur  un  fauteuil, 
C^était  vrai  ^  je  suis  perdu. 

DESTAzirBANDAC. 

Aucuiiément  ^  si  tous  voulez  m^entendre  ;  Péyasion  né 
provient  ni  dé  votre  faute^  ni  dé  la  mienne,  (gravement, )  M, 
Dugai-Trouin  s'est  échapé  dé  sa  prison  au  moyen  d'un  bar- 
reau que  vous  allez  couper  à  la  fenêtre  dé  sa  chambre  et  à 
l'aide  dé  l'échelle  dé  cordé  qiié  voici  et  que  vous  allez  sus« 
pendre  à  ladite  fenêtre  :  cela  fait ,  vous  appelez  lé  guiche« 
tier ,  vous  mandez  la  sentinelle  ^  vous  dressez  procôs-verbaL 
dé  l'état  des  choseSy  et  vous  faites  votre  rapport. 

I.EBABONET. 

Je  fais  le  rapport  !... 

DESTATZ.I.AKDA  "C. 

Apparemment)  et  dé  ce  rapport^  il  résulté  que  vous  né  voua 
êtes  pas  compromis  en  faisant  sortir  votre  prisonier...  Qu'il 
a  usé  du  droit  naturel  à  tout  homme  dans  les  fers...  Dé  plus^ 
vous  avez  l'honneur  Utemr  obligé  un  grand  homme  \  nous 
demeurons  heureux  madame  et  moi  ^  et  vous  ^  monsu  lé  gou- 
verneur, vous  restez  innocent^  ce  qui  est  une  grande  conso- 
lation pour  une  amé  pure...  Eh  ,  donc  !  n'est-ce  pas  dé  là  tour 
que  mousu  Dugai-Trouin  s'est  échapé  ? 

Z-B     BAKONBT. 

Damné  français...  m'a  voir  dupé  de  la  sorte  l 

DESTAILZ.ANDAC. 

Air  :  De  la  Fanfare  de  «Sr.-  Claude 

Agissez  en  homme  sage , 
Milord,  point  d'exDportement» 


\  ■ 
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7.  B     B  ▲  B  O  V  S  T; 

Ah  !  l'étouffé  de  la  rage  , 
Quel  affreux  érèiiemesrî 

DB8T  AXZ.LA.VDAC. 

.N'en  redoutés  pas  la  suite  , 

Mais  sans  bruit  I 

Pendant  la  nuit , 

Disposez  tont  pour  la  faîte 

De  celui 

Qui  s'est  enfui. 


■ 


SCENE    IX. 

Lb8    PRiciDENs  ,  Mad.  PRATTLER,  SîrBIFTEK* 

Mad.   PAATTi.   SU)   dans  la  coulisse. 
JVIais  I  monsieur  |  j'ai  Phonneur  de  vous  dire... 

Sir    B   I    F   T    B'X. 

Et  moi  je  vous  répétais  que  le  gouverneur  il  est  ici  |   %t 
que  je  voulais  entrer... 

I.EBAROir£^T. 

D'où  vient  ce  bruit  ?... 

Mad.   D  £  R  Y  ▲  x; 
Qu'est-îl  arrivé  !  * 

Sir  B  I  F  T  £  K  I  voyant  le  baronet. 

Tenez  ^  le  voyez- vous  ?! 

LE     BARONS    s. 

Sir  Biftek|  mon  neveu  ! 

Sir  B  i;  F  T  £  K. 
Moi-même  ^  ma  cher  oncle. 

DB8TAIX.I.ÂlfDAC. 

Mouvement  spontané  dé  la  nature. 

Mad.    PRATTLER. 

Ah  I  c'est  le  neveu ,  efFectivement ,  il  y  a  un  air  de  famiUe. 

LEBARONET. 

'    Comment  !  quand  je  te  croyais  prxsonier  sur  le  flotte  en- 
nemie.. • 

Sir   B   X    F    T   £  .K. 

Le  lettre  9  il  vous  dira  pourquoi  je  n^étais  plus... 

Z.R.BAROIV£rr.  I 

Le  lettre  ! 

Sîr  B  X  I  T  ji  a;.. 
De  l'amiral  Tourvilie. 
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Z.»BAROXCEt» 

De  l'amiral  ! 

Sir  B«i  r  T  B  K^ 

Lisez. 

destazllanhac. 

Oui  ,  lisez  )  madame  Deryal  le  permet. . 

Sir    B  I   7  T   E  K«' 

Hein  !  madame  Deryal,  il  était  madame  ? 

t  DE8VAZZ.LANDAC. 

Comme  tous  dites. 

Sir  B  X  F  T  E  K  )  1^  madame  DervaL 

£h  bien  !  tant  mieUx  ,  madame  :  M.  Dugai  ^  il  m'avait 
donné  ^  pour  remettre  à  tous  cet  petit  billets  •• 

Mad«    D  s  Y  A  Zi 
Ab  !  monsieur  !••• 

Z.E     BAROKETf    IlSOnt» 

;    ce  Mdnsieut  la  gouTerneur ,  malgré  la  sévérité  de  Vos  pré- 
cautions ,  malgré  votre  extrême  surveillance  y  M.  Dugai-» 
s  Trouin  a  trouvé  le  moyen  de  s'éckapcr. 

Sir    B   I  F   T  B  K. 
Pas  mal-adroit  ! 

DESTAii'Z'AyDAc,  au  h'aroneU 

Vous  voyea  y  surcroit  dé  justification  |  la  sévérité  dé  Vos 
précautions  ^  votre  extrême  survjetillance. 

LB      BARONET. 

Oui)  petit  coquin  !•••  oui,  la  lettre,  il  est  très-bon.  Pour- 
suivons, (il  lu.)  ce  De  s^échaper,  il  esfr  maintenant  sur  mon 
bord  :  votre  gouvernement  a  toujoui's  refusé  ^échange  de  ce, 
prisonier  ,  mais  j'espère  qu'aujourd'hui  il  voudra  bien  l'ac* 
cepter  \  en  consé<pience ,  je  renvoie  quatre  officiers  de^  son 
grade...  dont  l'aimable  Sir  Biftek,  votre  neVeu««* 

Sir    B   X  F   T  E   K. 

.  Oui,  les  français  me  trouvaient  charmant  >  et  je  aimais 
Oux  considérablment  beaucoup  fort. 

LB   BARONS  t»  UsnnÉ* 

ce  Quatre  officiers  de  son  grade  ,  ce  n'est  pas  trop'pouruit 
guerrier  tel  que  Dugài.  JeVôXis  salue  ,  tovrvxlle.  39 

'  :B  B  s  t  A  X  L  t  A  N  I>  A  C. 

Oh  !  nous  autres  français  ,  nous  fésoné  bien  Ips  choses. 

Mad.   D  £  &  V  A  X«« 
Enfin  ,  je  suis  tranquille. 
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ïs  z    ^AKOKBTj  furieux. 
Ouï  y  ouï  y  tranquille  ,  je  vous  permets  9  tranquille... 

Sir    B    X  V   T  £  R. 

Ma  foi  9  ma  cher  oncle  ,  tous  ne  devez  pas  avoir  le  chaflrin 
pour  Pévasion  de  M.  Dugai  ,  puisque  vous  ave»  la  contente- 
ment  de  revoir  votre  neveu. 

I.S    BAaON£T. 

Non  9  non...  j'ëtais  éncliaiité...  goddem  ,  vous  êtes  bien 
un  jeuB^  homme  ^  un  enfant  ^  un  innocent. 

Sir     B   I   F  T  B    X. 
C'était  un  satisfactiçn,  un  transport  sur  le  flotte  française... 
le  joie,  il  était  sur  tous- les  .visages...  chaque  français,   il 
avait  embrassé  M.  Dugai ,  et  moi,  Je  avais  fait  comme  les  au- 
tres. 

Z.EBARONET. 

^Vou8  avez  embrassé  un  français  ! 

Sir     B  z  F  T  E  s:.' 
Un  français  ! 

X   £   B   A   R   O   K   E   T. 

Dites  ,  avez-vous  embrassé  un  français  ? 

Si^    B  X  F    T   E   K. 

Ah  I  c^est  Vrai  ,  je  avais  fait  un  bêtise  ^  j Vspére. 

LE     B    A    R    o   N   T« 

Adieu ,  vilain  neveu ,  ^auvais  anglais.  (  à  madame  Der* 
val.  )  Adieu,  madame  syrène  ,  madame  crocodille...  vous 
me  fivez  joué  avec  le  petit  chirurgien  çle  malheur  ,  que  \9 
iionnaî«>au  diable ,  fit  toute  le  màisoià  avec.  (  il  sort.  ) 

Mad.     PRATTlER. 

Grand  merci  ^  milp^d. 

B    I    F    T  E  K. 

Qu''est-ce  qu'il  avait  donc  ma  cher  oncle? 


DE  s  TAXI.   LAMDA   C. 


C'est  un  amant  malheureux. 

iB    X    F    T   E   K. 

Amant  malheureux  l  loa  cher  oncle  !...  Ah  I  [mon  dieu... 
je  ne  quittai*  pas  lui...  si  le  chagrin  et  le  folie  le  gagnaient  , 
il  était  capable  pour  ^Iler  jetter  lui  dans  la  Tamise  ,  et  ceU 
il  serait  fort  désagréatîle  pour  le  iEainille.  (/*/  sort.) 

D  £  ft.T  AZZiZiANDAC 

-Allez  ,  ^r  JB^ftek  ,  Jillez  bien  vite  empocher  votre  cher 
oncle,  défaire  cette  mi^iyaise  ^plaisanterie  ^  faites  boucher 
les  ponts. 

Dugai^Trouin^  i? 
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Mad.   D  E  K  T  A  £« 
Enfin  )  le  brave  Dugai  est  libre  f 

'  Mad.    P&ATT&BE» 

Tant  mieux. 

DE8TAILI.ANDAC. 

Après  aroir  couru  le  plus  grand  ^es  dangers.' 

Mad.  i>  m  A  ir  A  I.. 
Ah  !  quand  un  héros  échape  à  la  fureur  de  ses  enneini&^ 
quel  heureux  augure  pour  la  réussite  des  grands  projets  qu'il 

inédite  l 

VAUDEVILLE. 

Air  :  Z>«  la  Bonaparte. 

Le  français , 

Pour  avoir  la  paix  y 

A  l'Angleterre 

Fait  la  guerre. 
lie  français  veut  que  sur  les  eaux     . 
On  respecte  tons  les  Tsisseaux. 

Mad.  paiLTTi.sK«, 
lia  Hollande  et  la  Turquie  » 
Et  r£8pagne  et  la  Russie  ^    ,      . 
liibrement ,  paisiblement ,       * 
Commerceront  incessament. 

I  Les  français  y' etc* 

Mad.  i>  s  R  Y  A  iii. 

Pour  éluder  un  traité  , 
L'anglais  s'est  montré  perfide  ^ 
'Celui-ci  sera  solide  , 
Le  rainqueur  l'aura  dicté. 
Le  français,  etc.    . 

DBST   A.ILLiLVDAC. 

Il  faut  que  l'Océan  s'ouvre» 
£t  qu'on  puisse,  tout-à-eoup^ 
Aller  de  Calais  à  Donvre , 
-    Comme  dé  Paris  à  Sainr-éloud.  ' 
Lé  français  ,  etc.  ' 
Mad.  SBBTAZ.  y  au  public.    ' 
Messieurs  I  l'auteur  s'intimide  I     \ 
Ah  l  prouves  lui  qu41  k  tort , 
Quand  Dugai*Trouin  lai  sect  de  guide^j; 
Il  doit  arriver  à  bon  port.. 


•  r 
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Les  français 

Ke  blâment  jamais 

L*aateur  que  le  zèle  décide  ^ 

A  tracer  y 
Pour  intéresser  , 

Quelques  traits ,; 
Des  héros  fran£ais. 

Ensemble» 
Jjfi»  Drançais ,  etc* 


FIN. 
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LES 


PÉPINIÈRES  DE  VITRY, 

ou 
LE  PREMIER  DE  MAI, 

DIVERTISSEMENT 

I 

En  un  acte ,  en  prose ,  mêlé. de  Vaudeyilles ; 

Par  MM.  RADE^et  AHMAND-GOUFEÉ. 

Représenté  ,  pour  la  première  fois ,  à  Paris, 
sur  le  Théâtre  du  f^audeçille  ^  le  i*'.  Mai^ 
an  12. 


Prix,  1  franc  2  décimes.  (24  *•) 


A    P  A  R  I  S, 

Chez  Mad»  Gaya n a gh-Barba,  Libraire ,  soai 
le  nouveau  passage  du  Panorama  ^.No*  5^  entre  le 
Bbuleyârd  Montmartre  et  la  rue  St.*Marc. 

•  *  • 

AIÏ     XII.  —  (1804.) 
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PERSONNAGES. 

V 

M.  DUFRESN  E ,  ancien  propriétaire  retiré       ^    ,  ,    ^ 
à  Paris.  UL.St.-Leçei^. 

DELORME  ,  Cultivateur.  ^j  Chapelle. 

GERMAIN ,  amant  de  Lucette.  M.  H^ry. 

LUCETTE ,  fille  de  Delorme.  Mlle.  Desmares. 

Mlle.  BOISSEC ,  vieille  fiUe.  Mad.  Duchaume. 

BOURGEON ,  vigneron ,  ivrogne.  M.  Hypohte. 
DEUX  PAYSANS ,  parlans.  MM.  Duhan  et  Carie. 
PAYSANS  ET  PAYSANNES. 


Le  Théâtre  représente  un  des  jolis  sites  des  Pépinières 
de  Vitry.  Dans  le  Jond ,  on  ifoit  un  plant  de  rosiers  ;  à 
côté  est  une  plantation  d'arb  tes  fruitiers  enjieurs.  Vnber^ 
çeau  couvert  est  sur  le  devant  ^  etc» 


COUPLET    D'ANNONCE. 

Air  :  du  (vaudeville  de  ta  Bonne  Aubaine, 

Le  moi  de  Mai  rend  à  nos  vœux 
Ton»  les  trésors  de  la  nature  , 
.     Il  ranime  les  ris  y  les  jeux , 

Les  bois,  les  fleurs  et  la  verdure  X 
Le  mois  de  Mai  plait  à  l'amour  ; 
Il  promet  un  çiel  sans  nuage  : 
Empêciiez  que  son  premierjour 
ISe  soit  pour  nous  un  jour  d^orage* 


d 

lemenl  la  musici 

Théâtre ,  depuis  sa  création. 


LES  PÉPINIÈRES  DE  VITRY. 

I"         ■  '     "■!  Il  .111.  I  I    ■  • 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

GERMAIN ,  seul,  utl  petit  panier  sous  le  bras ,  arripeparle  * 

Jbnd,  Il  Jait  à  peine  Jour. 

(  tl  appelle.  )  Lucette...  Lucetie...  Elle  n*estpas  encore 

arrivée...  elle  m'avait  cependant  prorais  de  venir  avant  U 

jour.  Attendons ,  el  tachons  de  prendre  palience.  (  Il  s'assied 

sur  un  banc  de  gazon  ,  et  dépose  son  panier  sous  le  berceau,  ) 

C*est  pourtant  aujourd'hui  le  premier  de  Mai  ,  aujourd'hui 

qu'on  donne  le  prix  k  ceux  des  jeunes  gens*  qui  ont  le  mieux 

cultivé  leur  pépmiere  ,  les  garçons  pour  les  fruits  ,  le^  fille»' 

pour  les  flçurs. 

Air  :  O  Fontenai  qu*embéJissent  les  Roses» 

O  mois  de  Mai,  qui  ruméneâ  hs  rases  , 
Paré  de  fleurs ,  enfin  je  te  revois  , 
Mois  ehchaoteur!  à  Tamour  tu  disposes 
Tous  les  esprits,  tous  les  cœurs  à-la-foii. 

Au  mois  de  Mai ,  cœur  glacé  se  ranime 
Et  de  l'Amour  subit  encor  les  lois  j 
Cœur  ingénu  qui  doucement  s'exprime 
CMe  h  1  amour  pour  la  première  fois. 

Le  mois  de.  Mai ,  d'une  aimable  fillette 
M'a  fait  cbërir  le  séduisant  minois  , 
Et  tous  les»ns  ,  il  me  rend  m»  Lucette 
plus  belle  encor  que  la  premi^e  fois. 

J'espère  bien  que  les  soins  que  j'ai  pris  toute  l'année  des 

rosiers  de  ma  maîtresse,  la  feron  t  couronner,  mais  je  trembU 

de  n'être  pas  aussi  heureux  pour  mou  compte,  6  ma  Lucette. 

Air  :  du^  Vaudeçille  de  la  belle  Fermière^ 

Sans  toi  si  j'obtiens  l'un  des  nrix  , 
Ou ,  8an&  moi  y  si  tu  reçois  1  autre  , 
Quand  nos  cœurs  sont  si  bien  épris  , 
Ah  L  quel  chagrin  sera  le  nôtre. 
Me  voir  couronner  sans  toi  ! 
Te  voir  couronner  sans  moi... 
Mieux  vaudrait  encor  y  sur  ma  foiy 
Ne  l'être  ni  l'un  ni  Tautrc 
Que  de  l'être  l'un  sans  l'autre^ 

Mais  on  vient  par  ici...  c'est-ellc  sansdoutcy..  (  //  appelle 
à  demi-çoiac,  )  Lucette,  est-ce  toi  ^ 


S  C  E  N  E    I  I. 

GERMAIN,    Mlfe.  B  O  I  S  S  E  G. 

.  Mlle.   B  O  I  S  S  E  C. 
Om  ,  mon  cher  Germain  •  c'est  moi. 


<4) 

GERMAI  tt ^aparté 
Ciel  I  c'est  la  vieille  Mlle.  Bois$ee^ 

Mlle.    B  O  I  S  S  £  G. 
^ir  :  Ehl  alhns ,  cite  cite.  (  Anciea  air  de  M.  Laujon.  ) 

£h  !  allons»  vite ,  rite  »  le  prix  , 

8u'i  l'instant  on  me  le  donne 
b  !  aHons  vite,  vite  le  prix  , 
Appof  tes-*oioi  la  couronne  ! 

-^       GERMAIN* 

Qaë  âiantrevenez-vons  faire  si  matin  ? 

Mlle,  B  O  I  S  S  E  G 
Ah  I  mon  ami ,  depuis  que  tu  possèdes  mon  cœur ,  il  n*y 
a  plus  de  sommeil  y  plus  de  repos  pour  moi...  cette  nuit^ 
l'approche  du  premier  de  Mai  ,  Tamour...  l'espoir  ,  la  }oie  j 
la  crainte...  1a  crainte  de  n'être  pas  aimëe  autant  uuej*aime, 
mille  sentimens  confus  m'ont  empêche  de  fermer  l'œil,  et  tu 
vois.... 

GERMAIN. 

Oui  ;  je  vois  cfue  vqu3  vou.^  êtes  levée  trop  matin. 

Mlle.    B  O  I  6  S  E  G. 
J*ëtais  à  ma  fenêtre,  attendant  impatiemment  le  retour 
du  jour,  je  t'ai  vu  passer  mon  bon  ami ,  l'aurore  du  bonheur 
a  lui  pour  moi. 

GERMAIN. 

L'aurore  du  bonhenr  1 

MUe.     B  O  I  S  S  E  G. 
Air  :  O  mai  ,  .ô  mai, 
Ce  matin  ,  i*«ii  le  cœur  gai , 

Jt  me  sens  renaître  ;  ^ 

Oui  mon  coiur ,  au  mois  de  Mai . 
Pi;^d  UA  ncmyçl  être 
O  ^tai  !  ô  Mai  ! 
Qh  Ijç  joli  mois  de  Mai  !  ~" 

e.  E  R  M  A  I  N. 

A  votre  âge  ,  il  ny  a  niois  de  Mai  cjui  tienne. 

MI1«.    B  Q  I  S  S  E  C. 

Air:  Je  suis  encor  dans  mon  printems  y  (  d'une  Folie.  ^ 

Je  nf  suis  plus  dans  mon  primteras  ; 
Mai*"  je  Auhs  tendre ,  douce  ,  et  bonae* 
Au  plus  a^i^^Q  des  amaa^  ? 
.Mon  coeur  se  soùmer  j^  s^abûndonne. 
Toi  qui  |ue  poursuis  nuit  et  jour  ^ 

Moi  I  je  vons  ponr^^is  Z..^ 
Mlle.  BOiSSEC ,  atftc  totale  la  charge  que  comporte  Voir, 
Képonds ,  rJponds  U  mon  amour,  (ter). 


(•s  j 

GERMAIN. 

n  n'j  a  pas  de  réponse... 

Mlle.    B  O  I  S  S  E  C,  furieuse. 
Ingrat  I 

GERMAIN. 

Ah  !  ce  ne  sera  rieà  :  vous  m'avez  tait  p«^ur. 

Mlle.    B  O  I  S  S  E  G. 

Peur!  est-ce  doue  la  le  seniimeot  que  je  devrais  t'îtispîrer, 
^ne  tu  devrais  éprouver  ? 

GERMAIN. 

Damel  on  éprouve  ce  qu'on  peut  ;  on  nVst  pas  maître  de  ç^. 

Mlle.    B  O  I  S  S  E  G, 
Tu  sais  que  'j'ai  de  la  fortune. 

GERMAIN,  f» 

Tant  mieux  pour  vous. 

Mlle.    B  O  I  S  S  E  G. 
Partage  ma  teudreSse  ,  accepte  ma  main  ,  dis  un  mot  et 
tout  mon  bien  est  à  toi . 

GERMAIN. 
Jen*en  veux  pas. 

Mlle.    B  O  I  S  S  E  C. 
Je  connais  la  cause  de  tes  mépris  ;  c*est  Lucette  que  tu 
aimes  ^  c*est  elle  qui  t*occupe  sans  eesse. 

GERMAIN. 
Pardi  I  je  ne  m'en  cache   pas ,  et  je  crois  qu'elle  le  mé- 
rite bien. 

Mlle.    B  O  I  S  S  E  G. 

Air  :  I?a  petit  Matelot» 

De  IVpouser  tu  te  proposes. 

G  E  1\  M  A  IN. 
C'est  tout  mon  espoir  «n  ce  jour. 
Mile.    B  O  I  S  S  E  C. 
Ta  niaitres«e  n'a  que  des  roses. 
GERMAIN. 
Une  fleur  suffit  &  l'Amour. 

Mlle.    B  O  I  S  S  E  C. 
Les  fleurs»  hélas,  passent  bien  vite. 

GERMAIN. 
J*aime  leur»  briibntes  eouleun. 
Mlle.    B  O  I  S  S  £  C. 
Le  fruît  a  ï^ieM  plus  4e  inërite« 

GERMAIN. 
Jut  fruit  ne  fient  qu'après  les  fleurs. 


•aita 


Mlle.    B  O  I  S  S  £  €. 
De  Lucette  brise  les  chatoes. 
GERMAIN. 
Elle 'a  trop  bien  su  m'eng^ger. 


(  *n 

Mlle.    B  O  l  S  S  E  C. 
Je  t'oCtVe  nies  bois  et  me»  plaine»» 

G  E  R  M  A  iK 
.  J'aime  mieux  son  petit  verger. 

Mile.    BOIS  SE  C. 
Crois-moi  y  les  biens  que  ]é  te  donne»*. 

G  E  H  M  A  I  N^ 
Ke  Talent  pas  ceux  que  j'attends* 
Mlle.    B  O  1  S  S  E  C. 
J'ai  tous  les  trésors»,  de  l'automne 

GERMAIN. 
Elle  a  les  cb:irmes  du  piintcms. 


SCENE    III. 

LÈS    MÊMES,     BOURGEON,    dans   renfoncement 
BOURGEON,  à  part. 
J'ai  vu  Gert^in  sortir  ..  Il  y  a  des  raidoos  pour  cela. 

GERMAIN. 
Eh!  puis  tenez, quand  le  cœur  est  prévenu  pouruae  autre. 
BOURGEON,  à  part. 
J'entends  parler... 

GERMAIN. 
Il  ne  faut  pas  m'en  vouloir  pour  ç\ 

B  O  U  R  G  E  O  N ,  à  paH. 

'  C'est  la  voix  de  Germain^ 

Mlle.    B  O  I  S  S  E  a 

Mon  cher  Germain  .. 

BOURGEON. 

J'entends  une  autre  voix... 

Mlle.     B  O  I  S  S  E  C. 

Si  ta  voulais  m'airiier  1 

BOURGEON. 

C'est  une  voix  de  femme...  Oh!  la  traîtresse  de  Lucette-; 

Mlle.     B  O  I  S  S  E  d 

Tu  ne  t'en  repentirais  pas. 

BOURGEON 

Non  ,  c'est  une  voix  de  vieille,. ,  d'est  cette  folle  de  Boîssce. 
Tête  à  tête  avec  Germain!  parbleu, il  faut  que  j'aille  eu  pré*, 
venir  Lucette...  çà  avanrpra  mes  affaires  auprès  d'elle. 

GERMAIN. 

C'est  inutile,  Mlle.  Boissec,  te  n'ai  nierai  jamais  que  Lucette. 

Mlle.    B  O  I  S  S  £  C. 
Oui  I...  c'est  bon. 

B.O  U  G  E  O  N  à  part  ^  apperceçant  Lucette . 
Justement  la  voici...  elle  ne  s'attend  pas...  Jarni  1    faut 

5 ne  je  les  brouille.  (  1/  i^a  au^depaiit  de  hùceite/lui  montre 
iite*  Poissée  et  Germain ,  ^tVempéch^d$  s^approcher^ 


<7) 
SCENE    IV. 

EES  MÊMES,  LUCETTE,  éCahordaufond  du  théâtre. 
Mlle.  BOISSEG  ,  pendant  la  pantomime  précédente 

Je  saisie  luojende  me  venger...  Je  dirai  au  père  de  Lu- 
cette  à  <[uelle  heure  je  t'ai  troavë  ici,  atteadant  sa  fille,  car  tu 
l'attends.  •» 

GERMAIN. 

Ah  1  ma  chère  demoiselle  Boîsse«... 

B  O  TT  R  G  £  O  N,  &af  à  Lucette 
VoUs  l'eatendez  I 

L  U  G  B  T  T  E^àpart. 

£sUil  possible  ! 

GERMAIN,  À  Mlle.  Soissec 

Air  :  VouleZ'Çous  bien  me  foire  l'honneur^ 
(ou  Contredanse  delà  Cisalpine^  ) 

Je  vous  ai  parle  sans  nul  d<$toar  : 
Soyez  favorable  &  mon  amour. 

BOURGEON  bas  à  Lucette. 

Vous  entendez  qu'il  s'agit  d'umour. 

LUCÇTTE  à  part. 
Pent~il  me  jouer  un  pareil  tour  ! 

GE  R  MA  I N  ^  Mlle.  Baissée  ,  d'un  ton  suppliant. 
Ah  !  vous  éfes  «i  bonne  » 
Si  bonnejpersonne. 

BOURGEON  à  part  à  Lucette. 
Vous  comprenez  bien 
Que  l'entretien 
Avec  Germain 
Est  en  bon  train. 
GERMAIN  à  Mlle.  Baissée. 

Mon  cœur  entraîne  me  fait  la  lot. 

BOIS  SEC. 

Qui  pourrait  t'aimer  autant  que  moi* 
Ensemble, 


LUCETTE  d  part. 

germain  n'est  qu'un  traître  f 
et  fait  connaître  : 
A  m'en  dégager 
Je  dois'songer. 

Mlle.  BOISSEG  a  Germaia. 
£h!  bien,  petit  traître, 
Ttt  vas  me  connaître  f 
Et  je  vais  songer 
A  me  Tenger, 

(  Le  Jour  commence  à  paraître  )• 


BOURGEON  bas  a  LueeUê. 

Germain  n'est  qu'un  traître* 
Il  se  fait  c^naitre. 

Vous  acvez  «onger 

A  vous  venger. 

GERMAIN  a  Mlle.  Bmueê. 
Je  ne  saurais  être 
Ni  trompeur  ni  traître  , 
Eh  pourquoi  songer 


A  vous  venger. 
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L  U  C  E  T  T  E  ,  haut  et  çiçemisnt. 
C*est  fini  ,  pour  la  vie* 

GERMAIN  ^  s' avançant  çers  Lucette.  ,^ 
Te  voilai ,  Luccttei?  Qu'as- tu  donc  ,  ma  bonne  amie  l 

L  U  d  E  T  T  E. 

Laissez-moi  )  monsieur. 

GERMAIN. 

Comment  ! 

LUGE  T\T  E.         , 

Je  ne  viens  pas  troubler  votre  tête-à-tétc. 

BOURGEON,à  Mlle.  Baissée. 
C'est  donc  pour  courir  après  les  garçons  que  voos  TOBS 
levés  de  si  bon  matin  î 

Mlle.    BOIS  SE  G. 

Tais-toi  y  mauvaise  bngue. 

GERMAIN. 

Quoi  !  tu  pourrais  pf  nspr?  , 

L  U  C  E  T  T  E. 

Ahl  cela  ne  m*étonne  pas  ',  mademoiselle  est  riche  |  at  la 
richesse  est  une  si  bell*-  chose. 

BOURGEON,  à  Germain. 
Fil  que  c'est  vilain  à  un  }puue  homme  ,  d'être  intéressé  ! 

GERMAIN. 

Apprenez  que  je  ne  suis  ni  uo  intéressé  ,  ni  un  ivrogne. 

Mlle.   BOISSEG.à  Bourgeon. 
C*est-k-dire  ,  qu'il  ne  te  ressemble  pas, 

GERMAIN. 

Mais  éconte-moi.  " 

BOURGEON,  à  Lucette. 
Air  :  Trio  de  V Amour  JiUaU 

A  lions  ,  donnez-moi  le  braa , 
Et  laissez— là  ce  Tolage. 

Mlle.  BOISSEG,^ Çfrmmn. 

Allons ,  donne-rinoi  le  bras  » 
•  El  vkns  te  mettre  u  l'ouvrage. 

LUCETTE,  à  Ctrmain. 

Allons.  donnez-doDC  Ife  bras 
A  l'ol^et  qui  rous  engage. 

EOURGZO^  y  àas  à  Lucette. 

I        Croyez-rinoi,,  ne  lui  parlez  pas, 

Q'^^nklW à  Lucette. 

Ebquoi  !  lu  nie  m'écoutespas.  . 

Ensemble,  l  '^""^'o  c*E  Ft  E 

Hien  ne  doit  arrêter  tos  pas.    . 
Ke  "VOUS  gcnez  pas.  - 


Ensemi 


(9  ) 

r  E  R  M  A  I  N ,  d  Lucette  wec  dépU. 
£hj  bien  soit  y  ne  m'^contts  pat  ; 
Ne  yous  gêné*  paf. 

LUCETte,*  ^0rmain. 

Rien  ne  4^  pnrétçr  v^i  paf 
C>e  vous  gêiff ^  psiJ', 

Mlle.    B  O  I  S  S  S  C  »  4  Germain. 

Viens  êuis  moi ,  ne  Ini  parie  paa 

BOUR  GE  ON,*X«c^«|. 

CroyeMBOiae  W  M^p^l 
INe  lui  parlez  pa«. 

'  GEIMAIH  »  àJLt§ee^  bi^  ^¥^trani  Bourgeon. 

Allons  donnez-liu  le  \iT^^  f 
£t  retouve^  an  vU^e , 
Allons  donneMui  Je  brae 
ït  l'amour  conduira  vo|  pan. 

LUCETTE,  d  Germain. 

Alloii  df 9nf|  dppc  Ir  bras 
A  1  objet  qui  vous  eijzace  | 
All^s  do^ne^-li^i  Iç  bras 
Rien  ne  doit  arrêter  Tot  pas» 

Mlle.    ROISSEC,ii  Germoim. 

Alloua,  don«ie-aioi  |^  }i^r^9 
El  Ti««A  te  «netffe  ik  i'ounafe, 
AUo«4  »  dQpçe  moi  le  |)ras 
£t  1  amour  conduira  nos  paa. 

BOPRG^ON/^  Lucetta. 

Allans  donuei&^moi  le  braa. 
Et  laissez  là  ce  Tpljugf  \ 

Allons  àpnfjofi^r^^i  ïç  ^rv 

Et  ramonr  conduira  nos  pas. 

C  i^i/mt  Hpejamse  sortie,  ) 


•^ 


SCEWE     V, 

LES  MEMES,  PELORME,  eUf9  9^bito9«4tVitrj. 

S  E  L  O  R  se  E. 

Air  :  d'ifp  (f^afuorde  Biqye!, 
Le  printems 
Dins  9oa  chuippii 

Sp.&ij9oni«ns 
'  '    Sontcharmans 

Et  sur-tout  pour  les  amans. 
C^QEIJIl,      , 

JliÇ  prîfttew  ÇtÇ. 
P  E  L  p  R  M  R, 
Il  fait  naître  ,  tour-à-toor , 
Et  la  yerdure  ejl'fl^m^ur  j 

'    ïravajllqaïf 


.Redoublons 
D*ûrdeur  et  de  zèle  ! 
CommeBçoQs 
Et  pressons 
Nos  travaujc  paf  nbs  cYiansons! 
CJHOEUR, 
Travaillons] 
Redoublons  etc. 

*  * 

D  E  L  O  R  M  E^  . 

Bonjour  Mlle.  Bois»ec;  bonjour  père  BoiIrg^oA. 

BOURGEON. 
Bonjour  papa. 

MHe:    B  O  I  S  S-E  C, 

Votreservant.',  M.  Dè[ofme. 

D  £  L  O  R  IsiL'E,. à  Bourgeon. 
Eh  !  ben  notre  ancieil ,  es-ta  on.  peu.. remis  delà  ribottÊ 
d'hier  î  .  .         . ^  -    .  . 

BOURGEON. 

Bah  !  mon  ami  ,   c*esl  fini. 

Mlle.    B  O  I  S  S  E  d 
On  voit  ben.qu'il  a  iléih  conimerrcé  ccflc  d*aujourd*hai. 

B  O  U  R  G  E  O  N. 

Comme  vous  dites ,  mon  cœur  ,  ce  matin  tenez  pas  plus 
tard  tjue  lout- à- l'heure,  j'ai  donné  un  fier  soufflet  à  une  bou- 
teille de  vin,.       /     , 

D  E  L  O  R  M  E. 

Oh  !  ça ,  mais  je  ne  vois  pas...  (  Lucette  if ient l' embrasser.') 
Âhl  te  voilà  ma  fille  ;  jeté  cherchais.  Tu  t*es  levée  bien 
matin  a\ijourd'hui 

BOURGEON,  ironiquement 

Les  jeuucs  filles  sont  si  éveillées  I 

DE  L  O  R  M  E. 

, Tfe  Voilà!  îàossi  loi ,  Germain  l 

NUe.     B  p  I  S  S  E  C,  ricannant. 

EsUce  uu*ils  sont  jamais  l'un  sans  l'autre. 

jb  E  L  O  R  M  E. 

Ecoutez  donc  ,  ils  s*aiment ,  çà  n'est  pas  défendu  ^  n*e^t-ce 
pas  Mlle.  Boijsec  Ml  y  a  long^tems  que  c^est  passé  chez  nous, 
mais  rien  que  d*y  songer  ;  çà  fait  encore  plaij>ir  ,^  n'est-ce 
pas ,  Mlle.  Boisscc  J       ?  .  •  ' 

Mlle.    B  O  PS  SE  C. 
Il  y  a  longtems  que  c'est  paàsé^  pérléz  pour  vous  ;  s'il  vous 
plait  \  vous  êtes  père  depuis  bien  des  années^ ^  et  moi  je  suis 
encore  demoiselle, 

BOURGEON,<i  demi  çoix. 
^  C'est  ce  qui  la  désole,,,  (bis.) 


•   «. 


:  D  ^  X  p!  R  M  ^. 

Regardez-moi  doQC^  'Mlle.  Doi^séc  ,  fe  ,  en  face  !..  Eh! 
bien,  tenez,  vraj^^  .trouve .c|u',un«  demoiselle  de  €«lxktite 
ans  ressemble  furieusement  k  une  vifi^  ftmme. 

Comme  deux  gouSes  d*eau..,  Et  ça  ne  -vaat  j^s  mieux» 
.  MHe.    B  01  S  S  E  C.  .      ' 

Que  youlez-yous  dire  avec  vos  soixante  ans?' 

BOURGEON. 

Eh!  bien,  raeltor^s  cin({uan  e>neuf. 

Mlle.    BOIS  SEC. 

Mais  vous  qui  parlez... 

BOURGEON. 

Moi,  Mlle,  c'est  diffërent ,  je  suis  d'un  naturel  très-sensi- 
ble... Et  j*aimerai  toujours... 

GERMAIN. 

Le  vin.  .       ' 

BOURGEON^: 

Oui,  Mlle.  le  vin;  le  vin  et  la  beauté. 

D  E  L  O  R  M  E. 

Ah ,  çà  <mes  amis  ,  le  jour  avance  y  nous  n*avons  pas  de 
teras  à  perdre...  Vous  savez  que  «*est  a.ujourd*hui  que  M* 
Dufresne  ancien  pépiniériste  du  pays ,  devenu  par  son  com- 
merce, riche  propriétaire.,.. 

BOURGEON. 

Oui ,  c'est  aujourd'hui  qu'il  arrive  et  qu'il  distribue  les  prix 
qu'il  a  fondés. 

DELORMK 

.  Par  reconnaissance  pouç  l'état  auquel  il  doit  sa  fortune, 

BOURGEON. 
Dame  1  C'est  que  c'est  vtû  bel  état. 

.      Mlle.    BOISSEC. 
Sur-tout  au  mois  de  mai. 

D  E  il  O  R  M  E. 

Allons  ,  mes  enfaus ,  courage  I 

B  OU  R  G  E  O  N ,  avecmépris. 
Oui,  mamzelle  ,  allez  cultiver  vos  rosiers,  et  vous»  mon., 
sieur ,  allez  voir  nos  pruniers. 

GERMAIN. 

Pour  toi,  tu  ne  songes  qu'à  ta  vigne,  vieux  Bourgeon. 

BOURGEON, 

Oui ,  jeune  homme ,  je  songe  à  ma  vigne ,  et  j'aCcompKs 
la  volonté  du  tiel.     -    '  :     '  ^     ' 


t)  Ê  X  O  k  "M  E. 

liotmmt  \t  MuvMtii  juge 
làonda  le  genfe  nuihaiii , 
Vous  iaf%it[dfe  du  délbgl 
Il  prétertft  le  treiski  ; 
Aussi  pour  «ne  rtadre  digne 
De  dt^e  fanjuV 
InsiJV^f: 
Plein  d'à*  e  $aHitè  férVWif ,     .  .      . 
Je  suis  toujours  ,  toujours  dans  là  vi^ne 

]1  est,  toujours^,  toujours  dans  kê.  tigne 
DaUb  la  vi$;ne  du  seigneur. 

,  D  £  L  O  R  M  K. 

C'est  du  tcms  bièh  ciftployé ,  tt  tes  Vignes  de  Vitry  pro- 
duisent de  fameux  vins. 

B^ÛÏl  »  *  Ô  ». 
Vous  avez  raison.' 

Air,:  courMs  #/4  ZJ/iMe  A  ïte  Blonde. 

J^o&^Htsvins  «éÉfti^bl^k 
.   «KViiUî^aft^iKcftVfainDlim! 

pes  f»iMJ^él^l>r*a  vîgn<M>lesv 
Je  ferai  venir  du^lant  ; 
Oh  !  ma  ibrtune  e^  ceHMéë 
Par  ce  m6)re^'eïA'alfei^  ; 
•A.  Vftry  k  j^^feraf:,  aiii^ine 

Et  sans  art  y 

JOu  Pomard> 

gti  él6s  ▼<^èèr, 

i)u  liif  acon*^  ... 
*  Du  Ld^dïk  ,^ 
DuVéftftiy, 

Vm  de  nuits»  . 

8e  Ctiablié 
eGnyf^, 
DeBordb»iiX9 
^ePort^, 
De  BrétéâU  » 
«te  S6l«kt^Vrib  > 
Et  du  Kliin^ 
JftVtnd^aiy 


Je  Koirai , 


, iHcftVfts 

LiiipHisÉÉs,*» 

•  y  iwwàprïs  le  SiM^Be  ! 

ï)  E  L  0  R  M  E. 

Allons  )  allons... 


(«3  7 

Aefirain  de  Pai^ ,  e7k  f^çejiïïni  de  Baie  en  Suisse» 

TrÉT«iUoAs  bien  rkt  f 
ProfitQflB  «lu  tMis  f 
Le  tems  danâ  et  fuite 
EiQf  orte  le  printems. 

^^^^'  TrtiVàittèn» ,  etc. 


1/  sôfi. 


XfV  pètysafîs  se  mettent  a  VouifrUgtf, 
«S  RM  A  IN   &  p«fi. 
//  est  assis  p9iès  ^dtf  iMceêle  y  ^ui  iui  tomme  ie  <A>J. 
Je  n*ai  plus  de  coûtai . 

LUCSTTE  A  part. 
J'ai  trop  dfetclMgm. 

^  JtJb.BOISSSa 

Je  reste  auprès  de  mwï  bon  aim. 

Ellelfiastte  0t se  Phtt^n  fme àe  Germain. 

•  ÛUROSÔK. 

Moi,  j*ai  grand. Irèsélib  Ae  Ik^lfe  Un  ôoi|>^  en  attendant  le 
dëjeûnë.  (A  nr^  sa  pMrde  et  f  xjdace  devarU  Lascette.  )  A 
TOtre  santéi,  i»Mlet)ioi)$c4i«»  («7  à9it.  ) 

|)  £  IiO  R  M  E  %  rBi^etêënt  u¥ee  un  arrosikir. 
Air  :  en  wwvn^nt  d*t  Mâle  en  Suisse* 
Des  arbV%s  <Aiel  h$t  ravântfge  ! 
Ils  donnent  des  fruits  aux  mamans  « 
Aux  Toy ageùfs  Utt  ^dut't^tkitoige , 
Un  azile  aux  jeunes  amans. 
mrvTTM  Tretaillbnïbieit  vif%  ^ 

XV/uo»  Travaillez  ,  etc. 

A  votre  saatë^  père  tîelormeT 

G  £  R  M  A  1 17^   tenant  une  rose  qu'il  rCote  pfU 

offrir  a  Lûcette. 
mente  air» 
Pour  parer  nos  {eiines  Bèrgèrei.! 
Des  plus  sëduisantés  couleurs , 
L'amottiVy  de  «es  ailes  légères .     . 
Ouvre  au  printems ,  le  eeia  oes  flejors» 

B  O  U  R  G  E  09,  lui  mttiche  ià  w%t  ihmt  main^ 

et  huit  de  t autre. 

A  Votre  salAè,  M.  ©«fthaïli. 

'Vay^c  TVftVîiHlô«  \neiL  lAte , 

iUU:>.  Travaillez,  etc. 

{.iascetàe  ûrraeàèà ^sem  t(mr4e^fwe  (tes  mains  de  Bour^ 
gem^pefidant  qu^il  boit.) 

làVGETTE  natmamt  GêrmtÛH  et  jBourgeomt 

Ai^efc  des  ÏÏears  fraîches  ëcloses , 
Fillette  peut  parer  êdu  sein  ; 


(  '4  > 
BOURGEON. 

Un  peu  plutôt  cueillez  des  roHtp 

Un  peu  plus  tard  j'aurai  du  vin, 
TOTTÇ  Travaillons  bien  vite, 

JUUC>.         Travaillez,  etc.      . 

(  Germain  parait  safUjait  devoir  la  rose  dans  les  mains 
de  Lucette  j  elle  s*  en  apperçoit  et  la  jette  avec  humeur^  ) 
B  O  U  R  G  E  O*  N ,  se  versant  à  boire. 
A  la  santé  petit  papa  Bourgeon,  (i/  boiti  ) 

G  E  R  M  A  I  N,  à  Lucette. 
C'est  joli  de  bouder,  n*est-ce  pas,  Mile. 

L  U  C  E  T  T  E. 
A  qui  la  faute  ?       (  elle  va  à  ses  arbres  ,  traçailler,  ) 

BOURGEON,  ayant  bu. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  me  regarder,  inhumaîae,  vous 
savez  pourtant  que  7e  nteurs  d*ainour. 

Mlle.     B  O  I  S  S  E  a 
En  tout  cas ,  lu  ne  mourras  pas  de  soif. 

BOURGEON. 

Dieu  merci,.,  çà  vous  fait  rire,  Mlle. Lucette. 

D  E  L  O  R  ME,  regardant  les  travailleurs. 
Ma  foi,  l'ouvrage  va  piinient,  et  j'espèxe*  qwe  «nousiéur 
Dufresne  &era  content  de  no«  pépinières.  • 

UN    PAYSAN- 

Oui ,  mais  la  sécheresse  fait  du  tort;  il  faudrait  une  b«ane 
pluie. 

U  N    A  U  T  R  E.  . 

La  vigne  en  a  besoin.. 

B  Ô  U  k  G  E  p  it/^ 

.La  vigne  !  . 
Air  :  lenez ,  moi'<^  je  stiis,  un  honhonimk\'(^  d"Ida.  ) 

Messieurs,  dites-radi ,  je  vous  prie, 
Car  ,  pour  moi ,  je  ii*y  conçois  rien 
Comment  se  fait-il  que  la  pluie  .■■,'• 

A  la  vigne  fasse  du  bien  ! 
S'il  ne  pleut  pas  ,  vous  voyezcomm^      '       '  . 
l^eraisin  meurt  sur  lé  côteatt... 
.  11  est  bien  dur  qu'un  honnête  homme  f;   *;  •  i 

Ne  puisse  avoir  de  vin  sons  èâu,  •"       *    ' 

DEL  Ô  R  M  E ,  regardant  h  ciel. 

Ah'l  àh  !  déjà  neuf  heures!  Alloua,  allons ^  il  est  tems  de 
dt' jeûner,  :  •    ~ 

BOURGEON,  serrant  ses  provisions  et  sa  gourde» 

Oui ,  oui ,  déjeunons*. «Vite ,  vite ,  vous  devez  dvoir  faim , 
vous  deve^  avoir  soif  ^  et^e^eàs  que  je  boilbâi  biétt^ùa-coup   J 
avec  vous.  ^  (^  Tout 'lé  monde,  sç  placé.')  --^ 


B  O  U  R  G  E  O  N ,  *«  td  son  verre  à  un  paysan  qui 

tient  une  bouteille» 
.    Ah!  ahl  qu'est-ce  que  c'e«t  doue  que  ce  via  là,  Pore 
Bertrand  ? 

L  E    P  A  T  S  A  N.^ 

Veux-tu  le  goûter  \ 

BOURGEON. 

Avec  plaisir.  {^  il  boit   ) 

D  E  L  O  R  M  E. 

Comment  le  trouves-tu? 

BOURGEON. 

Fort  bon.  (  il  tend  xon  verre  à  Delorme^  )  Mais  je  croîs 
4jue  le  vôtre  est  meilleur.  (  Dtftorme  lui  en  verse  et  il  boit.  ) 
Mlle.  B  O I S  S  E  C ,  pendant  que  Bourgeon  boit. 
Tu  ne  déjeunes  pas  ,  mon  petit  Germain  l 
DBLORME  à  Bourgeon. 
Eh  !  bien  l 

BOURGEON. 

Oh  !  pas  de  comparaison. . .  Je  n'en  connais  pas  d'aussi  bon 
dans  toute  la  commune  !  Si  ce  n'est  celui  du  voisin  Thomas 
qu'il  boit  là  bas  tout  seul  dans  son  petit  coin. 

THOMAS,  lai  en  offrant. 
Ah  !  voisin  ,  si  le  cœur  vous  en  dit. 

B  O  U  R  G  E  O  N,  tendant  son  verre. 
Ah  !  ce  n'est  que  pour  le  goûter. 

GERMAIN  à  Lucette ,  pendant  que  Bourgeon  boit. 
Vous  n'avez  donc  rien  à  me  dire  ,  Lucette  ? 

L  U  C  E  T  T  E ,  montrant  MIU.  Boissec. 
Qu'est-ce  qm  vous  empêche  de  parler  à  mademoiselle  l 

DELORME  d  Bourgeon.  ' 
Est-il  meilleur  ?  /  ^ 

BOURGEON. 

Mon  ami ,  c'est  une  affaire  délicate ,  ou  ne  peut  pas  pro- 
noncer comme  çà  du  premier  coup,  (i/  tend  son  verre,  ) 

Mlle.    B  O  I  S  S  E  C. 

Il 'est  accommodant,  monsieur  Bourgeon. 

BOURGEON. 

Oui,  Mlle.,  jesuiis  accommodant,  très-accommodant», 

D  E  L  OR  M  JE. 

C*est-très  bieû  ^  mon  âmi ,  mais  tuf  me  permettras  de  t^ 
faire- une  petite  observation., 

B  O  U  R  G  É  O  N. 
Voyons  Ui  petite  observatioa. 


Air  :  du  bgllet  4^s  pierrots^ 
Tu  bois ,  Aans  ^aUe  préférence  , 
I^e  vin  comnae  il  son  èa  ro|^D«Mi  i 
Xjrande  est  pourtant  la  différence 
Entre  le  YÎipui^  et  te  n^uvtpu. 

BOURGEON. 


C'e^t  qu'i)  fi»i>t  U  lamer  vif^llif, 

D  E  L  O  R  M  ï. 

Eh!  ben,  v*là  U  ^fjejàuer  fipi...  St  fOus  ne  dites  rien 
T«MS  aft?^  !..•  I^^ç«},(eI  Cermfiin  !.«•  ç.ami«e  yçm  ^^^^  ^*^^ 

C'est  rinqi:|ifl;i^46, 

9  0  VA  9  B  0  F, 

Oui ,  parce  que  ,  vous  eptendez  bien...  un  JQHf  concilie  ce 
jour  là,  on  craint,  oi)  d^^ire,  qp  treiy|^lf  ^  on  espère  et  Ton 
f St  trifit« ,  l|ttel»4H  f|Ve  U  iqie.. . 

Eh  1  bien  fs^iK  dai^ser  ..  ç»  diiisi|ie. 

^  K  R  W  A  l  ». 
Ah  !  ben  oui  ;  danger  I 

XiUC  RTT8. 

J*ai  ben  le  cœur  à  la  4^/ij^l 

D  £  li  Q  H  M  S ,  preuçn^  Ççrnmn  çt  Luc^tt$  for  h  mwt» 

Ecoute  E-doQç. 

Air  :  un  rigaudon  zig  zag^  dondon. 

Au  tems  où  chacun  frébntssait 
Ppur  8e9  biett» ,  peur  91  vie , 
4^  yQkfi  ^WvieDS  ^<ie  fou  flag!i#aî| 

Sans  en  avoir  envie. 
En  savez-vous  le  pourc^uôi  { 
Je  vais  Yau«  le  ^t  «  m^)  ; 
G'ef^  que  iA£f(|u<  l'on  (bAs«  , 

Oi)  -Vs^Çu^ui^  4Vr  le  malhetiri! 
Et  l'on  coiiri  en  ca  jençç 
Au«-<ievanl  du  hetnlumr. 

Tant  le  monde  répète  les  quatre  denUiH^  ^ew$. 

Mlle,  »QI5  5«C* 

Moi  ,  je  prends  G^rnt^in. 

BO  ÏÏB.&ÏÎ  QN. 

Moi,  je  retiens  Lucette. 

Savoir  si  Lucette  voudra  dâflaur  9Y*^^  VQI^îr 


Ci?) 
*#  LUCETTÈ. 

Avec  tout  le  monde....  pourvu  <^ue  ce  ne  soit  pas  avec 
M.  Germain. 

G  EU  MAIN   piqué. 
Oh  !  çà  m'cfct  bien  ëgal. 

D  £  L  O  ïl  M  E    souriant  à  part. 

Tiens  !  de  la  broulilf  I  Us  pr^^nnent  bien  leur  temps  1 

BOURGEON. 

Ah  !  çà  ,  qui  ést*cé  qui  nous  chante  la  petite  chanson  \ 

D  £  !<  O  R  M  £. 

A  toî^   ma  fille. 

tUCETTÉ. 

Non  ,  mon  père . 

BOtîlLGEON, 

Vous  eu  savez  de  si  jolies  1 

tiU  CETTE. 

Je  ne  m'en  souviens  plus. 

Kttle.  BDÏSSÊC. 

J*en  sais  moi  ,  et  je  m'en  souviens  ,  écoutez.. .. 
i  Elle  prélude  "i 

Là  ,  si ,  la ,  fa  ,  Iti  y  ml  !... 
J*ai  uiii>eaa  cl^àtenu... 

BOURGEON. 

Laissez  donc^  avec  votre  châteo4i ,  c'est  du  vieux. 

D  &  L  O  R  M  £. 
.Je  vais  ,  mcâ,  ohaster  ifuelque  cho^sé  oà  il  h^y  a   pas 
d*architecture  ;  Les  Amans  hrouiîfés.,,  chaii5*9u  nouvelle. 

t  U  <3  ET  T  E*      • 
Ahl  mon  pèrel 

D  S  ià  O  RM  E. 
Tu  la  connais;  j'espère  qu^dle  est  de  circonstance  :  allons, 
en  place. 

BOURGEON. 
Oui,  ea  place  s  les  Amans  bfa Utiles...  Màleiootéelle. 
(  Il  prend  la  main  de  Lucette  ,  et  Mlle,  Baissée  prend  celle 
de.  Germain),    . 

Mlle.     BOISSECjà  Germain. 
Allons  ,  mon  peiît  chat. 

BOURGEON,  à  Lucette., 
Allons  ,  mon  petit  BoudhoU.  ^  Onjormt  un  rond^  l'oHhes-* 
tre  prélude, 

D  E  L  O  R  M  E. 
Air  :  Dam*  ma  mèr  est-c*  que  j' sais  çàé 
Unç  fille  au  vill^jre 
Avait  fait  choix  aun  amant. 


(  i8  )  ^ 

,(.  Tout  lé  monde  répète  ces  deux  çers  en  dansant»')  Boûr^ 
geon  chancelé.,,  Mlle,  Boissec  s* embarrasse  dans  sa  robe  ^ 
ils  tournent  tous  deux\  les  danseurs  les  quittent  et  les 
laissent  tomber  dans  les  bras  l'un  de  Vautre, 

BOURGEON,  tournnnt: 
Mais  çà  ii*est  pas  çà  ,  ça  n'est  pas  çà  ,•  quand  je  vous  dis 
que  çà  n*«st  pas  ça* 

U  N  ^P  A  Y  S  A  N* 
Sûrement  ^  çà  n*ira  jamais. 

U  N    A  ir  T  R  K 

Il  faut  que  Germain  prenne  sa  danseuse  accoutumée. 

TOUS, 

^  Oui  ,  oui  ,  Germain  avec  Lurette. 

GERMAIN. 

Allons  ,  mam£elie..«  on  peut  bien  danser  ensemble  ^  quoi 
qu'on  ne  s'aime  plus. 

D  E  L  O  R  M  E. 

C'est  clair  ;  on  ne  voit  ()ue  çk  tdus  les  jours* 

L  U  C  E  T  T  E. 

Çà  m'est  *ëgal  ,  je  ne  le  regarderai  pas. 

GERMAIN. 

Vous  ne  re&jsercz  peut-être  pas  de  me  donner  la  main. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Ah  I  mon  dieu  I  prenez-la  si  vous  voulei;.     On  refait  le  rond* 
B  O  U  R  G  £  O  "S ,  i^oulant  entrer  dasis  le^  rond. 
Et  moi  donc  l 

Mlle.    BOISSEC. 

Et  moi  l 
DELOR  ME  à  Bourgeon^  montrant.  Mlle.  Boissec» 
£h  bien  I  dansez  vous  deux. 

Mlle,     BOISSEC,  ayant  toisé  Bourgeon» 
Fi  donc  ! 

BOURGEON,  /a  contrefaisant. 
Fi  donc  i...   £h!    biou  ^  vous   danserez  toute   seule  :Je 
vais  me  rafraîchir.  Il  s'assied  d^un  côté  ,  Mll&.  Boissec  de 
l'autre. 

D  E  L  O  R  M  E. 

Attention.  Je  n*romraence. 

BOURGEON 
C'est  toujours  les  ani.)ns  brouillés. 

D  E  L  O  R  M  E, 

Sans  doute. 

'      BOURGEON. 
C^est  bon.  Je  n'aime  que  les  amans  brouillés ,  moi  I 


(  '9) 
SBLO&MS. 
Air  :  dms  la  pnix  et  /  innocence  (  le  même  que  ci-dcMUl.  ) 

Une  fille  du  vtUaj^e 
A^ait  fait  choix  d'anamani; 
Tons  deux  pour  le  mnrittge 
Ib  soupiraient  ardemment. 
Un  jour ,  pour  une  vdiillc  » 
lis  se  brouillent  sans  raison. 

Est-ce  la  faute  à  la  fille  l    X^is  •  par  l^  CCTUr, 
£at-ce  la  foute  au  garçon  1  (         '  '^ 
On  danse  pendant  la  ritournelle^ 

B  O  U  R  &  E  O  N- 
Ccst  la  Éiuic  du  garçoQ  ,  il  a'y  a  pa^  de  doute...  A  nioiW 
«uc  ce  ne  soit  la  faute  de  la  fille ,  c*e»t  mdubitable. 

^  LUCBTTE. 

Mon  père  ,  je  sais  le  secood  couplei. 

Même  air. 
La  fille  ,  tendre  et  fidelle  f 
Croyait  son  berger  ronstuttt. 
Il  n'a  plus  d'amour  pour  elle  f 
Il  la  quitte ,  en  un  instant 
De  se  venger  elle  grille  » 
Convenez  qu'elle  a  raison, 

Peut-on  vouloir  qu'^oe  hlie      i  jj/i  p^^,  f^  cttUI*» 
Ait  plus  d'amour  qu'un  garconjf        '^ 

^  (  On  dame*  ) 

BOURGEON, 

a  ne  se  peut  pas.  ,  parce  que...  t  eHtimpowlUlc. 

GERMAIN* 

llamielle  ,  je  sais  le  troisièiuc. 

Même  nin 
Le  garçon  que  l'on  soupçonne 
N'a  rien  &  se  reprocher  , 
Une  ingrutte  Vobandonne . 
Une  peut  pas  rempécher. 
EHeest  jeune,  elle  est  genulle; 
Elle  doit  avoir  raison.  ^  ,  .. 

Quand  les  torts  sont  &  la  uUe,  Ir^^^     g^  danian(:0 
La  peine  est  pour  le  garçon,     S 

BOURGEON,  tjui  vendant  cecouplet^^^^^^  fovrf 
et  promené  portant  la  vue  dec6té  et  d  û^^'^f  •         , 
Ehl  vite,  vîtel  la^Yoitore  de  M.  Dufresne  est  au  bout  da 
la  grande  avenue...  îl  arrive  au  village.  ' 

Mes  amis,  allons  le  recevoir.  {Il  sort-,  tous  sortent  en  cou. 
rant"l7^e;té  Germain  gui  ne  guitte  pas  la,  ma,n  de  Lu^ 

''''''^  GERMAIN, 

Vous  m'éeouterel;  peUt-être. 


X  r  C  E  T  T  E; 

Que  pourriez- vous  dire  après  ce  que  j*ai  vu? 
(  Bourgeon  fait  remarquer  à  Delorme  que  Lucetfe  est 
restée,  ) 

DELORME,  retenant. 
Monsieur  Germaia,  voulezlyous  permettre.  (  ilemmène 
Lucette,  ) 

BOURGEON,  aus$i  ife^enu. 
Bien  iàchë  de  vous  déranger,  Mlle.,  mais  il  faut  suivre 
le  papa ,  attendu  que  c'^st  moosieilr  votre  père. 

se  EN  E        vT  \ 

GERMAIN,    BOURGEON. 

BOURGEON,  telatant  de  rire 
Ah!  ah!  ah!  comme  ils  ont  donné  dans  le  panneeu, 

GERMAIN. 

Comment  dans  le  panneau  l 

BOURGEON. 

Oui,  Tarrivée  de  M.  Dufresne  est  une  frifne  de  mon  in- 
vention qui  m*est  venue  <ian$  Tidée  pour  empêcher  le  raccom-* 
inodement  des  amans  brouillés. 

GERMAIN. 

Malheureux. 

BOtJRGHON. 

Eh  bien ,  qu'est-ce  que  tu  regrettes  ?  fst-ee  qu'il  y  avait 
d'autres  couplets  à  la  ronde  \  Si  tu  veuic  eacore  dimser ,  moa 
ami ,  je  suis  là.  (  il  lui  prend  lés  mains,  ) 

GERMAIN. 

Va-t-cn,  crois-moi. 

BOtlRGEON. 

Air  :  du  bastringue. 
Poarc|uoi  done  cesser 
D«  daiiscr  ? 
Nos  gentillet, 

Auratent-riies  pu  tébiser!      ' 
Ne  sauraiMu  ptcomcMlictor  \   . 

GERMAIN, 

Laisse-moi. 

BOURGEON. 
Tu  aimerais  peut-être  mieux  danser  avec  Lnçette  / 

GERMAIN,  avec  menace. 
M*  Bourgeou. 

B'OtTRGISaït'. 

Je  conçois  ça. 


Air yëe  la  StuUeuse.  (  contrcdtnse^  ) 

Joliâ  bofqacta 

Sont  fails 

Exprés 
Poor  la  c«o<lrcMeé 

Ce* 
Jolis  bos<|uets 

Sont  fails 

Pour  les 

plaisirs  iccrfts. 
Qa*il  ctt  doux ,  Rupris 

g*une  jeune  et  belle  maîtresse  $ 
e  danser  au  frais 
Et  de  se  reposer  après. 

Allons  )  mon  ami.  Il  lui  prend  ta  main» 

Ces 

Jolis  bosc|uet9 
Sont  f;«it8..*i 

O  E  R  MA  ITSfj  h  poussant  rudemêmt 
Enfin ,  t'en  iras- tu  l 

BOURGEON)  çue  la  secousse  ajfait pirouetter 

deux  ou  trois  Jbis. 

Mon  an^i,  ja  vois  qifa  tu  vas  pren<]re  de  Vhunieur;  je  me 
retire...  parce  que  je  nie  connais...  (  il  s'éloigne  et  retient.  ) 
Entends-tu  que  je  nip  connais ?....•  £t  que  je  m*en  vas! 

(  //  sort.  ) 


m^m^F 


SCENE      VI. 
GERMAIN,  seul. 

Se  pcut-îl  que  Lucette  mp  crpîe  infidèle......  Et  pour  qui? 

mais  sans  doute  |X:e  n'est li  qu'un  prétexte;  j'étais  venu  pour* 
soigner  ses  rosiers  :   tou^  les  jours  c'était  mon  plus  doux 
plaisir. 

Air:  fêtais  h  folâtrer  sur  l'herbe;  (  des  [ennes  maffiës.  ) 

Mes  arbres ,  ceu$  de  ma  nui  tres3e 
•  ^Pour  former  d'amoureux  berceaux  , 

Semblaient  se  ropprocher  sans  cf9f e 
Et  mêler  leuff  tf iMiffss  rameaux. 
Même  désir  était  le  nôtre  , 
Et  sous  leurs  raoteaux  enlacds 
A  nous  rapprocher  Wn  et  l'autre  ,   . 
IVous  étions  toujours  empressés. 

Four  mieux  tous  einbrasser  encore , 
Beaux  arbres  ^  vous  croîtrez  toujours  ; 
^   A  son  lever  toujours  l'aurore 
8er»  f^ltaioiù  de  voir  amours/ 


(M) 

1[*Ottjonr8  nne  branche  6htrtti€ 
Pressera  l'autre  tendreoseot, 
Mais  f  vous  ne  verrez  plus  Lucettc 
Dans  ses  bras  presser  son  amant. 

Ah  j  Lucette ,  Lucette...  Voyons  s'il  ne  manque  rien  a  se^ 
âfbres  U. .  Travaillons  pour  elle ,  pui&qne  je  n'ai  pas  le  courage 
de  travailler  pour  moi...  faisons  tout^  pour  qu'elle  obtienne 
le  prix  ;  qu'elle  l'obtienne. •«  et  qu'elle  le  partage  avec  un 
autre...  j'en  mourrai...  Eh  bep  ,  tant  pis  pour  moi  et  pour  elle* 
(  il  prend  un  râteau  et  if  a  dans  le  çerger  de  Luceite,  )  L» 
voici:  que  vient-elle  faire  ici  f..«  Tâchons  qu'elle  ne  m'apper- 
çoivc  pas.  (  a  se  cdche  pour  la  laisser  passer»  ) 


p«M 


SCENE    VII I. 

GERMAIN,  LUCETTE, 

LUCETTE. 

Enfin,  j'ai  pu  m'ëchapper...  j'avais  besoin  de  plcnrer  «t  |e 
viens  ici  pour  pleurer  en  liberté'.  M.  Germain  ne  viendra  pas 
m*y  chercher...  il  est  trop  occupé  de  sa  nouvelle  conquéte.r  II 
faut  que  la  richesse  ait  bien  du  pouvoir  ^  puisqu'ea  si  peu  de 
tcms  elle  détri^t  un  amour  qui  devait  être  éternel...  Ah  ,  Ger- 
main, Germain.  (  Germain  écoute.  ) 

Air  :  Que  ta  porte ^  6  ma  tendra  amie  l 

Hier  d'une  rose  nouvelle  , 

Il  vint  encor  parer  mon  sein  7 

Il  me  promit  d'être  fidèle , 

Il  a  changé  le  lendemain.  ^ 

Un  instant  voit  la  fleur  éclose. 

Un  instant  fait  naître  l'amour  ; 

L'amour  doit-^il  comme  la  rose 

Naître  et  mouiir  le  même  jour! 

GERMAIN.. 

Je  erois  quelle  me  regrette...  Ecoutons,  (tl  a'apance.  1 

L  tr  C  E  T  T  E. 

Mais  j«  ne  suis  point  jalouse.  Oh  1  non.  Je  ne  veux  pas' 
rétre...  j'oublierai  M.  Germain  1...  cela  ne  sera  pas  difficilcr 
G  E  R  M  A  I  N I  avec  ironie. 
Il  parait  qu'elle  m'était  bien  attachée  l 

Même  air. 
Oh  !  oui  f  je  serai  bien  ravfe  y 
De  le  vhir  former  d'autres  nœudd  X 
Que  dis-je  \  hélas  !  toute  la  vie 
Je  brûlerai  des  mêmes  feux  ! 
Ah  !  pourquoi  faibles  que  nous  sommes^ 
Dans  nos  coeurs  le  perfide  amour , 
r^e  peut-il  y  comme  chez  lès  hommes, 
iNaitre  et  mourir  le  fflêne  jourl 


(a5) 

,  GERMAIN  ,  s" éloignant  à  pas  de  loup  pour  que  Lueette  m 

s* apperçoipe  pas  qu^il  était  là^  } 
Elle  m'aime  toujours  ,  je  respire  i 

L  U  C  E  T  T  E. 
Son  nouvel  amour  lui  fait  tout  négliger  :  voyez  ces  ftrbres  I 
eomme  la  se'cheresse  les  Ciiit  languir  ;  pauvres  arbres  I 

GERMAIN- 
Que  YA-t-elle  faire  \  Lueette  prend  un  arrosoir* 

G  E  RM  A I  TXy  se  cachant. 
Elle  va  venir  a  sts  roses^..  elle  va  me  découvrir...  Eh  bien  , 
cous  allons  voir. 

Il  XT  C  E  T  T  E. 

Je  vais  vous  arroser. 
'     GERMAIN»  voyant  qu'elle  va  à  ses  arbres. 
Quoi  I  c'est  pour  mes  arbres, 

L  U  C  î;  T  T  E. 

Air.  d'urne  contredanse  ancienne  % 

Je  rends  à  l'infidèle 

Ce  qu*il  a  fait  pour  moi. 

GERMAIN. 
Germain  toujours  fidèle 
Travaille  aussi  pour  toi. 

LUCETTE.  Ensemble.        GERMAIN. 


Perfide  y  hëlas  ! 
Tu  né  jpenses  pas 
"Que  dans  ces  lieux  ton  intérêt 

m'appelle  \ 
Perfide,  hëlas! 


L'ingrat  te ,  hélas  ! 
Ne  se  doute  pas 
Qu'en  ce  moment  Germain  est 
si  près  d'elle^ 
L'ingratte ,  néias  i 


^  Tu  ne  pense  pas  ^    Ne  se  doute  pas 

'Qu'ici  l'amour  guide  encor  mes  pas.  Qn'ictl'amour  encor  guide  mes  pas^ 

LUCETTE, 
•  6on8  doute  l'infidèle 
Il  est.  bien  loin  de  moi. 

GERMAIN. 
Toujours  toujours  fidèle 
Germain  est  près  de  toi. 

LUCETTE.        Ensemble.        GERMAIN. 

Perfide ,  hélas  1  I  L'ingrate ,  hélas  ! 

Tu  ne  songes  pas  y  etc*  I  Ne  se  doute  pas  y  etc. 

(  A  lajin  du  duo,  Germain  se  trouve  près  de  Lueette  et 
t  embr<\ssç^  ) 

LU  CE  T  T  E. 

Ciel  I  Eh ,  \AevL ,  M.  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là!  Est* 
<Ge  que  nous  ne  sommes  pas  fàch^j  \ 

GERMAIN. 

Excuses ,  mademoiselle ,  )e  n'y  pensais  plus. 

LUCETTE. 

Si  mademoiseUe  Soîs&ec  vous  voyait  if 


<  *4  )  , 

«  E  H  M  A  I  N.  \ 

Quoi  y  Lucette)  tu  pourrais  penser... 

L  U  C  B  T  T  K4 

C'est  bien  malgré  moi. 

G  E  R  M  A  I  N. 
Tiens,  viens t'asjieoir  là,  je  te  ^jrai..  •  v, 

L  U  C  S  T  T  E. 

Ah ,  je  ne  demande  pas  niteas  ^ué  de  <n*mfe  K  tM  fid^Hte'. 
(  //  l'entraîne  soMs  le  herceam,  où  ils  i'àiséyéM  fous  deujc»  ) 


■*  I 


s  C  E  N  £     I X. 

LES  MÊMES»  cachés ,  BOÛH&EOIÏ,  Mlle.  BOISSEC, 

entrant  par  deux  coulisses  apposées, 

BOURefiON- 

Ah,  je  vous  y  preiids^  vâtis  guettez  Germain. 

Mll«.    B  O  î  S  8  £  C. 
Chut. 

BOVK&BONé 

Farce  que  je  l'ai  brotliîle  avec  Ltèétte. 

Mlle.    B  O  I  S  S  £  a 
Ils  vont  se  raccoitimoder. 

BOURGEON, 

Pas  possiMe.  Je  viens  encore  de  parler  à  la  petite ,  et.., 

Mlle.    B  O  s:  S  S  E  C. 
Paix  1  il  sont  ertsemblè 

BOURtîEONi 

Àh  I 

L  n  C  E  T  T  E>  à  ^«niMâi. 
Quoi  1  tout  ce  que  Bourgeon  M'a  dit... 

GERMAIN. 

Amant  de  mensonges  pour  te  de'tàchcr  de  moi  et  obtenir 
la  pre'fe'rence... 

E  TJ  C  B  T  T  E. 
Lui  1 

B  13  5Dr  R  6=  B  Ô  N. 

Je  n'entends  pas  ce  qu'ils  disent  ;  mais  c'est  égal. 

L  U  C  E  T  T  E.  . 

Air:  Àh  I fè  beloiseaum  , 

Ah  !  qu'il  a  fa  it  lin  Isbntour  ! 

Voyez  comme 

L'habiU  Komoie  ^  . 

Fait  da  chemrti ,  datrl  nte   jotir  1, 
Ah  !  qik'il  «cfttitAii  i^etk  i'«iU>«r. 


} 


BOURGEON,  à  NIU.  Boi$sec. 

Germain  peat  bien  se  flatter 
Qu'on  ne  irondn  pat i'enieiUre. 

Mlle.    bOISSftC. 
ConiqieQt  ne  pas  cconter 
Un  amant  fiiUia  et  tendre I 
Ensemble. 


BOURQEON. 
Ah!  oui ,  j*ai  fait  un  boa  tour  , 
£c  je  suis  un  habile  bqoime! 
Ah  !  oui ,  j'ai  fait  un  bon  lour« 
Et  le  connais  bien  l'amour  ! 

BOU 


Q£Q|14(N  ,    LUCETTE , 
Mlle.  BOISSEC. 
Âb!  qu'il  a  fait  un  boa  tour , 
Voyn  comme  f  etc. 

'a  G  E  O  N. 


Son  arrct  est  prononce. 

Mlle.    BOISSEC. 
Peut-être  il  obtient  suffrace* 

BOUUGEON, 
Par  Lunette  il  est  chasse. 

Mlie.    B'OiS^fiC. 
Ou  bien  peut-être  U  r^mlirofiMU 
Germain  §t  ImC€U9  i'êmkrcuisent. 

CERMAIN.         Ensemble.        LES  AUTRES. 

Ah!qaei'BÎ,€lc«  |        Al&l  quHla  fait,  etc. 

B  O  U  H  G-  B  O  1T|  intendant  U  baiserm 
Ah  !  mon  dieu  !  qu'est-ce  (fue  j'euteads  l 

Mlle.  BOISSEC, /««  montrant  à  Bourg^^on^ 

Là...  Ne  vous  Tai-je  pas  dit  ,  qii  çh  finirait  mai. 

B  O  U  R  G  E  O  N. 

Çk  m'irrite* 

Mlle.  3  O  I  S  S  E  c; 

Çà  me  transporie. 

BOURGEON. 

Montrons-nous. 

GERMA  ITT. 

Ce  coquin  de  Bourgeon. «...  si  je  le  tenais. 

B  O  ir  R  G  E  O  N. 

I^oa^ne  nous  nioutroos  pas. 

LUCETTE. 

Si  nous  pouvions  avoir  le  prix  ? 

GERMAIN. 

Ils  seraient  bien  attrapes  1 

Mlle.    BOISSEC. 

Vous  vove*  qu'ils  comptent  sur  le  pn^l* 

BOURGEON. 
Ik  n«  l'aoront  pas. 

GERMAIN- 

Cette  vieille  folle  ! 

4 


(a6) 
L  U  C  E  T  T  E. 

Ce  vicU  ivrogne  ! 

BOURGEON. 

Vieille  folle  I 

Mlle.  BOISSEC. 
Vieil  ivrpgne  I 

BOURGEON. 
Il  faut  nous  venjer. 

Mlle.    B  O  I  S5  E  C. 

Abattons  les  fleurs. 

BOURGEON. 
Brisons  les  brandies. 

Mlle.  BOISSEC. 
C'«st  çà. 

GERMAIN. 
Tu  n'es  phis  fâchée  l 

L  U  C  E  T  T  E. 

Tu  ne  m.*en  veux  plu  ;  ? . . 

GERMAIN    ET    L  U. C  E  T  T  E* 
Air.:  Delà  Bonaparte.  (Contredanse.  )  • 

I  Aimons-Dous , 

Et  plus  <le  courroux  : 
Le  soupçon  ofFeîi«e 
Toujours  la  cooitunce. 

Aimons-nous , 
Et  plus  dt  courfôux , 
^ous  serons  époux  ; 
Cet  espoir cs|  pïen  doux.' 

L  V  eE  T  T  e: 

A  Germain  je  m'abandonne. 

GERMAIN. 
Ce  mot  est  rempli  d'appas., 
^lle.    B  O  f  6  SE  C. 

La  friponne , 

Lui  pardonne. 

BOURGEON. 

Morbleu  !  ne  pardonnons  pas. 


BOURGEON ,  MUe.  BOISSEC. 

Vengeonc^nous , 
Je  SUIS  en  courroux  ; 
Leur  tendre  constance 
Me  blesse  et  m'oïTense. 

Vengeons-nous , 
Je  suis  en  courrouK  :    , 
Leurs  arbres  vont  tous 
Succomber  sous  nos  coups. 


GERMAIN,  LUCETTE, 
Aimons-nous, 
Et  plus  de  courroux  : 
LiC  soupçon  ofT^nse 
Toujours  la  constance, 
t  Aimons-nous  y 
Et^plus  de  courroux , 
Nous  serons  dpoux  ; 
Cet  espoir  est  bien  doux. 


En  arrachant  les  roses  ,  Boutgeon  et   Mlle.   Boissec  S0 
piquent  les  mains  ,  et  Jejbnt  connaître  par  leurs. gestes • 
On  entend  la  ritournelle  de  l'air,.»  Chantons*»**  Chanions**^ 

(de  Richard,^ 


Mlle,    BOIS  SEC. 

Ô  cîcl  !.••  tout  le  villaîic. 

BOURGEON^ 

r     Mèfons-nous  dans  la  foule ,  çà  ne  paraîtra  pis, 

LU  CETTE. 

On  vient...  &cpai*OTis-nous. 

GERMAIN. 

Pas  pour  long-ieras.  .       #       * 

(  Ils  S9 joignent  tous  les  quatre  aux  f/illageois  qui  enirent 

en  chantant.  ) 

~     SCENE    X,   ET   DERNIERE. 
LES  PRÉCÉDENS,  DELORME,M.  DUÏRESNE, 
PAYSANS    ET    PAYSAN»  BSv 

C  H  OE  U  R,  de  paysans  entourant  M.  Dufresné. 
Air  ;  Chantons  1  célébrons  ce  bon  ménage. 

Fêtons 
Gclui^w  nous  encourage  V 

ChanfoDffy 

Fêtons 
Celui  que  nous  cliërissons. 
Soo  retour  en  ces  lieux , 

Met  le  comble  k  nos  vœux,  ^ 

Il  vient  d^ns  ce  village 
Faire  des  heureux. 
Les  amans  bien  épris 
Désirent  tous  le  prix , 
Car  l'hymen  ft  son  toui- 
Dodt  couronner  l'amour. 

Cbantons^etc. 

Us  avancent  au  milieu  du  théâtre  ,  /€?  grejfier's* assied  et 
ùchèçe  la  rédaciioi  de  son  procès  çerbal. 

DELORME,  à  M.  Dufresne. 
Oui ,  monsieur,  c'est  ici  que  se  tctminc  la  tournée;  vofli 
ji^avez  plus  que  ce  petit  canton  à  examiner. 

U  N    P  A  Y  S  A  N. 

Et  c'est  le  cas  de  dire  :  au  dernier  les  bons  1 
DUFRESNE  >  s'açancant  açec    les  quatre  çieillards  qui 

Ventàurent. 

Je  suis  fort  satisfait ,  mesaniis  ,  et  je  vois  avecplaisir  que 
)'ai  tous  les  ans ,  de  nouveaux  éloges  avons  donner. 

.  L  U  C  E  T  TE  à  Germain. 

Oh  I  quattd  il  verra  tes  arbres  l 


/ 


£t  tes  jolis  rosiers  I 

B0UR&£0J^9  à Dufiesne. 

te  n'est  l'embarras  ,  papa  !  (  répérence*  )  Du  motus  ^ 
M«  Dufresne ,  il  est  sûr  et  certatD  ^iM  pour  ce  qui  est  deTae- 
tivitë  ,  du  zèle  ,  des  progrè5  ,  on  peut  bien  dire  )  certai— > 
nement.*.. 

BUFRESNE. 
Ah  I    papd   Bourgeon  ,  toujours   le  même  5  à  ce  ipxe 
je  vois. 

BOURGEOIS. 

"  Oui,  monsieur,  j'ai  cet  honneur  là. 

MlIe.'^B  O  I  S  S  B  CyàBmrgean. 

N*interfOmpe£  donc  pas  monsieur* 

D  tr  r  R  Ê  S  N  E. 

o  !  mes  ami.s  !  que  j*ai  de  plaisir  à  me  trouver  pamâ 
vous  I  autnilieu  de  tous  ces  jeunes  arbres  :  combien  j'estime 
vos  heureux  travaux  ;  et  .que  de  gens  vous  ont  obligation  , 
sans  le  savoir]  \ 

BOtTRGÊOlff. 

C*estbea  vrai:  ça  j  m'enta  ■'te» 

D  ir  J  R  B  8  »"  E. 

Air  :  Femme  poule a~çùu$  éprouver  l 

Ces  parfams  que  nous  ireâpirôfts 
Dans  les  jardins  de  l'opulence  » 
Cfcs  arbres  qne  flous  iudiniroDS  , 
C'est  ici  qu^ils  ont  pris  naissance  ; 
Pour  vous ,  d*al)ord,  iis  ont  fleuri , 
A  vos  âoins  on  doit  leur  cuHtt^  ;  • 
Les  rians  bosquets  de  Vitry 
Sont  le  berceau  de  h  nature  ! . 

D  E  L  O  A  M  K 

Si  M.  Dtrfresite  voulait  aeliever  \ik  toterne"*  l«.»  C'est  que  nos 
jeunes  gens  aiiendeat  avec  impûtknce  V* 

DUFRBSNE^à  Dêlorme. 
Vous  avez  raison ,  père  Delorme  ^  il  ne  faut  pas  les  failFe 
attendre  ;  mais  it»n«  doivent  pas  être  inqiuets  :  dans  mader- 
xiière  promenade  5  j'ai  vu  leurs  arbres  ( 

{H  pa  Jlnir  Veâ^dmen  des  prMmaiions  ;  les  i>iêill^rdâ 

le  suiçent  )# 

B  V  T  R  E  S  'S'B^appere€¥mtk  dégât. 

Air:  Afkl^uel  scandafe  abominable  (iéb  Rigaeors  du  Cloître}* 

Quelle  surprise ,  ah  !  qn^t  malheur  ! 
Pas  un  bouton  ^  pas  ttse  flétn'  4 


BOURGEON,  MWei  BOISSEC. 
Ah  !  qû'lh  ëtifâgtât  de  bûfl  cCcUf  ! 
Pas  an  bonton  ,  pas  une  fleur! 

**    r     aGBRMAIN,i LUCBTTE.  ♦ 

Ensemhié»(^     Quel  tour  alTrcux!  c*ést  une  hôr^éut! 

ftrt  Uh  bôUlt)!*,  pa«  uhe  llenl' > 
DELORME ,  LES  VIEIÎXARDfe, 
Ah  !  )ime  detFab!  qiltl  ibàrni^r  I 
Pas  un  bouton  ,  pas  une  fleur  ! 

TOUT    LE    MO  IS[  DE. 

Pas  un  bouton,  pav  une  fte«r  1 
Pauvres  enfails ,  tJi  !  quel  malheur^ 

,   D  E.  L  0  R  M  £»  reçenani  comierné* 
Jlais  d'où  cela  peut^*!!  brôvcair  ? 

B  0  1^  R  G  K  0  N. 

Bah  !  qu'est-ce  qui  sait  l  il  ne  taut  qu'un  coup  de  T«nt. 
une  bourasque... 

D  U  F  ïl  B  S  î^  E.    \ 

Quoi)  ces  arbres  c^e  î'ai  vuSb.f 

BOUfi-ÔEOtr, 

lis  sont  très- jolis.,  vëfitabienient  très-|oli$. 

G1E  R  M  A  I  K. 

C'est  un  tour  cfue  quelque  mëohAttt  nevi  a  jené*- 

XJNPAYSAN* 

Oui  ,  aes  mëchanti;,  des  envieux..  • 

BOURGEON. 

Çh  n'est  pas  tnù\ ,  toujours. 

Mlle.  BOISSÊC. 
Nii*«i( 

UNi»AY8AN. 

N'y  a  pas  d'autre  qoe  vous. 

ÏOtf  Si 
C'est  «&»« 

BOUR&EOBT. 
Qu'est-ce  q»  di^fe  ^  T 

DE  L  ORME. 
Vous  l'entende k..  é'êét  ^ut  le  itio^é^ 

TOUT    IiEMOWBB. 

Oui,  oui,  oui  t 

Mlle.    B  O  I  S  S  S  G^ 
Ou  sont  les  tëiAûilDB  \    . 

D   £  lâ  O  R  M  E. 

On  n*en  prend  pas  pour  faire  le  mal. 

BOURGEON: ,  Utàtd  îa  mcéi  poièt^prêler  serment. 
Si  Ton  yetf^^  l'aitdsttfah- 
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Mlle.'    B  0  î  S  S  Ë  G  y  imitant  Éoûrgéotà^ 
Moi  de  même. 

tTN    FATSANy  regafiaht ïèUrs  mains. 
Tenez  !•«•  pour  le  coup ,  Y'là.ben  la  preuve  ({ue  c'est  d*ett<. 
que  tout  çà  vient  I 

BOURGEON. 
Coiïïnient?  comment? 

Mlle.    B  O  I  S  S  E  C. 
<2tt'e&t-ce  que  c*cst  ? 

tÈ    PAYSAN. 

Où  avéz-Vous  attrape  ces  piqûres  là  ?  si  Ce  Q^est.  pas  en 
brisant  les  rosiers  de  c*te  pauvre  eti^Bknt  ! 

TOUS. 

C'est  clair. 

D  E  L  O  R  M  E- 

Que  rêpondezr'Vous  à  cela  I 

B  OU  R  G  E  O  N. 

Ce  que  je  réponds  ^  cela^.  £h,  bien!  je  réponds  à  cela. r 
que  je  n'ai  rien  a  répondre. 

L  E    P  A  T  S  A  N. 

Vous  YOjrez  ben  qu'y  n'sait  que  dire. 

DELOHME,  prenant  hourgeort  par  le  hras» 
Oh ,  il  faut  parler. 

B  O  U  R  G  E  0  N.  ^^ 

'  Eh  ben ,  tenez.,  in  çtro  vinitas  ,  la  vérité  toute  entfère^' 

Mlle.  BOISSEGà  Bourgeon ,  en  luifais^ant  sign^ 

.  ,        de  se  taire», 
Maudit  Bavard. 

BOURGEOIS. 
Mais  c'est  à  condition  que  mademoiselle  tfoissec  parler» 
la  première. 

Mlle.    B  O  t  S  S  E  G.  ^ 
Moi  ! 

BOURGEON, 

Oui,  mon  cœur,  vous  êtes  femme  ',  vous  avez  la  parole# 

Mlle*    B  O  1  S  S  E  G« 
^  Je  n'ai  rien  à^dire. 

BOURGEON. 

Pardonnez-moi ,  bijou  •  je  conviens  dU  délit,  mats  ayoue« 
la  complicité. 

D  U  F  R  E  S  N  E.: 
Quoi ,  c*est  pour  leur  faire  perdre  le  jpri&M'* 


(5i) 

Le  premier    PAT  SAN, 
Ils  ne  doivent  pas  le  p>erdre. . 

TOUS. 

Non  ,  non  ^  non. 

G  E  H  M  A  I  If  trèS'ému. 
Ail  !  monsieur  Pufresoc..*..  M.  Delorme  !...«. 

Air  :  îlvleut ,  ilpUut ,  Bergèrç. 

Envain  cnacun  noiM  presse 

£t  renonce  &  ses  droit?  ; 

Le  prix  et  ma  maîtresse  f 

Je  ^erds  tout  &4a-fois  ! 

A  Yos  soins  j'abandoniie 

Ma  maitresse  et  le  prix  ( 

SUÏRESNÊ   leur  donnant  les  couronnes^ 

Eh  bien  !...  je  irons  couronne. 

D  £  L  O  K  M  E  joignant  leurs  mfiins^ 

,  J&t  moi...  îe  vous  unis. 

LUCETTE 
Quel  bonheur. 

GERMAIN. 
Je  mourrai  de  joie. 

BOURGEON. 

11  ne  faut  pas  mourir  pour  çà  ',    il  vaut  bien  mieux  faire 
une  noce  où  nous  boirons  à  la  santë  des  maries* 

pu  TRES  NE. 

Sans  doute. 

V  A  TT  D  E  V  I  L  L  E. 

Air  :  du  çaudéville  de  la  Fille  en  loterie  , 
ou  air  nouveau  de  Wicht. 

De  Vitry  y  j-oyeux  habitants  » 
A  vos  trayaux  soyez  fidèles  ; 
On  dimera  ,  dans  tous  les  tems  > 
/  Les  fruits  nouveaux ,  les  (leurs  nouvelle*  ; 

Garçous  dispos  et  dilkens 
Et  vous  ,  gentilles  jardinières  , 
Songez  que  c'est  aux  jeunes  gen« 
A  cultiver  les  pëpiiiièj^es. 

DELORME  prenant  ses  deux  en/ans  par  la  main. 

L'hymen  produit  des  fruits  bien  doux  : 
Heureux  présens  de  la  nature  i 
Mais  chez  Thymen  ,  comme  chez  nous  ^ 
On  n'obtient  rien  ,  sans  la  culture; 
Point  de  paresse  >  joes  en  fans  , 
Des  époux  c'est  la  loi  premtètç  ; 
'       Dé  bravés 'gens ,  de  bonh es ^ens  ^       %  .... 

Ponnez-noUs  une  pépinière^ 
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GERMAIN ,  d  JLiirWir, 

Charee-toi  de  fii^çr  l'atpqur 
£t  le  Donheur  daas  non  ménage  ; 
Je  vais  me  charger  ,  à  mon  tout  ^^ 
De  tout  U*  9om  di|  ju^di^age. 
Trop  tieurç^x  oe  pouvoir  t'offrU' 
Au  matin  ,  la  fleur  printanière  , 
Je  ireii-x  seul  avoir  le  piabir 
De  cultiver  ta  pëptni«ro, 

BOURGEON. 

Je  me  souviens  <f n'im  fif ttE  ooimhi 

M*a  souvent  dit  of  vi«U9:  f)jro¥OrJ^  : 

En  graines  manger  le  tùinim  » 

C'est  manger  notre  bie|i  eo  hert>^ 

De  nos  raisins  faisons  des  vins  i 

Du  sarj»e»t  chauffoiu  «0s  ch^uiwiiires  p 

f\  conservons  bien  les  piîpiiisy 
our  enrichir  nos  pépinières. 

LUC  ETTE,  au  PHblic. 

On  sait  qneles  vergers  hriUans 
De  Thuueet  de  Melporinene 
Produisentdea  fr«it9  exceUfipit  »    • 
Avec  plaisir  on  s*y  promène. 
Nos  faibles  arbres  y  sans  appui , 
N*oni  tneor  que  des  Aîurs  Idflérct  ; 
Seyeit  Uur«  sQuiienf  :  auJQurS'Wi  s 
FaUM  valoir  909  pépiai^rç^! 

Vis. 
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COMÉDIE  EN  UN  ACTE^ 
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A   PARIS, 


Ches  Mad.  C^TAVAGH-,  Libraire,  spus  le  noorean 
passage  du  Panorama  ,  N».  S  ,  entre  le  BoolerarA 
Montmartre  et  la  rue  St^-Marc 


^       Ai!ï     ZIL -- (1804.) 


PERSONNAGES. 

•  ^  - 

M.  DE  BELCOUR.  M.  Vertpré., 

EDOUARD ,  son  fils.   •  M.  Henry. 

ADELE  DB  MER  VILLE,  jeune  veuve.  Mad.  Uervej. 
UN  DOMESTIQUE. 
UN  POSTILLON. 


«! 


£e  Théâtre  représente  le  salon  de  M.deBelcour, 
à  lo,  campagne  ;  deux  portes  de  cabinet  à 

'  gauche  et  à  droite.  A  droite ,  une  table ^  sur 
laquelle  sont  des  livres,  de  P encre. ^  des 
Plumes^  du  papier^  etc.  A  gauche ^  un  gué- 
ridon ,  sur  lequel  il  y  a  seulement  des  livres. 
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^^'ia«m,"t5W!a  pârtitU  ;  ià.  ViCHT,,  dicfd'or- 
AWstrfe  «utatre  au  VaUdéviUe'. 
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EDOUARD  ET  ADELE. 


SCEITE    PREMIERE. 

BELCOUR,    EDOUARD. 
B  E  L  C  O  U  R. 

Toujours  rêveur...  Voyous  ,  à  quoi  penseft-tu  l 

E  D  O  tr  A  R  D. 
Mon  père^  à  ce  qui  doit  occuper  un  jeune  homme* 

BELCOUR. 

Les  jeunes  gens  sont  si  occupés  aujourd'hui ,  qu^  |<}  ne 
puis  savoir... 

EDOUARD. 

'  Air^  Vqus  me.  comprendrez  toujours  pivi* 

Ce  qui  peiit  occuper  mon  cœur , 
Aux  premiers  iouf«^e  lu  jeuneMe  » 
C^est  un  sentimeMt  doux  ,  flotteur  ^ 
Qui  m'ëmeut  et  qui  iQ'intëresse* .  s 

Je  deviens  sensible  à  ^mon  tour  » 
Et  je  me  dis  ou  fond  de  l'ame  , 
Le  premier  plaisir  est  l*amour  , 
I      Le  premier  bonheur,  une  femme. 

BELCOUR^ 

J'entends  ,  vous"  êtes  an#ureux  ,  malgré  ma  défense* 

EDOUARD. 
Je  me  le  serais  défendu  à  moi-même  ,  mon  père^  que  je 
n'aurais  pu  rësister  aux  attraits ,  aux  yertus  ,  a   toutes  les 
qualités  d'une  femme  divine.... 

BELCOUR. 

Le  nom  de  cette  merveille  l 

EDOUARD. 

Adèle. 

BELCOUR. 

Celui  de  sa  famille  ? 

EDOUARD. 

Je  l'ignore...  par-^tout  on  s'est  plu  ^  me  le  cacher. 

BELCOUR. 
Ou  donc  Tavet^Yous  vile  ?"  » 

EDOUARD. 

Dans  la  société. 

B  E  L  C  O  U  Ri 
Souvent  2 

EDOUARD: 
Quelquefois  ^  par  hasard. 
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B  EL  C  OUR. 

SaîUeTIe  que  vous  Painicr.  l 

EDOUARD. 

Oni  y  mon  père  ;  et  Tiiénie.:.' 

B  E  L  C  O  U  R. 

Elle  y  répond  l 

EDOUARD.- 

EUey  parattsen9ible. 

B  E  L  C  Ô  tr  R. 
Vous  lui  avez   sams  doute  adressé    quelques  CQupIets  , 
quelque  épitre  ?.. 

EDOUARD. 

Je  l'ai  o<5c'  une  seule  fois ,  cl  son  refus  m'a  ôté  jusqu'au 
désir  de  redoubler  d*audace. 

B  E  L  C  O  U  R. 

Comment  ,  vous  n*  .vt  z  pas  eu  quelque  tenc^e  entrevue  î 

EDOUARD. 
^  Jamais...  J'aurais  cru  l'offenser  que  de  lui  en  proposer... 
Si  vous   la  connaissiez... 

BELCOUR. 

Mon  fils.^.  il  faut  renoncer  à  cette  femme. 

EDOUARD. 

Slais... 

BELCOUR  T. 

Je  vous  l'ordonne...  ne  sa^^-vous  pas  que  j'ai  juré  de 
ne  jamais^  faire  de  ces  mariages  d'inclination  qui  ressemblent 
à  ces  feux   brillans   que   le  moindre  souffle  éteint  l 

EDOUARD. 
Crojresmpn  père... 

BELCOUR^ 

Air^  :  Molière  à  Lyon. 
L'Ataour  qui  découvre  ses  feux  y 
Bien  avant  que  THymen  TenchAtue^ 
Est  une  fleur  qu'pn  4uit  des  yeux 
Trop  loog-tems  avant  qu'on  l'obtienne. 
La  cueiile-t~on  ,  le  même  jour 
On  craint  l'ennu i  de  Fbabitude  : 
L'Hymen'  {H-écédë  par  l'Amour» 
Përit  bientôt  de  lassitude. 
E  D  O  U  A  1\  D. 
Quand  ott  n'a  qu'un  désir  iéger^  ' 

Le  plaisir  mène  à  l'inconstance  ; 
Mais  l'Hymen  est  loin  de  changer 
Quand  l'Amour  soutient  sa  puissance* 
Marcher  ensemble  nuit  et  jour 
Devient  leur  plus  douce  habitude; 
L'Hymeq  appuya  sur  i*Amotur  » 
Pic  «eut  jamai»  de  Uiisitude. 


(5) 
B  E  L  C  O  U  E. 

Allons  ,  allons  ,  vous  déraisonuet...  ëcoutes-moi  ,  je 
mariai  la  première  fpis  ,  par  suite  d*un  long  attacheroem  ; 
que  de  chagrins  n'ai- je  pas  éprouvés  I  A  mon  »ccond  mariage^ 
je  choisis  toat-.à->cottp  et  sans  réflexion  une  femme  que  je 
n'avais  jamais  Vue,  dont  j'ignorais  jusqu'au  nom  et  qui  vont 
donna  le  jour.  Je  verse  encore  des  larmes  de  re{j;rel  en  . 
pensant  à  la  douceur,  au  charme  de  cette  alliance...  Oui 
je  pleurerai  long-temps  votre  mère  ;  ntaintenaut ,  guide 
par  mon  expérience,  je  refuserai  toujours  mon  consente- 
ment à  un  mariage  d'inclination  ;  bien  plus  ,  je  prétends 
que  vous  épousiez  une  jeune  femme  d'une  bonue  fam-Ue  ^ 
honnête  ,  vertueuse  ,  mais  qui  vous  &oit  inconnue...  et  j'aî 
trouvé   cette  femme   là.... 

EDOUARD. 

Quoil  vous  auriez  y  sans   me  coric^ulfer... 

B  E  L  C  O  U  R. 
J'ai   choisi    madame   de  Merville ,  jeune  veuve   très-în« 
téressante  ,  et  que,  îe  l'espère  bien  ,  vous  n'avez  jamais  vue. 

EDOUARD. 

J*ignorais  jusqu'à  son  nom...  mais. 

B  E  L  C  O  U  R. 
Mais  ^  mais...  vous  l'épouserez..  Tenez  ,  j'ai  une  telle 
mauvaise  idée  de  toutes  ces  amourettes  tant  vantées  ,  que 
malgré  ma  préférence  pour  madame  de  Merviile  ,  je  rom- 
prais même  avec  elle  ,  si  je  pouvais  croire  qu'en  vous  ren- 
contrant ici  tous  les  deux  ,  il  se  manifestât  ce  que  vous 
nommez   sympathie. 

EDOUARD. 
Ne.  craignez  rien,.,,  tuais   est-ce  quelle  viendra  ici  l 

B  E  L  C  O  U  R. 
Ce    matin,  tout-.à-i*heure...  Son  père  meTenvoie,  pour 
iqu'après   l'entrevue  je  fasse  cet,  hymen  ;  il  n'y  a   pas  un 
moment  à  perdre  ,  je  vais  au  devant  d'elle. 

Air  :  De  la  cinquième  édition» 

Dç  mon  choix  tu  seras  content , 
Je  faig  le  bonheur  de  ta  vie  : 
En  effet  f  quel  plus  beau  présent 
Qu'une  femme  aimable  et  jolie  \ 
Son  cœur  est  bon»  son  esprit  doux  ; 
Tiens,  déjà  Tamour  te  transporte  : 
Belle  que'  l'on  conduit  chez  nous  » 
Est  un  bouquet  qu'on  nou»  apporte. 

Ilsori. 
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SCENE     IL 
E  P  O  17  A  R  D  seul. 

^  Dâo»  quelle  situation  vai«-je  me  trouver  ?  épris  tendre* 
méat  d'Adèle ,  il  faut  y  renoncer  pour  jamais,;.  Il  faut  plus... 
épouser  une  femme  que  je,  ne  connais  pas...»  comment  faire 
revenir  sur.  ce  point  un  homme  tel  que  mon  père  ,  pom* 
qui  Ta^our  n'est  plus  qu'une  erreur?  ' 

Air  :  Oh  I  rien  ne  n^échappc  (  du  Poêle  satirique  )• 

Plaisir  parla  peine» 
Amour  par  la  haine , 


Voilii  bien  les  pères ^ 

Injustes ,  sévères  , 

A  nos  voeux  contraires  j( 

Suund  ils  n'aiment  plus. 
Q  désir  uimahle  , 
Méaie  un  ^oùt  durable 
Leur  semble  cqupablè.^ 
I^ui&ible  aux  vertus* 

Beauté  qu'on  aime 
£)*auiour  extrême , 
A  leurs  yeux  mét^e^ 

Parait  sans  appas'; 
Notre  tendresse 
N'est  que  faiblesse , 
^l  noire  ivresse 

Ne  les  touché  pas» 

'  Mais  leur  injustice    * 
Fait  notre  supplice. 
Peut-on  par  caprice  ^ 
Remplacer  ainsi 


Hymen  par  la  chaîne  ^ 
Gaité  parTennoil 

Ou  si  notre  amç 
Bravant  le  blàmc  , 
Nourrit  la  flamme 

Qui. mène  aux  plaisirs; 
Hëlas  !  par  suite 
De  leur  conduite  , 
Beauté  séduite 

Cède  à  nos  désirs* 

Contre  nous  ce  crime 
Bientôt  les  anime. 
Et  notre  viciiiue 
Reçoit  leurs  mépris^ 
Oui ,  dans  sa  colère  y 
Hélas  !  plus  d'un  père. 
De  cette  manière 


A  perdu  son  fils. 
'Mais  je  f  ésisterai  à  ce  m^ri^ge  ;  )*y  re'sisterai  jusqu'k  Umort* 

"  '  SCENE    IlL  ^^~ 

EDOUARD ,  ADELE  ,  UN  DOMESTIQUE, 
LE    DOliiES  TIQUE. 

Madame  de  Merville.  Il  sort. 

EDOUARD. 

Madame  de  Merville  1  fuyons. 

A  D  E  L  £^ 
Que  vois-je  l  Edouard  I 

ED  O  U  A  R  S. 

Adèle  I 

ADULE. 

Vous  ,  le  fi}s  de  M*  d^  Belcoqr  l 

EDOUARD-  ♦ 

Vous ,  Mad.  de  Merville  1 


(7) 
A  D  E  L  E. 

Ahlahlahlahl 

EDO  U  A  R  p.    , 
.  Voilk  doue  ce  .nom  que  vous  m'aviei;  tant  caché* 

ADELE. 
J'ai  bien  fait ,  puisque  cela  notfS  procure  une  si  doèce 
surprise.  Ah  1  ah  !  ah  !  ah  I 

EDOUARD. 
Mon  père  est  aile  au  devant  de  vous  ;   s*il  revient ,  il  va 
vous  entendre...  Tâchons  d'être  seuls  un  inonient*è.   Est-ce 
bien  vous  qu*il  veout  me  donner  pour  épouse  { 

ADELE. 
Oui  ,  c^est  bien  moi  ..  Ah  I  ah  I  ah  I  ah  I       * 

E  D  O  U  À  R  D. 

De  grâce  ,  dites-moi... 

•    ;    A  D  Ê  L  Ê. 

L'aventure  est  délicieuse  ;  nous  nous  étions  cachés  I*tin  et 
Tautre  nos  véritables  tioms ,  pour  (|Ue  la  fortuné  n'influât  en 
rien  sur  notre  amour  ;  je  ne  vous  connaissais  que  sous  le 
nom  d'Edouard. .,  Imagine z-r vous  que^^engagée  ou  forcée  par 
mon  père  ,  à  venir  en  ces  lieux  pour  une  entrevue  avec  un 

M.  de  Belcour  ,  que  jen*iâvais  jamais  vu..< je  n'arrivais 

qu'avec  un  efïroi... 

EDOUARD. 
Et  vous  êtes  rassurée. . . 

A.  D  E  L  Œ. 
.  Mais  ,  oui'f  je  cfois  que  j'ai  moins'p€|ur«..-'tt  Voiâ?.. 

EDOUARD, 

Je  suis  au  cdmble  dn  bonheuK.. 

ADELE. 

Edouard...  •  ^      •    , 

EDOUARD." 

Pardonnez-moi  cette  jbie  si  'èa^réHe.V;  J'allais  vous  écrire 
une  lettre... 

;        A  DE  ïi  E. 
Que  je  n'aurais  point  reçue. 

E  DOUA  R  D. 
Je  vousavrais  demandé  une  entrévuev.v, 

AD  Ei  B* 

Que  je  n'aurais  point  accordée. 

E  D  Ô  U  A  A  D. 

Tôtijottfs  hinème. 

FoUe,  étourdie. 


EDOUARD. 

Mais  trop  sëvère.. . 

ADELE. 

La  folie  jointe  h  la  décence  vaut  luieui: ,  seloa  moi,  que  la 
pruderie  sans  vertu. 

EDOUARD. 

Maïs  d*après  cet,  inconcevable  événement ,  il  me  semble  que 
nous  allons  être  épouiL)  et  qu*aIors... 

ADÈLE. 

Nous  ne  le  sommes  pas  encore...  On  m*a  dit  que  votre 
père  était  rennenii  juré  des  mariages  faits  ^r  amour, 

EDOUARD. 

C*est  vraf,  tout-à-I*heure  encore. 

ADELE. 

Air  :  du  vaudeville  de  Cntinot» 
S*il  vient  &  savoir  notre  amour  , 
Il  rompra  notre  mariage  ; 
Maigre  nos  larmes  ,  tour-^à-tour  y 
Je  doute  fort  qu*il  nous  engage  ; 
Il  veut  que  nous  nous  détestions  ^ 
Pour  que  nôtre  h\men  soit  prospère. 
C'est  vouloir  qu'a'vatit ,  nous  f4ssioilf  4 

Ce  qu'après  souvent  on  voit  fbire. 

E  D  O  U  A  R  p. 

Mon  père  changera  d'avis  en  voyant  que  j'avais  fait  le 
même  choix  que  lui... 

ADELE. 

Je  ne  le  crois  pas...  Il  paraît,  tenir  beaucoup  k  ses  pro- 
jets y  il  faut  donc  chercher  les  moyens  de  le  faire  consentir 
sans  peine  à  notre  mariage...  (  Elle  réi^e.  )  allons  ,  aidez- 
moiaonc  monsieur  ,  il  s^^agit  de  tromper*. .  vous  êtes  homme. 

EDOUARD. 

S*il  s'agit  de  feindre...  vous  êtes  femme. 

ADELE    riant. 
Je  tiens   notre   plan. 

EDOUARD. 

En  vcritë  !  t     ■  ■ 

ADELE. 
Oui  je  le  tiens...  U  est  très-facile  à  exécuter* 

EDOUARD. 

Voyons. 

ADELE. 
C'est  une  bagatelle  ^  il  faut  que  vovis  eéssiet  de  m'aimer. 

£  D  O  V  ARD. 

Quoi... 


/^■r 
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ADELE.' 

Que   voQS  me  haïssiez... 

EDOUARD., 

Mais.., 

ADELE. 

Que   vous   fujriez  loin  de  moi. 

.  E  D  OU  A  RD.  ;\ 

Adèle.  ■    .' 

ADELE. 

Voilà  moaplaa.     , 

EDOUARD. 
Il    est  joli. 

ADELE. 

Air  :  On  culbute  par  compagnie* 

Avec  moi  soyez  de  moitié  , 

Edouard  »  dans  celte  circonstance  :  . 
-   Veuillez  me  faire  l'amitié 

D*avoir  beaucoup  d'indiflerence  ; 

£t  moi  je  vOus'<ie testerai 

Pour  mieux  vous  prouver  ma  tendresse  ; 

£nfin ,  mon  cher,  je  vous  fuirai 

Pour  être  auprès  de  vous  sans  cesse, 

EDOUARD. 

Adèle...  celte  plaisanterie...  '         . 

ADELE. 

Ne  comprenez-vous  4)35  ,  étourdi  que  vous  éles ,  que 
puisque  votre  père  romprait  nôtre  union  à  cause  de  notre 
amour  ,  il  faut  non  seulement  le  cacher  ,  mais  feindre  même 
de  ne  pas  nous  connaître  ;  de  nous  voir  avjec  iadifference 
et  de  nous  haïr.  Alors  il  nous  regardera  pomme  vraiment 
dignes  1  un  de  rautre.  Nous  nous  aborderons  froidement  ij 
nous  grondera;  nous  nous  dirons  des  injures  ,  il  nous  forcera 
à  nous  louer  ;  nous  voudrons  fuir  ,  il  nons  fera  rester  enfin 
nous  ne  voudrons/ças  nous  mari>*r ,  il  nous  priera'  upus 
suppliera  ,  nous  conjurera  de  nous  unir...  dites  que  ce  plan 
n'est  pas  bien  cotiçu  \  Vous  êtes  tr^p  heureux  qu'une  folle 
telle  que  moi  ait  plus  de  raison  que  vous  qui  passes  pour 
nu  sage.  ^  '^     ., 

EDOUARD. 

Adèle,  ce   plan  est  délicieux...  -  ^ 

ADELE. 

Ah?  vous  vous  décidez   à  le  trouver  telî 

EDOUARD.         ' 

Il  est  impossible  qu*il  ne  réussisse   pas. 

AD  ELE; 

,  '    Vous  croyez. 


j 


\ 


(lof 
EDOUARD. 

Cependant  reiëcuUoa  est  difficile  :  paraître  ne  pas  Toofi 
aimer...  ^ 

A  DB'I-  t.       \ 

Jq  vous  recevrai  si  mal ,  je  vous  ferai  des  yeai.  si  noirs, 
que  je  vous  forcerai  bied  à  jouer  votre  rMa. 

EDOUARD. 

Refuser  votre  main... 

ADELE. 

Je   ne  vous  roflVirai  pas, 

E  D  O  U  A  R  D. 

'Air  :  Apec  vous  sous  le  même  toit, 

£h  quoi  f  \t  yais  <ti  ce  niotnent , 
Jouer  t  pr^  ^  vous  ,  mon  A4éle  p 
Le  rôle  d'an  indifférent  » 
Moi  f  si  tendre  »  moi  j  si  fidèle. 

ADELE)   le  contrefait 
£t  moi  y  dont  le  cœur  est  brûlant > 
Il  faudra  paraître  trai^quille. 
Pes  deux  rôles  ^  en  vous  voyant  p 
Le  mien  est  lé  plutf  difâcile...     . 

EDO  U  A  RD. 

Ah  1  vou$  rie£  de  moi. 

A  DE  LE. 

Un  peu.  Tenez  ,  mon  ami ,  je  ne  suis  qu*uQe  fêrnmc  y 
ftiâis  j'aidu  caraclére.;  et  dès  que  j'entreprends  quelque  chose» 
fbublié  tout  pour  une  exécution  p;K>nipte  et  parfaite.  Ainsi 
âotre  plan  ctaht  arrête  ,  je  commence..*  (  E^ilejeint  d*ar^ 
twery  et  preàd  Un  air  froid  tt  dédaigneux.  )  Monsieur  y 

£n/ai  ^§s  l*h'6nn'eur  de    vous  connaître....    Je  vous  prie 
•  tesser   mi    entretien  qui   me   déplaît...  Je  ne  puis  ni 
ééotitcir  Votre  athour ,  ni  accepter  votre  main. 

*  DrO  U  A  R  D^ 

Elle  est  charmante.,,  voici  Aaon  père. 

ADELE. 

SauvetoVOUd)  feigoex  de  are  ra'ayoir  pas  tiae ,  et  an 
nom  de  notre  fendresse  ^  détestez  moi  bien  ,  mon  cher  ami-. 
(  Edouard  sort*  )    . 


^tÊÊmmimtfmmmfm 


s  C  £  ISl  E    1 V. 

B  E  t  C  O  tr  R  ,    À  D  E  L  È, 

BEL  COU  BL. 

Ah  !  madame  ,  j'ai  dooC  éOi  Hà  ddraftt  de  vous  inutilemeot  t 


\ 


'* 
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A  D  E  t  E.     ' 
J*. Itérais  )t  rpgnt.-.  mais  j*  a«  vous  ett  wù  pas  nmiaa 
beaaconp  de  gré  âe  cette  galanterie. 

fi  E  Ê  e  o  u  ft. 

'  Madame l..«  a^efe-vous  déjà  vu  tnoa  Sl$l 

ADELE. 
Cornmeat,  «st-ce^que  von»  avei  un  fils  l 

B  B  L  C  O  U  R. 
MooMéur  votre  père  ne  vous  av<ionc  pas  dit... 

ADELE.  .         • 

Il  m*a  dit  d*alter  passer  qiWltf  aes'  jour^  &  votre  campasae» 

Bfe  t  C  OU  R,    *  • 

Il  aoraildÀ  voaa  i|[>r^vetiir  qu*il  $^agissait  d'aae  entrevue. «.' 

ADlEXE? 
IKttne- eiafrevur/  •    . 

BEIiCOU.B^ 

Pour  un  mariage^.; 

Pour  un...  Germain .  reçie^'èz  les  chevaux ^  je  rais  partir..;  * 
,  B  E  L'C  O  U  R. 

Mais  y  tnadame...'  poâr  quelle  raison  t   , 

A  P  £  X'  £• 

Je  st;is  promise  ,  monsieur. 

B  E  L  C  O  U  ir: 

AJ)  ,E  h  E. 
Par  mon  cœur.  •  »     *  ♦  - 

Air  ;  De  Vjlniour  et^  de  /^  Fortune, 
Je  manqueran  tria  pï-oAtesM' 
Que  j*ui  faite  au  plus  tendre  muant; 

t    .  »♦       Trahir  se» /euTt  et  mon  «ermcpt..^  .y  y 
Non  y  TiQp  ,  spa  a,infxitr  «éul  m'^nme  ^ 
Le  parjuii  a  tro j>  tde  femordi  :  '  ' 
II  ie.injtfri^'t  plus  de  Tivre.  v    . 

B  E  L  C  O  U  R.  ♦   :   . 
Bieni^s  gens , devraient  être  moru*. 

'      A  D  E  L  B»^ 

Eh  bieni  ce  Germain  ne  vient  pas  ?.•• 

B  E  L  C  O  XI  R. 

MadamfB ,  cette  lettre  de  votre  pèr^  voo6  décidera  peut- 
être  :à.  reater  :  voua  y  veirca  qa*il  me  donne  sur  vous  tou^ 
ses  droitSj  et  qu'il  ordonne  votre  hynien  avec  mon  fils^ 
A  part.  Eue  est  tonte  aussi  fo)le  que  hii,  mais  moins  ils  pfi* 
raissent  disppses  ^  |t  s*aimer ,  plus  je  tiens  à  mon  projet*.,!» 
(  Après  qu'VUç  a  lu.  )  Eb  mcn  l  nuidomei 


...  ■  • 


■r       I 


(••t- 


ADELE    triste.  * 

'  Je'  reste...  je  ii*àurais  jamais  cru  mon    père  capable  die 
tne  sacrilier  I 

B  E  L  C  O  U  R. 
Vous  sacrifier.,.  M[ais  c'est  uq  jeune  homme  qu'on  voui 
propose  pour  époux.  • 

ADELE. 

Je  n'aime  que  les  hommes  d*uti  Age 'mûr... ~  de  ces  gens 
si  raisonnables  qu'ils,  ne  peuvent  plus. donner  de  jalousie  ^ 
comme  vous   par  exemple... 

.        BE  L  C  Ô  tr  R. 

(  Si  elle  croit  me  faire  un  complimient...  )  mon  fils  est 
vif,  aimable  ;  ii^est  riche,  bien  fait  y  et;  même  a$se|;  éle'gant. 

A  D  E  îi  JE. 

Je  Taimerais  mieux  encore  comme  vous,..,  le  tpn^simple 
et  cet  air   de  bonhommie. 

B  E  L  C  O  TT  R.>  m     ,  V 

(  Ah  I  Tu  me  railles.. <,atVends.)  Eh  bien  l  madame  ,  au 
lieu   de  moi^  ,fiis.,,.$i  j'osais  me  proposer*,. 

/  ^  "  '.A.D  EL  E.     -^ 

Hélas  !  vous  savez  lieu  que  j*aimc^^  x^sjs  sans  ce](i^..^-.AHl 
monsieur ,  croyez  à   ma  Couleur. 

B  E  L  C  O  U  R.  /   .r 

Je  savais  bien  que,  vous  me- refuseriez  y  quoique  j'eusse 
tout  ce  qu'il  faut  poMr  vous  plaire...  Allons  ,  allona ,  je , vais 
chercher  mon  fils   et  voys  J.'ameuer.,.  .  .      .    ^ 

A  xr  E>L^. 

Non  ,  moq^ieur,     , 

B  ç  I,  C.O.  ,xr  B^ 

y   vais...        ^        ,^      ,...,;  •„     .  .  ,     ^ 

A  D  E  L-E; 

Je  vous  préviens -«^iiè  jtf  iie  'le   verrai'  |)as  av^c  plaisir. 

:b  I  L  COUR.        .  ^ 

Est-ce  parce  qu'il  ne  me  ressemble  j^as  l 

Air  :  Du  pa^J  redoublé. 
L*éxiç<i2^Vcm8  ',  en  mbm's  idc  rien  9  "^ 

C«  cher  fils»,  pour  ^o^  pj^ire^ 
Prendrait ous  les  airs,. JJe  maintien,-^     ,       *  '  ^  ," 

Et  rh'ab'it  4e  son  ptiret.  '  V    . 


A  li  E-L  B. 


N911»  no%qttel  qu'U  soii  à  mes  ^eux, 

Je  le  répète  encore , 
Jamais  il  ne  peut  être  tnic  ux    - 

Que  celui  4uej'ad<yre.  v 


BBJïJGÔ  UvR.' 

Ah  ijBoiifilà^  vu  chorjner:ies{^«iix-' 
'    l^j;àT  à'U  traits  q^u'elle  ignore ^ •  > 
Et  je  réponds  q]Li  il  sera  mieux  \ 

Q de ^dtti  <pi*elle  adore. 

Il  sort. 


C^  i5  ) 
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S.GENE    V; 

A  p'È  L  E,  seule} 
Bon.!,  jusqu'ici^ tout   va   bien...  Ah  f  M.   de    Belcouf  , 
tious  vous  apprendrons'  à  vouloir  montr^'f  une  autorité  qui 
pourriut  détruire  le  bonheur  de  deux  êtres  faits  pour  s*ainier. 

Mr.:  pûSigisbé  :  fout  doucement. 

Vainement  À  la  jeunem^ 
CYiers  parensy  vous  rcâîstez  ; 
Contre  nou»  et  la  tendresse ,  *  * 

Un  moment  vous  l'emportez. 
C'e»t  toujours  avec  colère 
Que  triomphe  v^l  vieux  parent  : 
Triomphons-nous  nu  èOntrairc , 
•  >    C'est  toujours  en  badinant.  * 

Mais  aussi  prenez  bien  garde ,  .    , 

*    -       ^  Jeune  fille  à  votre  tour  ; 

Celle  qui  trop  se  hasarde  ' 

En.  est  .dupe,  §vec  l'Aniour.    .    . 

Le  fripon  est  «ans  malice  ,  .      • 

M'is  craignez  son  air  riant  ;  * 

S'il  vous  pousse  au  précipice. 

C'est  toujours  en  badinant. 

Eh  I  j'entends  Edouard  qui  se  di^^pute  avec  son  père  pour 
ne  pas  venir  ici...  Ç*est  à  noerveille;....  il  faut  qu'au  l*y 
force...  la  bonne  folié*!. •  ayons  Tair  de  ne  rien  emendie  et 
de  ne   rien  voir. 


t  ¥* 


S  C  E  N  E    V  L 

BELCOUR,    ADELE,    EDOUARD. 

BELCOTJRé?»  dehors. 
Ah  !  çà  viendirns-tu  ? 

EDOUARD  en  dehors. 
Non  )  mon  père,...' 

,  ADELE,* 

C'est  toujours  en  badinant. 

.      V  B:5  X  G  O  U  A    entre: 

Mpp  /ils.)  vous  jfu^impatientezr...  (  heureusement  qu'elle 
ne.  le  voit  /pas.) 

A  D  E  L  E   à  part^ 
Non  presque  pas...     ^  ' 

B  E  L  G  O  17  R    tirant  Edouard  par  le  bras. 
Ehl    viens  donc../  Ah!  c'est  bienheureux.  Saluez  raa«> 
âs|;9ie*de  Merville...  $alue£  donc...  madame^  j'ai  l'hoaneur 
de  vous  présentejT  mon  fils... 


A  D  E  iéltfrint  de  ne'pas  entendre^ 
Quelle  campagne  rnoiiôtoac.i.  Je  resterais  ici... 

B  J^  I-  G:  O  U  !!• 
paigoez  ,  tpaj^e^  jetter  i^p  regai^  (ar  nipil  fils, 

4^  D  E  lu  £  rèj§ar(ian$  par  ia  croi^$. 
Ce  seraïf:  trpp  tTî^fe  à  v9ir. 

B  E  L  c  o  xr  »• 

Madame, 'mon  fîU  vous  présente  ûés  hommagëls... 

A  D  £  L  E  9  ^6  rétàumanU 
Ah !.«.  quel  air  gauche.    • 

£  î)  Ô  n  A  B.  D. 

Quelle  tournare  ! 

B  E  î>  C  O  U  R. 

Cela  comme Dce  bien..rt  £t  mais  parle  donc...  Madame 
ven  liez  l'encourager.  ;•  (  Après  un  moment  de  silence*..) 
Ç*est  décidé...  ils  soiit  rnuet^.  Morbleu  |  mon  AU****  si  vous 
ne  parlez  sur-le*champ. 

E  D.O  U  A  H  D. 

Que jvoulex -vous  {\\ie\t  dise  ? 

B  E  t  C  0  U  a. 

Quelque  cho^e  d'aimable.* 

EDOUARD. 

Madame^j'aitbien  Phonneur  de... 

.  Â  D  £  L  '&^rianU 

n  s*exprînie  bien,  votre  fils. 

-       B  E  L  C  O  U  R. 
Oh!  le  traître!        '  . 

.  A  P  JE  LE, 

Monsiettjp,>.  je  suis  bieti  .^euçible  à.^. 

E  I)  0  U  A  R  D/rfaitÇ.  * 

Elle  est  très-spirituelle,  votre  veuvç. 

•      B  EL  C  O  U  R:.^  '      • 

Ils  se  vengent  L.  ah  ^k ,  linire^-vpu^  \  jbeis  j'ai  l'honlienn.r 
Je  suis  bien  sensible  à.  ..' 
A  D  E  L  E.   ; 
Que  puis-jè   faire  de  mieux?  j'V'^'c'p^w^itt  ^  monsieur 
avee  la  même  éloquence  ,'que  celle  quHl'  a  montrée, ••  Vous 
n*ay^z  que  ce  fils  là)  S'il  faut  vous  dire  ce  que  je  pdSise  ,"tie' 
le  quittez  pas;  s'ilvadaqs  le  moncle\  ont se^ 'arracher a.. • 

B  E  L  C   O  U  R.  '    ' 

Al) i  madame  de  Mervillel—  '  •       *     •    ^'    *- 

B  D  O  J5  AîR  D,  - 

-:  lidn  père  ,  vous  «ve%  tort  de  retenir  «ladamè...  NoiM^ 
>isaons  trop  d'omis  en  pleurs,^»  trop  d'àmâns  désolés. • 
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B  EL  G  O  ir  R.  ^ 

Ohlcooniii!.. 

A  p  E  L  ï. 

Tropd'amans...  apprenez  ,  m&nsieur ,  que  je  n'en  ai  qn*oa 
et  que  j'aimerai  seul  toule  ma  vie...  Voua  me  )ugei  ainsi  parce 
que  sans  doute  vous  aves  des  maîtresses  ?.«  . 

EDOUARD. 

Moi  f  mol,  dés  maîtresses  !..  une  seule  femme  sur  la  terra 
sera  toujours  Tobjetde  mes  tendres  vœux.é.  e'es  l'image  des 
grâces  et  des  vertus. 

ADELE. 

Et  des  vertus...  ah I  ah!  ahlahl  ahl 

EDOUARD* 

Air:  d€  gentil  Bernaré*  {J'étais  assise  au  pied  d'un  ehénc*} 

Mon  Adèle  n'est  point  coquette. 

ADÈLE. 
Moi ,  monsieur ,  îe  le  suis  beaucoup.  ^ 

EDOUARD. 
Elle  est  sincère,  elle  esc  discrète. 


A  DE  L  E. 
le  suis  pas  du  t 
EDOUARD. 


Moi ,  je  ne  le  suis  pas  du  tout. 


ADELE. 


Ses  attraits  ëealent  son  ame. 

ADELE. 
Je  suis  légère  et  sans  appas 


EDOUARD. 


Je  vois  trop  que  pour  votre  femme.    Ainsi  ^  vous  voyez  hien ,  madame^ 
Monsieur,  je  ne  tous  contiens  pas.     Que  tpus  ne  me  convenez  pas. 

B  £  L  C  O  tr  IL. 

X*enirevue  estaiotabie..  ils  se  £sentdes  douceurs. 

ADELE. 

même  air* 
Mon  amnat  est  fidèle  et  tendre, 
ED  O  U  A  RD. 

«  Je  suis lëffer.  même  inconstant. 

^ADELE.    " 
On  l'aime  dès  qn'oA  peut  l'eàtendre. 

EDOUARD. 
Et  moi  sans  plaisir  on  m'entende 

ADELE. 
'8dk  k^éAt  est  toujours  skîmMt, 

,      EDOUARD. 
J'en  mantftfe  trop  Sont ent .  hëlas  ! 
ADELE.      •  I  EDOUARD. 

Ail  !  d'après  an  portrai  t  semblable ,     Ab  !  d'tiprèé  Un  portrait  sainbla  ble, 
^on ,  vous  ne  me  convenez. |rùs.        Non>  non^  je  ne  vous  conviens  pas. 

B  E  4,  C  O  Ù  R. 

Fort  bien  :  ést-c^C  iyiasl  c^né  vous  vous  dîsppsee  h  vous  marier  l 

EJD!  O  U  A  IL  iD    £  T    A  ]»  S  L  fi. 

A  nous  marier!...  Ahl  dieux  I       . 


(  i6  ) 
'      OB  E'.  L  C'  O  tJ  ^. 

Air  :  al^é  de  la  bj^lle  Ninon. 

Vous  vçiîez  d^  faire  un  portrait 

?ui  u*offre  aucuiae  resscmbluiiôe  ; 
OU6  ave^  terni  cViaque  truit ,  ^    * 

Par-calcul  ou  par  médisance.,.    . 
Vous  TOUS  êtes  trop  déguises... 
Ah  !  quels  desseins  sont  donc  les  vôtres"! 
Pourquoi  des  défunts  supposés  , 
"i    Lorsque  nous  avons  trop  des  nôtresl 

A  D  B  LE 

Vous  êtes  trop  honnête ,  (  df  Edouard  ) ,  vous  voye»  qac 
monsieur  est  de  mon  avis ,  j'ai  beaucoup  de  défauts*. • 

\    E  DO  U  AR  D. 

C'est  vrai...  mais  j'en  ai  encore  plus... 

ADELE. 

Je  soutiens  que  j*en  ai  davantage... • 

B  E  L  C  O  U  R. 
,  Allons  ,  allons ,  mes  enfans.l.  vous  ne  ressei^blez  K  per« 
sonne  dans  Ce  moment  :  car  chacun  croit  n'en  point  avoir. 

ADELE. 
Non  :  (i*est  que  je  vois  le  dessein  de  M.  votre  (ils  ;  il  corn* 
mence  à  trouver  que  je  lui  plais  ,  et  fait  le  galant. 

EDOUARD.      . 

Vous  nte  plaisez,  vous ,  Aiadanie  \ 

B  E  L  G  O  U  R. 

Oh  !  le  monstre.     '  .       > 

*  A  D  E  L  E  I  à  part 
C'est  le  cas  d'éclater. .(  Haut,  )  Permettez  que  je  me  re- 
tire ,  monsieur...  je  ne  suis  pas  accoutumée  à  être  ainsi  mal- 
traitée :  je  vais  écrire  à  mon  père^la  réception  que  l'on  m'a 
faite  ici ,  et  que  ce  serait  me  sacrifier  que  de  me  rendre  l'é- 
pouse de  monsieur.  Ah  l  mon  dieu  I  • 

B  E  L  G  *0  tr  R. 

Madame  de  Merville. 

E  D  O  U  A  R  D,  Xpart. 
Pauvre  Adèle  !(  Àai</ )   écrivez,  madame  •••   cela  m'est 
indifférent... 

ADELE. 

Vous  l'entendez... 

Air  :  Pauffre  petit.  /      . 

El  ce  serait  là  mon  époux  î  ' 
A  part.  Oh!  combien  me  s  nœuds  seraient  dottxl 

Quelle  union  afffeuse  t       ♦  '  ' 

A  part*^    Que  je  serais  heureuse  I  '    ' 


C  »7) 

Sans  cetse  grondeur  et  mëcnant. 
A  pari»  Toujours  aimable  ,  complaisant.  ^ 
Oh!  oui, oh!  oui,  oh  !oui,oh!'otti,  jescraisaialheurtMe. 

B  E  L  C  O  U  R. 
Allons^  mes  amis,  calmeir-vous , 
Mettez  fin  à  ce  grand  courroux  : 
Ah  !  vous  comblez  mon  espérance 
Par  une  telle  indiff<érence. 
Si  vous  avicj  beaucoup  d'amour , 
J'aurais  pu  rompre  dès  ce  jour  ; 
Mais  d*apr es  cette  scène  , 
Je  veux  qu'on  vous  ench^nc. 
EDOUARDct    ADELE. 
Moi ,  je  deviendrais  son  l^po^^x  ! 
El  ce  serait -là  mon         )   *^ 

BELCOUR. 
Ah  !  combien  vos  nœuds  seront  doux  ! 
E  D  O  U  A  R  D    et    ADELE. 
Quelle  union  affreuse  ! 

BELCOUR. 
Quelle  aUiance  heureuse  ! 
EDOIJARD    et    ADELE. 
Un  être  grondeur  et  méchant. 

BELCOUR. 
Chacun  sera  doux ,  complaisant. 

Ensemble, 

EDOUARD  et  ADELE.       i  BELCOUR.        ' 

Mais  que  ma  vie,  hëlasî  hélas!  sersûtlVotre  existence  ,  mes  enfanj,  d«« 

donc  malheureuse ,    I  viendra  trop  heureuse, 

'A  part.  Ah  !  trop  heureuse ,  |        Oui ,  trop  heureuse , 

Kaut,  Bien  malheureuse.  I        Oui,  trop  heureuse. 

Adèle  sort  enj'eignant  de  pleurer* 


SCENE    VIL 

BELCOUR,    EDOUARD.      . 

BELCOUR. 

Coura&e  «  tout  cela  e^t  ea  bon  traiu. 

EDOUARD. 

J'espère  bien  que  vous  regardes  ce  mariage  comme  im- 
possible? 

^  BELCOUR'. 

'    Au  contraire  ,  comme  très-possible...  Ahl  vous  avez  cru 
par  des  inîures  me  dëtourner  de  mon  plan, 

^  EDOUARD. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  commeDcë.   . 

BELCOUR. 

Ce  n'est  pas  toi  qui  aurais  fini..^  Allons ,  il  faut  vite  rd<« 
parer  vos  sotise&. 

^  EDOUARD. 

Comment  ? 

3 


(   fS  ) 

B  EL  C  O  TT  a. 

Mettex-vous  à  cette  lable. 

EDOUARD. 

Ma^s...        • 

B  E  L;  C  O  U  R. 

Je  vous  ordonne  de  vouç  niettre  à  cette  table  (  Edouard 
obéit  ).  Bien...  Maintenant  ,  écrivez  à  madame  de  Mer- 
ville. 

EDOUARD. 

Une  lettre  a  madame  de  Merville...  AparL  Quel  bonheur! 
elle  n*en  a  jamais  voulu  recevoir  de  moi  1 

B  E  L  C  0  U  R. 

Quand  tu  voudras,., 

E  D  O  U  A  R  D. 

Vous  êtes  bien  exio^eant ,  mon  père.. . 

B  E  L  C  OU  R. 

C'est  bon  ,  c'est  bon.:.  Ecrivez  ce  que  Je  Vj^is  dicter..» 

E  D  OU  A  R  D. 
'Que  vous  êtes  cruel.  A  part.  Que  je  suis  content.  Haut.IuB 
lettre  ne  sera  pas  remplie  (J'a.ssurances  d'amour... 

B  E  L  C  O  U  R. 
Au  coniraire. 

EDOUARD  à  part. 
C'est  cbarmant.  Haut.  Yovls  me  ferez  mentir. 

B  E  L  C  O  U  R. 

$eras-tu1e  premier  amant  qui  écrira  ce  qu'il  ne  pense  pas? 

EDOUARD,  jouant  h  tristesse. 
O  iv^n  Adèle  !  (^ua^  %u  sauras..» 

BEL  GO  U  R. 

Ecris...  «  Aimable  veuve... 

E  DO  U  AR  b. 

E^t-^Ue  aimable...  Puls-jè?..  Oui,  oUi...  <s  Aimable  veuve. 

B  E  L  C  O  U  R. 

«  Pardonnez-moi  uni  a^n^  y  qui  n'ietait  que  reflfet  d'une 
■»  nuseiMW.'-  /  .  •      .•        \        ■ 

EDOUARD. 

Comment ,  d'ui^e  ruse^  l 

B  E  L  C  O  U  R. 

Oui  ,  écris  :  ^  D^un^e  tùsçt, 

EDOUARD. 

Je  vous  assure  que,  .     f  f  , 

i  BEIiC^DUïU 

9  Pour  éprouver  votre  bon  caractère. 


(  19  ) 

E  D  O  U  A  R  1^1 
Il  ifltîore  toot.  Haut.  C'est  très-uclroit  ce  détour  Ui  ^  ilioa 
père.  A  part.  Dieu,  me  f  avais  peur  ! 

B  £  L  Ç  O  n  R. 

^  Je  suis  pénétre  d'admira'irou  pour  vos  charmes. 

EDOUARD. 
Pour  vos  charmes...  c*est  uucoinplimeat  banal*..  A  part* 
Qui  pour  elle  ,  est  une  veVite'... 

--.        B  E  L  C  O  U  R. 

«  Mon  coenr  est  à  vous  pour  1^  vie... 

É  D  O  TJ  A  R  D,  Ja  levant. 

Je  n'e'crirai  pas  cela.» 

B  E  L  C  O  U  R. 

'    Mon  fils... 

EDOUARD,^*?  rasseyant. 
Allons  ,  mon  cœuç  est  a  toi... 

B  E  L  C  O  U  R. 
J*aidit  :  «à  vous. 

EDOUARD. 

C'est  une  erreur.  •  Pour  la  vie...  CVst  par  complaisance  , 
au  moins. 

B  E  L  C  O  U  R. 

«  Permetlez-moi  d'aller  à  vos  pieds  y  réparer  des  torts  que 
^  mon  amour  dés  avoue  *•• 

E  D  O  U  A  R  D, 

Pour  cela ,  je  ne  puis... 

B  E  II  C  O  U  R. 

Ah.  !  tu  me  résistes- «•  Ma^is  ^  c*est  écrit  ! 

EDOUARD. 

En  vérité  ? 

BELCOU.R. 

Tu  j  as  même  ajouté.^ .  le  plus  teodre  amour. 

EDOUARD. 

Il  se  pourrait  I...  C'est  W  troubhe  que  cette  situation  m'a 
cause'.  A  part*  Je  finirai  bar  me  trahir. 

B  E  L  c'  O  U  R. 

Mon  ami,  vous  êtes  déjà  plus  malade  que  vous  ne  croyez* 
EDtOUARDÀ  pûTt. 

Oa  qu'il  ne  croit. 

B  E  L  C  O  U  Rw 

Allons  ,  plie  eette  lettre. 

EDO  U  A  R.D. 
Ken^  certMiiiietà^nt,.. 


B  B  L  C  O  U  R. 

Tu  ne  reai  pas...  Eh  bieiv  je  vfsâs  la  plier  ,  moi* 

EDOUARD. 

Vous  n'attendrez  pas  ««ans  doute  que   je  la  porte ••• 

B  E  L  O  O  U  R. 

Non  ^  je   la  porterai  moi-mcme, 

E  DO  U  A  R  D. 

Vous-même  (  à  part,  )  Elle  ne  pourra^  le  refuser. 
Air  :  On  nous  dit    que  la  confidence* 
Par  l'ordre  d'nn  père  «évère  p 
J'écris  le  premier  billet  doux  ; 
Et  je  demande»  pour  lui  plaire^ 
Même  le  premier  rendez-Tons. 
(        '    liE  chose  n'est  point  ordinaire... 
Mais  je  ferai  plus  en  ce  jour  : 
Je  ferai  porter  par  mon  père 
Ma  première  lettre  d'amour. 

B  E  L  G  O  U  R: 

Mettez  radr€8.se... 

EDOUARD   écrit. 
La   voici... 

B  EL  COUR. 

[    Qu'est-ce  que  vous  avez  mis  là  L.  «  à  elle.** 

■  EDOUARD. 

Pardon...  Je  croyais  écrire  \  mon  Adèle,  je  vais  ôter..é 

B  E  L  G  O  U  R. 

'  Non,  noh  ,  cela  sera  plaisant... 

EDOUARD. 

Que  vous  me   faites  de  peine  ,  mon  père  .. 

B  E  L  G  O  U  R. 

C'est  bon  ,  c'est  bon...  Laissez-moi... 

EDOUARD, 

Que  je  suis  malheureux...  si  vous  saviez... 

B  E  L  C  O  U  R. 

Va-t-en... 

EDOUARD.- 

Vous  êtes  le  plus  cruel  des  pètres.  (  Il  sort  ^  en  riant.') 

"^^  SCENE      V  I  I  L 

,  B  E  L  G  O  U  R  seu/. 
Je  croîs  qu'avec  un  peu  de  peine  je  parviendrai  k 
mon  but...  Sonnons  pour  Taire  venir  madame  de  Merville  j 
je  veux  voir  l'effet  que  ce  billet  produira  sur  elle...  (»/i 
çalet  fuient,  ^  priez  madame  de  Merville  de  passer  dana  et 
salon.  Sera-t-elle  insent»ible  k  cette  soumission  de  mou  fils  > 
ou  bien  cette  lettre  la  Àchera-t-elle  ?••• 


I 


(  ^I  ) 

Air  :  Si  Pauline 
Un  billet  d'amoor  plait  aux  femmei  , 
£t  n^est  jamais  injurieux  ; 
A  son  aspect ,  on  voit  ces  dames 
Montrer  un  désir  curieux. 
Plaisir  d'amour  ,  jadis  Lucrèce , 
S'iourut  après  t'avoir  connu  ; 
Demcme  un  billet  ne  vous  blesse  f 
Mes  dames  y  qu'après  l'avoir  )u. 

Voici  la  jeune  veuve  ,  nous  allons  voir.' 


SCENE  rx. 

BEL  COTTE,    ADELE. 
ADELE. 

Monsieur  ,  voici   la  lettré  que  j'écris   à  mon  père, 

B  E  L  C  OU  R. 

Madame  ,  mon  fijs  e' prouve  le  plus  vif  ^re'pentir#*. 

AD  E  L  E. 
Feu  m'importe. 

B  E  L  C  O  U  R. 
Il  reconnaît  ses  tort:». 

ADELE. 
Cela  m*est  bien  indifférent. 

B  E  L  C  O  U  R. 
Il  n*a  pas  ose  venii^.les  avouer  a  vos  pieds*. 

ADELE. 
Il  a  bien  fait» 

B  E  L  C  O  U  R. 

Mais  il  m'a  chargé  d'une  lettre.  . 

ADELE. 
D'une  lettre  ! 

B  E  L  C  O  U  R. 

Que  îc  vous  prie  de  lire, 

ADELE. 
Y  pensez-vous  L,  recevoir  une  lettré^  d'un  jeune  homme.*. 

B  E  L  C  O  U  R; 

Elle  est  présentée  par  son  père, 

ADELE. 
Ah  \  par  son  père...  c'est  vrai. 

B  E  L  C  O  U  R^  pari. 
Elle  la  lira... 

A  n  E  L  E. 
Vous  m'y  forcez^.,  par  curiosité  je  Vais  en  lire  quelquci 
mots. 


./ 


(  24  ) 

BEtCOUR   à  partr. 
Par  cunositë  l  ]e  t'avais  bien  dit  ^  les  femmes  se  ressem- 
blent toutes.».  Elle  e&t;  biçn  long-tems  à  lire  quelques  mots, 

ADELE. 

Comme   c'est  e'crît  fin  \ 

^  BK  LC  OUR. 

II  y  a  des  mots,  qu'on  est  forcé  de  lire  deux  fois.«. 

A  D  £  lâ  E. 

Vous  devinez...  toujoiirs»..  ah  l  l'adresse  est  plaisante  : 
Si  elle  !  c'est  sans  doute  le  nom  qu*il  donne  a  sa  maîtresse 
chérie.  ^ 

B  E  L  G  O  tr  R. 

Air  :  La  meule  toumif  ^  tourne ,  tournem 

Les  noms  d'anv^ur  que  l'on  m  donne  y 

Sont  les  mêmes  depuié  long-tems  ;  / 

C'est  touîours  ma  belle  j  ma  AonJM; 

O  le  plus  chéri  des  amans  ! 

C'est  coniraode  pour  la  tendresse. 

De  nos  ffloderiKs  Céladons  : 

Ils  ont  beau  changer  de  maitrrssey 

Ib  ne  chtingent  jamais  de  noois.  > 

ABîlî^E: 

Votre  réflexion  est  un  peu  foie...  msii  foUe  que.la  lettre 
de  ot  re  fils. 

B  E  L  C  O  u  a 

Oseraîs-je  pourtant  espérer  uoe  réponse  l 

ADELE, 

Une  réponse...  je  vais  vous  la  fiiire.'»  (  A  pari^  Cachons 
la  lettre  cl*Edouard.  Haut.  Voici  ma  répouse.  Eife  déchire  la 
lettre  qu'elle  açait  écriie  à  soA  père. 

B  E  L  C  O  U  R. 

Ah!  c'en  est  trop...  Ehl  bien,  madame  ^  puisque  mé- 
prisant mon  fils  ,  et  sans  pitié  pour  sa  douleur^  vous  tencK  à 
votre  projet... je  renonce.., 

ADELE   viif^mêfit^   , 

Moi ,  mépriser  voire  ^s...  du  tout...*.  Je  le  plains  y  au 
contraire...  Mais  j'af  dû  m'offenspr... 

B  E  L  C  Q  U  R  à  pa/tû 

Elle  revient  sur  ses  pas. 

ADELE,    à  part. 
J'ai  cru  qu'il  aHait  rompre  notre  hymea. 

B  EL  COUR. 

Çh  I  bien  ,  s*il  voos  a  offensés. , 

A.  0  E  t  S^ 

Beaucoup..  -'' 


,      (  a3  ) 
BELCOITÏU 

Ecrîye9U.Iai. 

ADELE.  \ 

Encore. 

B  E  £  C  O  U  lU 

Pour  le  gronder.  i 

ADELE.  I 

Vous  croyez  l  \ 

B  E  L  C  O  U  R.  I 

Un  mot  de  vous  le  rendra  plus  circonspect. 

A  D  E  t  E* 

Eh  hmais  ,  si  j*en  e'toîs  certaine.... 

B  E  L  C  O  U  R. 

N'en  doutes  pas. 

A  D  B  II  S. 

Air  :  Du  çaudet^ille  de  V Asthénie.  ^ 

Pirisg^e  telBSt  voire  désir, 
Mon  obéissance  estexlrême; 
Mui^jde  «es  torts  pour  le  punir , 
Je  vais  donc  en*  avoir  môt-^méme. 
Jp  vais  ressembler ,  pordevoir, 
^  A  cesamansdainsiedélirey 

Qui  s'écrivent  niatiD  et  soir 
Pour  se  défendrede  s'écrire. 

B  E  L  €  Ô  U  R. 

C'est  cela  même...  Veuille^  donc  bien. 

A  DE  II  E. 

Vous  ne  lirez    pas  ma  lettre. 

,  .BELCOUR» 

Je  vous  le  prooiets,  ,      - 

ADELE. 

Je  défie  qu'on  trouve  un  pière  plus  complaisant ,  ëcHVdiife, 

BELCOURà  part. 
Allons  ^  j.e  vais  A  mon  but  tout  doucement..,  et  malgré 
leur  antipathie...  Comme    elle  écrit  vite...  je  suis  sûr  que 
sa  lettre  est  charmante...  elle  est  fe.mmc. 

Airt  Tou^  lui  prômetBohrtt  un  àpptti, 

^  Feoime^Q» totti  c^ -qu'elle  écrit  y ' 

Unit  la^raceà  la  fînoise  ;  ,  ^^        • 

Et  sofis  nrmaâc  chercher  l'eaprit , 
Elle  sait  en  mettre  sans  cesse, 
'm  Ce  Talent  ne  lui  coûte  rien ,  V 

N'tear^otBt  le  fruit  de  la  science  s 
Si  la  feoiote  écrit  aus^  bien,  » 

C'est  qu'elle  écrit  comme  elle- pesise» 

A  D  B  *  1. 

Monsieur  ,  yoUk  ma  lettre. 


(â4) 

B  E  L  C  O  UR. 

Et  voici  mon  fils. 


.    S  C  E  N  E     X. 
£es  Même  s ,  E  D  0«  U  A  B.  D. 

<     B  E  t  C  O  U  R. 

Monsieur  ,  prenez    cètl<'  réponse^ 

EDOUARD. 

Quoiî 

ADELE   à  part. 
Maigre  moi  je   suis  embarrassée. 

EDOUARD. 

(  Je  ne  me  sens  pas  de  joie.  )  Madame   je  vous  remercie 
du  pardon  que  vous  voulez   bien  m'accorder, 

B  E  L  C  O  U  R  i  part. 
Tout  va  bien... 

ADELE  et  EDOUARD  à  part. 

A  merveille.,,  {^relisant  leurs    lettres,^ 

Air  :  En  affaire  comme  en  i>oyage.  (de  M-  Musard.  ) 

Ah  !  cachons  lui  bien  mon  ivresse  ;     r 

Enfin ,  mon  bonheur  est  certain  :  - 
^        Bientôt  pour  prix  de  notre  «dresse  ^ 

INous  ferons  le  plu»  doux  hymen. 

B  E  L  C  O  U  B.,  à  part. 

Pour  que  le  désir  les  rassemble , 

Pendant  que  je  les  vois  émus'^ 

Ah  !  laissons-les ,  laissons^les  ensemble  , 

Ils  ne  se  résisteront  plus.  ^ 


ADELE ,  EDOUARD. 

Ah!  cathons-lui  bien  mon  ivresse; 
£niin  mon  bonheur  est  certain  : 
Bientôt  pour  prix  de  notre  adresse , 
Nous  ferons  le  plus  doux  hymen. 


BEL  COUR. 

Ah  !  cachons  leur  bien  ipon  ivresse  ; 
Enfin',  mon  succès  est  certain: 
J'aurai  fait  naître  leur  tendresse. 
Je  fejrai  le  plus  doux  hymen. 

(  Il  sort.  ) 


y 


S  C  E  N  E    X  I. 

ADELE,      E  DOU  A  R  D. 

ADELE. 

Comment  I  il  est  parti  l 

EDO  U  A  R  D. 

Il  aie  deâseiu  de  nous  laisser  en  tête  à  tête...  maïs  dites- 
moi  I  Adèle  ;  vous  m'annoncez  dans  votre  lettre  que  vous 
avtz  garde  mon  billet...  6  ciell  6erait-ce  lui  que  je  verrais 
là  déchirer...»  Oui  c'est  lui...  * 

A  D  £  L  E« 

Ah  !  c'est  lui... 


'  1* 

(  aS  ) 

É  DO  tJ  A  U  D. 

Pour  donner  pltfs  de   vérité  à  votre   scène  ,  vous  aureft 
dcdhiré  mon  billet,.»  le  premier  que  vous  avei  reçu  de  moi,f. 

ADELE. 

Vous  eu  êtes  bien  sur... 

EDOUARD. 

Le  moyen  d*ea  douter? 

A  D  E  t  E. 

Ramasser  vite  les  morceaux   de  celle  lettre. 

É  D  OU  A  H  D     tes  ramasse. 
Ce  n*est  pas  la  mienne  !...    / 
/  ADELE. 

Ahl    ce  n'est  pas  (a  vAtrc. 

Air  :  Vaudetfille'de,  GentiUBerna0, 

»      J'avuis  par  un  bonlieur  extrcme^ 
Alors  deux  tettVeidaas  maf  main  ; 
^     L'une  ,  d'un  étourdi  que  j'aime,; 
Et  l'autre  ,  écrite  sans  dessein. 
Il  est  rare  que  L'on  obtienne 
\  Par  ruse  un  succès  plus  flatteur... 

Lorsc|ue  je  déchirai»  la  mienne  , 
J'avais  la  vôtre  sur  mon  cœur. 

EDOUARD. 

'  O  mon  amie  !... 

ADELE. 

Comment  trouvez-vous   que  jusqu'ici  nous  éxecutions 
notre  plan  \  ,^, 

É  D  O  U  A  R  D. 

Mon  père   est  dans  Terreur  la  plu£  complette. 

A  DE  LE.  .    ^ 

Oui ,  maïs  il  ne  nous  parle   pas  de  notre  contrat; 

EDOUARD. 

Je  l'ai  bien   observe. 

ADELE. 

11  faut  l'y  determiueir.  .^ 

EDOUARD. 

Comment  ?  '  % 

ADELE. 

En  poursuivant  notre  ruse  ,  et  en  lui  faisant  craindra 

3u'à  cette  indiffcrénce  ne  succède  la  haine  ,  s'il  ne  se  hàie 
e  npus  unir. 

EDOUARD. 

Que  pouvons-nous  faire  de  plus  qiie  tout  ce  que  nou$ 
avons  fait  ?  "  . 


A  D  E  ïi  Ç^  • 

JJ  .gop;$  a  laissas  ici  ^  dans  l'ësnoir  ^u6  pous  allioi|s  cesser 
de  qp\^s  fuir  '^  et  peut-être  serait-il  assez  bis^rre  pour  nous 
séparer,  s'il  voyait  que  ce  t^t^e  à  tête  eàt  fini  par  une  dé- 
claration réciproque  ,et  par  Vassuranée  d*aae  vive  tendresse. 

E  Ç  0  U  A  5.  J). 

Oh  I  n90n  Dieu ,  ^ui  ;  il  m'a  dit  qne  la  çyhipathie  sufEl- 
rail  pour  Tju'il  nous  séparât, t^ 

ADÈLE,     s*éhi^nh 
Eh!  bien  ,  aller -vous-en  là  bas.,. 

E  D  Ô  U  A  R  B. 

Pourquoi  \ 

ADBI.B, 
'  AlIeK  donc. 

*»       V  I>  O  1]^  A  m.  D^- 

M'y  voilà. 

A  I>  B  £  E. 

Nous  sommes  aux  deii\  oKtr  -mi; es  ((e  U  piêc«.    - 

E  B  O  V  A  R  B, 

Jie  ne  devine  pa». 

ApÈt  R. 

prenez  un  fauteuîl. 

EDOI3FAÂÏ). 

Après  ?..  •  ... 

;       .  A  I>^È  L  K 

Asiseyet-vouS,  • 

l^DOTJARP- 

Je  suis  assi^. 

•  .  A  B  iî;I.  E. 

Tournct-moî  le  do>  ,  rditune  ct'l.i^, 

EDOUARD. 

Je  ne  vous  verrai  pîiu* 

ADELE. 

Obéissez,  monsieur iheiii...^'kiiitjrnaiit)   prenez  un  livre» 

EDOUARD. 

Lequel  r  ^'     « 

ADELE. 

Un  livré"  qui  pri^-sc  voE.s'éiiùluyêr..»  Ah  !  j*espère  qu"il 
xi>ek  manqua  pas  faijouri'iiui* 

EDOUARD. 
C*est  parce  qu*ily  eu  a  tiop^  que  je  ne  sais  lequel  prendre. 

ÀDÉ  LE/ 

l'entfuds-  votre  \  ère  -,  uuuiquhl  arrive  ,  soutçn^Q^  notre 
rôle. 


S  C  K  N  E     X  I  1. 

Xw  Mêmes.    ?  E  L  C  O  tr  1*. 

S  EL  C  0  U  R  à  part. 

Voyons  comriient  se    sera  pinssë..,.    Quoi  I   db^  Ik  ans  l 

joli  têtev  à  létc  (  C*^t  'dn^rtiniafre   qUe  le  salba  ne   .soit  pas 

plas  grand.    Us  ont  biob  profite  Je  la  liberté  que  je  feur 

ai  laissée...  Mais  je  le'  VùkS)  ibse^it  f*e'.solus  à  nie  contra riet, 

eh  bierti  je   Vais  leuf  nic^ntrer  (|ile   j'ai  ùdsM  de  la  iféfté  ^ 

voici  leur  contrat^  pt  morhleii  ils  le  sigiierOil^.  * 

AD  Ë  L  Ë    à   pért. 
A  ^icfttîiWe. 

EDOUARD    è  psrt. 
Quel   bonhêbtl 


SCENE    X  1 1 L  ^ 

Les  Mèsmes.  uti  dotîïeiitiqiie   qui  apporta  vne  lettre^ 

BELCOt/&à  paru  au  docB9Stique« 
De  qui  cette  lettre^  j«  n^  cetuHtis-  pa«;i 'écriture...  voyons , 
Sigué  Fiort^ille. 

E  I)  0  t  A  R  p^  paru 
Mon  ennemi  jure'... 

A  D  E  L  R  ^  ;par/. 
Ua  homme  que    je   în^jjrîsc  1 

BEL  Cb  Û  ft.   à  /;ûrf. 
Voyons  ce    qu*i|    xv^   marque...    in,  n'ai  jamais    vu'  cet 
hom.nie«là...  lisoâs*  «  t^ous,  monsieur,  qui  n'aimen  pas  les 
piariagéd  d^lictinàtioà  >  voua  allez  eu  former  un»^...         ^ 

E  D  O  tl  A  tl  î),  à  part. 
Ah  !   mon  dieu  T., . 

BÊtÛOtrA.    à  part. 
4(  Lés  jcutles  gens  que  vous  aîlez   unir  8*aiment  depuis 
^  iong-tems  en    secret  ,  et  sani»  doute  iU  cacheront  leur 
»  amour  pour  vous  trdfupëip,..  Cet  avis  est  sûr,  vous  pou- 
»  v^i  y  etôirè.  s^ 

A  I>  É  L  E  ,   à  part. 
NottS  sdtntûeâ  ^cï*dus  I 

B  E  I4  C  O  U  R   à  ^ar^ 
Serait-il  vrai!  ils  s'âtmèffaiént ,  depuis  Iong-tems*..  et  moi 
qui...  pdurqtroî  pâ^  \  st,p(ms  voyons  jouer  l'amouf  ,  ôà^  peut 
.aiisbi  Bien  jouer  Piddiftiérénce., 

•'.    fi.DO  VA  RI)   à  part. 
Tout  ect  fiuiù 


\ 


k»A« 


/ 
/ 


C    3«) 

Bsxcoiraà  pan. 

pour  les.  é^rt^u%«r  ,  a   îaukt    changer  de  batterie.  Hamt. 
Quau^i  mvmi>*îfur  moii  fiU  aora  fiai  sa  lecture.... 
^  BDOUARD  riant. 

p^\  mou  pcre  .    je   ne  vous  v^ffaîs  pas. 

BELCOURà  AàeU. 
HCadaïue   lit  donc  on  livre   fiîea  intéressant. 

A  D  E  L  E^  riant. 
Qui  m'anausc  on  ne  peut  plus:  ah  ah  ah.  A  part.  Jerisbî^m 
^u  avoir  eavie. 

B  E  L  C  O  U  B.. 

Air  :  Elle  est  jeune  tt  vous  êtes  pieux, 

'Auxextrcn»iië5dusaloD  y 

Ch:icuD  se  pluce  ,  et  prend  un  livrer 

Je  neUhC  donc  avec  raison  . 


l 


peuhe  dooc  avec  raison , 
u  eoftcuible  vous  saurez  bien  vivre. 


le  puis  vous  offrir,  au  besoin , 
/  De  mille  époux  Theureuse  image  ; 

L'un  de  l'auire  plus  ils  sont  loin  , 
I    £t  plus  ils  font  un  bon  ménage. 

B  E  L  C  O  U  R. 

Ah  I  çà  9  mes  amis ,  vous  devei  bieu  penser  qn'après  ces 
preuves  réitérées  d'aversion  ,  je  serais  trop  cruel  de  vouloir 
vous  unir. 

ADELE. 

Quoi  !  vons  renonceriez  à  votre  projet  1  quel  bonhe'ur  ! 
A  part,  que  je    souffre. 

B    E   L   C  O    U    R. 
Oui,  j*ai  Tenvie  de  vous   séparer  pour  toujours...  * 

EDOUARD. 

Le  bon  père  !  d  part.  Il  me   fera  mourir. 

B  E  L  C  O  U  R.  ^ 

Pour  vous  le' prouver  ,  Je  vais  ordonner  qu'on  mette  les 
chevaux  à  la  voiture  de  madanie. 

ADELE 

Que  de   compiai;sance  !  à  part.  Je  suis  au  desespoir. 

B  E  L  C  O  U  R. 

Vous  ne  direz  pas  que  je  suis  un  méchant  homme  ^  qui 
£ène  les  inclinations  \  .    -  . 

A  D  E  LE. 

Vous  êtes  un  excellent  homme.  4  p^'t»  J^  n'y  tiens  pVis. 

B  E  L  C  O  U  R. 

Mou  (ils,  tu  me  sauras  gré  toute  la  vSe  de  cette  action. 

E  D  O  U  A  R  D. 

Oui ,  toute  ma    vie.   A  part*  Je  la  maàdiraL.« 


(*9) 
B  E  L  C  O  U  R. 

Allons^   je  vous  laisse  faire   vos  adieux,    pour  pre'parer 
le  départ  de  madanm:...  soyet  meilleurs    amis  ,  vous  allcL 
.   vous  desunir.       • 

>A.  D' E  X  E  jouant  la  gaieté» 
Certainement  monsieur  i,  je  suis  ravie... 

E  D  O  U  A  K  D   de  même. 
Madame  ,    j'éprouve  une  joie... 

B  E  L  C  O  IT  R    à  part  au  fond  de  la  scène. 
Les   coqiiiiï^  1    si  c'est  un   rôle  qu'ils  jouent,  ils  le  sou- 
tiennent  bien...    mais   je  vais    les   épier  tellement  que   je 
saurai  la  vente'.  Il  sort. 


SCENE    XIV. 

I 

A  D  E  L  E ,  EDOUARD. 
EDOUARD. 

"Kous  voilà   bien  avancësA.  c'estilroire  faate^  Adèle. 
. .  ADELE, 

.  Xl'est  cela  ,  parce  qu'un  projet  ne  re'ussit  pas  ,  ou  s'en 
prend  à  l'auteur  ,  qu'auparavant  l'on  portait  aux  nues..-  Eh 
oien,  à  votre  tour  ,  M.  voyons  ^  conseillez,  que  faut -il 
faire  l 

te  D  O  u  A  R  D. 

Je  ne  sais. 

ADELE. 

Ah!,  vous  ne  savez..«  eh   bien ,  moi  je  le  sais.« 

EDOUARD. 

Il  se  pourrait!  l 

ADELE. 

Air  :  de  Champagnac» 

S'il  fallait  croire ,  en  vérité. 
Ce  que  plus  d'un  homme  répète  y , 
'  .  C'est  sur-tout  aanâ  Tnciversité 
Que  les  femme»  perdent  la  icle, 
^  '  Par  bonheur  ,  nous  avons  pour'  nons  - 

La  preuve  honorable  et  certaine, 
Que  si  noi|s  v^Ioi^s  ^ieu;^  que  vous, 
,  Messieurs,  c'est  sur-tout  dans  la  peine. 

E  D;<^U,  A  R  D. 
Mais    enfiii  qu'allez- vous  faire  r 

.;..!  î^A  -S  ^  î*  ?••  tî    t'^'  • 

J'ai  un  autre  prb}ct' dont 'la  Vëiissite...  chut,  votre  père 

vient  ici,  caché  par  les.  ^mesUqu^s  qui,  yoiu  m^annonccr 

mon  départ.^  0e  la  gaieté...  àh  ,  ^h' ,  ah  ,;aih  ,"  ah.   ,      ^ 


r 


^     s  C  È  N.R    X  y. 

XiM  Mèmat  ,  BELCOUR  ,  un^Pastilbn  et  !»& 

Doiiestiquè. 
Ll    DOMESTIQUE. 

Madame  ,  la  toiture  est  prête..» 

ADELE. 
Ah  I   tant    mieux...    adieu  M«  Edouard  y  vous  tte  ni*em 
V ouïes  pas. 

E  D  o  tr  A  A  I>.      * 

Moi  vous  en  vouloir,   à  part.  Quel   est  son  bmf 
BELGOURd  part  et  caché. 
Quelle  tram^u^iité  ! 

A  D  E  L  E« 

Vous  vous  souviendVeK    toujours  *de  moi. 

B^  B  O  U  A  B  D. 

Toujours,  madame. 

♦ADELE. 

Pour  moi  je   vais  remercier  M  «    de  Florville   en  votre 
nom  et  an  mien ,  de   et  qu'il  a  bi«n  ;^oiihi  écrire  à  '  vôtre 


•        • 


pcre  (|iie  nous  nous  aimions  «.  .' 

EDO  U  A  R  D 

Ah  !  je   vous  en   n'He... 

BîliCOlTR    à  part. 
Oui.dîi? 

Ap  t  tt. 
Par  cette  lettre  supposée ,  il  a  fait  renoneef  votre  père 
à  ses  projets  .>  et  bous  a  rénctus  TuÀ  et  l'autre   à  nos  vérl* 
t.iDàe^   amours. 

BELCaUlt   à  part. 
Les  fourbes  i.., 

ADELE. 
Et  c*est   un  service  qui  lui  acfpHcrI  des  drofts  k  noire 
éternelle  reconnaissance...  J'ai  ^'honneur  de  vous  .saluer. 
B  £  L  G  O  T7  R.  J^  montrant. 
*     Ah  !  vous  croyex  ]|^artir  ainsi. 

A  D  E  L  lE» 

Il   était  là  r 

B  É  L  C  OV  «. 

Oui ,  il  était  là.        .  .     ,      ^ 

ABÈLÈà  gênàux. 
Monsieur.     '  ^ 

K  D  O  tr  A  It  1)  A  geMUX. 

Mou  père.  ^       • 


t  t 


(  3i  ) 
B  E  I^  C  O  t%IU 

Je  n'ëcoate  plus  rieo.  Ah  I  voas  aveji  crv  me  )(Nier , 
^t'  m^cra pécher  de  cootracur  nnc  ^U^qce  qui  fai^  moa 
boDheur...  plus  de  délais...  voici  le  coiurat ,  6Îgpe«  tout 
deux  ,  ou  je  dâlhérik  liii»  et  je  jurf  h^ia<^  ^tepqeUe  à  U 
famille  de  l'autre. 

A  D  £  Il  ÏU 
B  E  LC  O  U  »• 

Point  de  mais  ,  ^igne^   mtfdamc. 

ADELE  pleurant  «^  riant  à^kififQi$f 
£h  bien!  monsieur.  * 

B  S  L  G  O  U  R* 

Si^paern ,  tous  dij^-îe. 

A  D  E  L  E  <{<  même. 

Qaelf  jeux  t  i\n?\  air*l^vl^<)  jo  signoé      i 
B  E  L  C  O  TT  H   <ï  fd&uard. 
A  vous  Monsieur. 

;:E  D  Q  xr  A  »  ». 

Mou  père,  je  craies  plus  U  perte  d#  yotre  amitié'  que 
oelle  de   votre  héritage,,*.  î'ai  9igi|é. 

BELCOUB^  au  domestique. 

Por!e2  cet  acte  ches  le  notaire.  (  les  domestiques  sortent.  ) 
ab  1  je  suis  parvenu  à  mon  but  J  j^ai  nui  dçux  cœurs  qui 
qui  ne  se  connaissaieAt  pas  ^  et^  qu^  l'hjmen  seul  peut  eu- 
flaiiinier...  Monsieur^  embrassez  votre  ëpouse. 

E  D  O  U  A  a  ï>. 

.    O  !  mon  Adèle  \ 

BEIiCOITR. 

Adèle  !...  Qu'esi-çe  que  vous  dites  X 

AD?I-E*  i 

Oui  ^  monsîe:ur  %  ceUe  que  votre  fils  chérissait  et  dont  il 
ëtait  aimé...  Noire  indifférence  ,  nos  injures  ,  notre  joie  de 
nons  quitter ,  tout  Cela  n'était  qu'on  Jeu...  Il  n'y  a  de  vé- 
ritable ,que  la  lettre  de  Fforvilk  ^t  Pamour  dont  il  vous 
parle.  Nous  avons  voulu  que  vou^  fissiez  notre  bonheur^ 
«ans  troubler  la  paji.  de  votre  esprît^'v  Si  c'est  être  bien 
coupable  ,  c'est  seulement  park  désir  de  vous  plaire...  et 
la  crainte  de  vous  contrarier., 

B.  E  L  C  O  U  R, 
'Etviitoi  qui  me  donnais  tant  de  peine  à  les  réunir  ,  k  le^^ 
faire  écrire  Tuu  à  l'autre ,  a  leur  procurer  oa  téte-à-téte  I 

E  DO  U  A  R  D* 

Mon  père  ^  si  cette  nnîaa  vous  dépiiA  tant«.« 


r3i  ) 
B  *£  c  ô  xr  R-: 

Moi ,  la  rômpro  à  présent;  non  ,  monsieur  :  fc  siiis 
venge  ;'  vous  voilà  maries  par  ioclination.  Le  ruai  est  fait  y 
tant  pis  pour  vous. 

E  D  O  U  A  R  D     E  T     A  D  E   L  E. 

Tant  jpjs  pour  nous. 

B  E  L  G  O  UR. 

Mais  vous  êtes  de  malins  espiègles  :  le  gace  que  c'est 
madame  cjui  a  imaguie  la  rusf*'?  .  •  «      .-  , 

EDOUARD. 

Vous  gagneries  ,  mon  Wfre.- 

A  D  E  LE. 

Je  puis  avoir  la  malice  «j^'mon  sexe,  mais  j'en  ai  aussi 
d'aulres  qualités...  Je  vous  les  prouverai  en  vous  aimant.  ' 

B  E  L  G  O  IT  R. 

Ecoutez  donc. .Si  vous  jouez  l 'amitié  comme  rindtfrereace.*^* 

E  D  O  U  A  R  D.      ' 

Ce  rôle  là  est  fini  pour  la  vie.  . 

y  A  tr  D  E  V  tjxTj  e 

Ait  :  du  Poëtc  satirique* 

ADELE. 

Dans  le  inonde  ^  r/cst  Hopparence» . 

8 ui  séduit  l'-esprit  et  le  cœur; 
ny  voit  par  expérience 
Que  la  ruse  ni<?ne  aii  bonheur. 

EDOUARD. 

Daniis  était  constant  et  sage,  '  •     ^ 

Il  n*in^iraitqiie  de  l'ennui  i      i 
Depu*rtqu*i!  fei;it  d*êtré volage,    . 
Chac|ue  belle  co^ri  -après  lui.  • 

T  o  ir  s; 

Dans  la  inonde  ,  eir. 

B  E  L  C  o  tr  R. 

Qu'une  femme  ait  dans  sa  demeure  y 
Deux  amans ,  différens  d*e»prit  ; 
^        Avec  l'amunt  triste,  elle  pleure  r 
Pour  l'amant  joyeux  ,  elle  rit. 

TOUS. 

-  Dans  le  monde  ,  etc. 

ADELE,   au  public^ 

Messieurs,  pour  prix  de  noiré  zèle, 
Puissiez-vous,  c'est  noire  désir,  '  '     •  '     • 

•^  Trouver  da As  <(ét te  bag»tdle^v! 

Une  upparence>  de  plaisir. 

Si  no,ire  fausse  indifférence  '       '     .  , 

Causa  io^re^sincère  ardeur  ,1  '  '    * 

Nous  dii^n«  :  g^accà  riadulgeUce 
La  ^ute  conduit  au  bonheur. 
TOUS  répètent  les  quatre  derniers  vers: 

FIN. 


'  ^,'.  *:..  '    /îjerf 'cr 


LES  DEUX  PÈRES 

o  u 
LA  LEÇON  DE  BOTANIQUE , 

COMÉDIE    EN     DEUX     ACTES; 

£  I{     VAUDEVILLES, 

Par    M.    Emmanuel    DUPAT  Y. 

Représentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris  ; 
sur  le  Théâtre  du  p^audevUle,  le  iS  Prai^ 
rial  an  XI L  (Juin  1804.  ) 


Il  vaut  encore  mieux  placer 

•es  secrets  dans  le  sein  d'ii|i 

père^que  dans  celui  d'une  flear* 

[Forlis  aci,  II,  Se,  dem,  ) 


Prix,  1  fr.  5o  c. 


A    P  A  R  I  S , 

Chez  M»«.  MASSON,  Libraire ,  Editeur  de 
Pièces  de  Théâtre,  rue  de  l'Echelle,  N".  558 , 
au  coin  de  celle  St.-Honoré. 


An    X  1 1.  (  iÔu4.  ) 


* 

V 


Madame  J.  RÊGAMIER. 


De  ma  leçon,  j'ose  vous  faire  hommage  « 
Mais  c'est  prendre  ,  sans  doute  ,  une  inutile  soia> 

De  leçon  Ton  n'a  pas  besoin  , 
Lorsqu'on  reçut  des  cieux,  tant  d'attraits  en  partage. 
Lorsqu'on  est  à  la  fois  ,  à   nos  regards  surpris  , 
Pour  la  raison  Minerve  ,  et  pour  les  traits  Çypris  ! 
De  grâces  ,  de  vertus  et  de  délicatesse  « 

Vous  nous  offrez  la  leçon  ciiaque  jour; 
Ah  !  quand  vous  en  donnez  si  souvent  de  sagesse  ^ 

Que  ne  peut-on  vous  en  donner  d'amour  ! 


A  à 


MhMbimJM 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


FORLIS  ,  amateur  de  Éotanique. 
LAURE  ,  sa  file. 
PÔRVAL,  Navigateur. 
PROSPER ,  son  fis. 


M.  Fertprém 

Mad.  Belmont. 

M.  HxppoUte. 

M.  Henrr» 


RUSTIQUE,  Jardinier  de  M.  Forlis.  M.  Carpentier. 


La  Scène  est  chez  M.de  Forlis ,  à  la  Campagne. 


Nota.  Les  Acteurs  sont  en  tête  de  chaque  scène  , 
tels  qu'ils  doivent  être  places  au  Théâtre ,  le  premier 
tient  la  droite  des  Acteurs. 


S^ adresser  pour  la  musique  à  M.  Doche  au  théâtre  dû 

Vaudeville.  \ 


f» 


AVIS. 

•  Il  n'y  a  d'Edition  avouée  par  l'Auteur ,  que  celle 
dont  les  exemplaires  sont  signés  par  TEditeur.  Il 
poursuivra  Us  contrefacteurs  ^  conformément  à  la  loi. 


LES  DEUX  PÈRES 


OU 


LA  LEÇON  DE  BOTAMQL  t 


Théâtre  représente  un  berceau  ,  iabies^  Amûes^Jletni 
au  pied  des  chamùlles  »  cm  vont  des  of^Êtsies 
gers  avec  leurs  étiquettes» 


ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

Rustique,  (  seul  arrivant,  ) 
Me  Via  morgaenne  au  rendez-Toos  fl  J€  m'en  eotptn..* 
La  drôle  d'idée  qae  j'avons  eu  la 

Air  :  De  Marianne. 

Dès  hier  soir  reprenant  l*oovras«  « 
Finement  j*aî  saif  i  mon  rateaa  , 
Zt  ratissant  avec  courage  , 
J*at  renais  chaque  allée  au  niveau. 
Je  me  disois , 
Bans  ces  bosquets , 
Avant  qu*j*y  sois  ,  si  par  hasard  onpasio, 
J*pourrai  l'jciger , 
Sans  mMéranger , 
Car  bien  qu^un  pjed  d^amouieux  soit  léger  « 
L*amour  quelque  peu  qu*il  en  fasse  f 
Même  en  courrant  d*un  pas  pressé  y 
Muile  part  n*a  jamais  passé , 

Sans  laisser  quelque  traco.  (^''*) 

Mimt  Air» 
Plus  d'un  amant  devant*  Taurore  , 
Mais  SFÂce  à  c*tour vraiment  nouveau, 


#rf»lîb»kf  .  ?\ 


\ 


Les     deux     Pekes. 

yen  suis  certain  ,  personne  encore 
N*a  mis  le  pied  éous  ce  berceau.. 
Comm*  jardinier 
J*y  suis  rpremier , 
Et  del*aniourj*y  viens  prendre  la  pUçe; 
Le  tour  est  bon  , 
Et  la  raison 
Doit  engager  ,à  suivre  la  leçon. 

Parens  qu*un  reftdez-vous  tracasse  , 
Rendèz-voUB  y  dèsrpoini  du  jour,  ' 
C*est  i*bon  moyen  pour  que  l'amour 
N*y  laisse  aucune  trace.  [Us,] 


SCENE    II. 

FORLIS,  RUSTIQUE. 
Fo  R  i,is,(  entrant  gaiment.  ) 
C'est  cela  morblea  |-  c^est  cela. 

Ensemble, 

Pareas ,  etc. 

F  o  a  li  I  S. 
Personne  n'est  encore  venu  \ 

Rustique. 
Non  monsieur. 

F  o  R   L  I  s. 
CestboDy  laisse-la^    pour    aujourd'liui  ^  mes  arbustes, 
mes  fleurs,  il  s'agît  de  bien  antre  chose. 

R   u    s    T   1    Q    u    E. 

Air  :  Daignez  nCèpargner  le  reste. 

Oh  !j'ai  d'viue  tout  ça  d'abord* 
De  rien  ici  je  ne  suis  dupe  ; 
Et  j'voyons  ben  que  c'est  encor 
Le  jardipag'  qui  vous  occupe. 
Et  vous  voulez  par  queuqu*  bon  tour, 
Unir  mon  adresse  à  la  vôtre;  , 

Pour  mieux  redresser  en  ce  jour, 
Deux  jeunes  plantes  que  l'amour 
Fait  trop  pencher  Tune  vers  l'autre.  [hu,] 


\ 
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F   O  11   L   I   s. 

C'est  cela  même. 

Rustique* 
Je  vous  crois  pi  as  habile  que  moi  dans  ce  genre  de  jardinage 
et  me  v'ia  Tolrë  premier  garçon! 

F  G  n  L  I  s. 
Tu  sais  que  depuis  quelques  jours  ,  mon  jenne  secrétaire 
Tient  ici  tous  les  matins  ,  ma  fille  y  Tient  aussi  de  son  côté» 

Rustique. 
Tous  les  deux  tous  prennent  pour  un  bon  homme. 

F  G   R   L  I   s. 
£t  toi ,  ponr  une  béte. 

RuSTIQUEé" 

Ma  foi  y  c'est  ce  qu'ils  disions  tous  les  deux  encore  hier, 
fêtions  perché  dans  le  grand  amandier ,  occupé  a  l*émonder; 
ils  sont  Tenus  s'asseoir^précisément  au-dessous  de  moi! 

F   Ô    II    L   I   s. 

Et  si  Prosper  a  voit  leTé  les  yeux  Ters  le  ciel  \ 

Il  u  s  T  I   Q  u   E. 
Il  aToit  de  trop  jolies  choses  a  regarder  du  côté  de  la  terre- 

F  o   R   L  I  s. 
Il  faut  nous  entendre  pour  nous  Tenger. 

Rustique. 
Et  leur  prouTer  que  nous  ne  sommes  pas  anssi  bêtes  que 
nous  le  paroîssons  tous  les  deuxi 

F  o  R  L  I  s. 
J'attends  justement  aujourd'hui ,  et  ce  matin  même,  quel- 
qu'un qui  nous  secondera  ;  le  père  de  Prosper  vient  d'arriveç 
des  grandes  Indes.  Dans  ma  jeunesse ,  il  étoit  mon  meilleur 
ami  ;  il  perdit  a  la  fois ,  sa  femme  et  tous  ses  biens  ;  il  ne  lui 
restoit  qu'un  fils  â<;é  de  cinq  ans;  il  me  laissa  le  soin  es  l'élever 
et  partît  seul  pour  aller  dans  un  autre  hémisphère  ,  travailler 
an  rétablissement  de  sa  fortune  qui  s'est  petit  à  petit^  consi- 
dérablement augmentée. 


/ 


8  lcsbeuicpères. 

Rustique. 

£t  moi  qui  croyoîs  que  monsieur  Prosper  n'avoit  rien  dans 
le  monde! 

F  o  R  L  I  s. 

Par  ordre  de  son  père  je  l'ai  élevé  dans  cette  persuasion , 
aiîn  qu'il  sentit  mieux  la  nécessité  d'acquérir  des  talens  qui 
peUTent  apprendre  à  se  passer  de  ricliesses.  Un  de  mes  gens 
est  à  la  petite  porte  qui  doqne  sur  l'avenue ,  je  Tiens  d'en- 
tendre le  bruit  d'une  voiture  ^  ce  ne  peut  être  jque  mon 
ami'Doryal. 


«ta 


SCENE    II/. 

FORLIS,    DORVAL,    RUSTIQUE. 

D  o  R  V .  A  L  ,  Cgaiment,) 
Cest  lui-même.  Te  voilà  mon  cKer  For  lis. 

F  o  R  li  I   s* 
AK  !  tnon  ami ,  quelle  joie  !  Je  te  remets  a  merveille. 

D  o  R  V  A  L,  (riant.  ) 
Trouves- tu  que  mes  voyagçs  m'ayent  maigri  ? 

F  o  R  L  I  s. 
Du  tout. 

D    o    R    V    A    L. 

Je  le  croîs  bien. 

Air  :  Voulez-vous  savoir  les  on  dit. 

Vaguant  sur  reaU|  sans  bofre  d*eau  ^ 

Mon  ami  l'on  se  forme; 
y^îdant  par  mois, près  d*un  tonneau  , 
J'en  aï  gardé  la  forme  ; 
Et  toujours  roulant  y 
^  me,  modelant  , 
Sur  la  machine  ronde  , 
£n  globe  arrondi , 
Tout  rond  comme  lui , 
J'ai  fait  le  tour  du  monde. 
•F    o    R    L    ï    S.    • 

Toujours  même  gaité. 


Les    DEUx'tEKKs.  ^ 

D    O    R    V'  A    L. 

Pourquoi  pas  ? 

Air  :  (  D"  Alexis.  )  Comme f ai  soient  nos  pères^ 

Suivant  aussi  li  mêine  loi  , 
Dans  ma  tapide  course  4 
Mon  cher  j*ai  vu  ma  bourse 
S'augmenter  preiqu'autantque  moi  ; 

J*aî  fait  fortune  , 
'^  Chose  commune  ; 

J*ai  fait  fortune , 
Mats  chose  peu  commune  > 
Sans  dépouiller  nul  orphelin  , 
Et  sans  rien  prendre  à  mon  procliain 
Vendant  ,  troquant,  j*ai  fait  fortune  enfin , 
Par  d*honnêtes  salaires , 

Gomme  faisoient  nos  pères*  (^2**j 

F    O    R    L    I    S» 

C'est  la  bonne  façon. 

D    o    R    V    A    I*. 

€a  ne  vient  pas  aussi  vite  ,  mais  c'est  plus  solide;  et 
j'arrive  avec  deux  cent  mille  écus,  qui  seront  k  ton  service 
•quand  tu  voudras. 

F  o  R   L  I  s. 

Je  te  reconnoîs  bien. 

D    o    R    V    A    L. 

Ab  ça ,  mon  fils  ne  s'attend  pas  a  me*  revoir  l 

F  o  R  L  I  s. 
Pas  encore. 

D    o    R    V    A    L. 

Quelle  surprise  pour  lui ,  retrouver  a  la  fois  un  père  qu'on 
n'Attend  pas  de  sitôt ,  et  une  fortune  qu'on  n'attend  pas  dii 

tout. 

F  o  R  L  1  s. 

Qu'en  dis-tu ,  Rustique  t 

R   U    ST    ï    Q    u    E. 
Que  }e  vdudrois  bien  qu'il  m'arrivât  quelque  jour  un  pèrô 

qui  me  fit  une  surprise  pareille. 
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D    O    R    V    A    L. 

Ta  yas  toat  de  suite  me  le  faire  embrasser. 

For   lis,  fgravenient.J 
Un  moment ,  il^faat  auparavant  ,  que  je  te  parle  de  lui: 
Rustique  va  de  ce  cote ,  te  mettre  en  sentinelle  p  et  reviens 
nous  avertir  dès  qu'il  paroîtra  dans  le  jardin. 

Rustique. 
Suffit  ?      (  Rustique,  sort^  ) 

S  C  È  N  E    I  r. 

DORVAL,FORLIS. 

"  D    o    R    V    A    L.      ' 

Allons  mon  ami  parle  moi  de  mon  fils ,  es- tu  content  délai? 

F  o  R  li  I  s. 
Suivant  ton  intention  ,  je  Tai  placé  tour -k- tour,  clies  les 
meilleurs  maîtres  en  tout-genre,  et  son  éducation  finie ,  jel'ai 
fait  revenir  chez  moi ,  sous  le  prétexte  de  lui  faire  apprendrt 
la  botstoiqae ,  ma  science  favorite. 

D   o   R   V    A    L. 
A-t-îl  fait  des  progrès! 

^  F  o  R  I.  I  ?. 
Beaucoup  !...  La  botanique  n'est  pourtant  pas  ce  que  mon 
jeune  «lève  a  le  plus  étudié. 

D    o    R    V    A    J.. 

EU  !  quoi  dohc  l 

F  o  R  L  I  s. 
Ma  fille  a  dix-huit  ans ,  mon  ami  • 

D    o    R    V    A    lii 

Ah  je  devine.  Ta  fille  est  belle  comme  T Amour  ,  Prosper 
eu  est  amoureux  comme  un  fou.,.,  vif  et  brûlant  ,  ce  jeune 
ho/ûme  tient  de  son  père  !...  ta  fille  l'aime-telle  ? 

F    o    R    L    I    Sé 

Je  le  crois. 

D    o    R    V    A    L, 

Eh  bien  tout  est  dit.  Je  doane  cent  mille  écus  a  mon  fils  ^ 
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tu  lui  donnes  ta  fille  ,  je  ne  veu^  pas  de  dot^  et  )e  ne  me 
crois  pas  encore  quite  de  tout  ce  que  tu  as  fait  pour  lui. 

F    O    R    L    I    s. 

Mon  ami  c'est  fort  bien  ^  ils  s'aiment  y  et  leur^  fortunes 
sans  qu'il  s'en  doutent  sont  à  pf  u  près  égales  %  mais  ils  ont 
tous  les  deux  les  plus  grands  torts  envers  moi  ! 

Û  o  R  V  A  Jj  y  (vivement.) 
Conte  moi  yite  oela  \  conte  moi  vite  cela  \ 

F   o   R  L   I   s. 
Ton  fils  se  croit  sans  biens ,  par  conséquent  il  ne  pent  es« 
pérer  que  je  lui  donne  la  main  de  Laure  ,    et  cependant  il 
l'entraîne  dans  des  démarches  coupables! 

P    o    R    V    A    !>• 

Ce  n'est  pas  bien  ,  ça  1     ■       ce  n'est  pas  bien  ! 

F  o  R   L   1  s. 

> 

Ma  fille  l'écoute  sans  savoir  où  cette  imprudence  peut  It 
conduire...  et  tous  deoz  se  moquent  de  moi  ! 

D    o    R    V    A    L. 

C'est  fort  mal  !  c'est  très- mal  \  • 

F    Ô    R  .  L    I    S* 

Et  ce  matin,  même  ils  ont  rendez-vous  dans  ce  bosquet! 

D  o  n   V  A   L. 
£b  bien  !  attendons-les  ;  nons  voila  deux  et  poiir  la  prei- 
mière  entrevue ,  je  vais  joliment  chapitrer  monsieur  mon  fils. 
Air  .•  Vaudeville  de  la  FlUe  en  Loterie, 

L*honnête  honim«  doit ,  sans  détour  , 

Agir  dans  tout  ce  quMl  veut  faire  ; 

Il  faut  que  l'on  soit  en  amour  ^ 

Délicat  ainsi  qu*en  affaire. 

Aux  soins  qu*on  prit  de  nous  ,  Thonneut    • 

En  tout  tems  veut  que  Ton  réponde  y 

£t  qui  ^ronipe  son  bienfaiteur,  \ 

Peut  bientôt  tromper  tout  le  monde*  {^^^*\ 

n  lui  faut  une  leçon  y  je  le  deshérite, 

F  o  R   L   I  s. 
Un  momont,  il  est  jeune. 


'^  ^    ^    ^       ^    ^    V    X      P    k    K    ^   s. 

D    O    R    V    A    L. 

C'est  rraî que  rcax  tu  faire  ? 

F  o  R   L   1  s. 

Repose  toi  sur  moi.  Mais  il  est  essentiel  que  nos  jeunes 
gens  ne  te  voyent  pas ,  je  vais  l'expliquer  mon  projet  en  te 
conduisant  au  bout  du  jardin  daa,   un  pavillon  où  jirai  te 
chercher  dès  qu'il  en  sera  temps, 

t)   o   R   V    A    L. 

Allons ,  dépêche- toi  Isur-tout  gronde-le  bien  et  que  je  n'aie 
plus  qu'il  l'embrasser. 


SCÈNE    r. 

'      DORVAL,  FORLIS,ïlUSTIQUE. 
R  u  s  T  I  Q  u  K  ,  (  accourant.  ) 
V'ik  monsieur  Prosper ,  il  accourt...  tout  doucement. 

F   o   R   L  I   s. 
C'est  bien!  retirons  nous.  Rustique,  reste-la. 
DoRVAL  ,  rcourant  vers  Vallée  par  où  vient  son  fils.J 
Eh  !  quoi  !  mon  ami ,  ce  beau  jeune  homme,  que  je  yoîs 
venir  là-bas ,  c'est  mon  fils  \ 

F  o  R  L  I  s  ,  f /e  retenant.) 
C'est  lui  y  viens. 

D  o  R  V  A  L  ^  (  enchanté.  ) 
Mais  c'est  qu'il  est  fort  joli  garçon. 

F  o  R  L  I  s. 
Allons  f  viens  donc  ? 

D    o   R    V    A    L.  V 

En  vérité ,  c'est  charmant  !  quoi  !  j'ai  fait   ce  beau   gar- 
çon-là  ?  je  ne  m'en  serois  jamais  douté  !... 

F  o  R  L  I  s ,  (  renmenant.  ) 
Viendras-tu  \ 


D  o  R      ' 


VAL. 

Que  tu  es  cruel  !.„  C'est  qu'il  est  charmant  !...  C'est  tout 
mon  portrait  !.,.  *  (  FqjUs  l'entrame.  ) 
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'  SCÈNE    ri. 

RUSTIQUE,  PROSPER. 

Rustique,  (à  part.  ) 

Bon  !  le  voici  !  souyenona-nons  qu'il  me  croit  une  bétê. 

PAospxn,(  entrant.  ) 

(  à  part.  ]  Oli  !  mon  dieu  !  ce  n'est  pas  Laure.  (  haut  ]  Que 
fais-tu  tii  I 

RUSTIQUZ. 

Ce  que  j'y  fais  ? 

Air  •*  Cest  le  meilleur  homme  du  monde» 

J*y  viens  guetter  deux  tourtereaux 
Que  Tamour  y  raipen*  sans  cesse* 

P   n   o  s    P   E   A» 
Pourquoi ,  moa  cher  ,  de  ces  oiseaux  , 
Troubler  l*ianocente  tendresse  ? 
Protégeons  leurs  amours  constans  , 
Ils  offrent,  au  siècle  où  nou»  sommes  ,^ 
Des  modèles  que  les  amans 
Retrouvent  trop  peu  chez  les  hommes.  (  bh,  ) 

Rustique. 
Ah  !  monsieur ,  en  fait  d'amours  constans ,  je  suis-la  ;  de- 
mandez a  toutes  les  jolies  filles  da  yillage. 

P  R  o  s  p  E  R. 
£b  bien  !  mon  ami ,  si  ta  constance  n'est  pas  exemplaire, 
elle  est  commode ,  fort  en  usage ,  et  lorsqu'on  a  tant  d'amours 
k  la  fois ,  il  ne  faut  pas  au  moins  déranger  ceux  qui  n'en  ont 
qu^nn  seul. . .  Ainsi  fais  moi  le  plaisir  de  laisser  en  paix  ces 
pauyres  tourtereaux. 

Rustique. 
Puisque  yons  le  desirez  ,  j'yons  trayailler  sans  bruit. 

P  R  o  s   p   E  R. 
Comment  !   tu  restes-la  \  je  yiens  dans  ce  bosquet  pour 
affaire,  ainsi...  i 

Rustique. 
Ab!  ga  ne  m'emptebera  pas  de..... 
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P   R    O   S    P   £   n. 

Je  le  crois  bien  l 

Air  :  Il  faut  de  la  santé  pour  deux» 

Quand  je  suis  là ,  tu  peux  sans  peine  , 
Travailler  ,  niais  moi ,  mon  ami  , 
D'honneur  ,  ta  présence  me  gêne  , 
Pour  Tobjet  qui  m*attire  ici. 

Rustique 

Grand  pardon  ,  monsieur;  mats  pour  faire 
C*que  ^ous  venex  faire  en  ces  lieux  , 
Moi ,  je  croyois  qu*tout  au  contraire  , 
Vous  aviez  besoin  d*être  deux,  (  bh^  ) 

P    R    O   S    P     E    R. 

(  A  part,  ]  Que  dit- il  ?...  (  Haut.  )  Ah!  mon  ami,  je  vois  !.. . 

R   u    s   T.  I   Q   u    E. 
Que  je  ne  suis  pas  si  bête  que  tous  le  pensez. 

P   R   o   s   p   E   R. 
Est-il  possible  \...  Tu  sais  donc  tont  ! 

Rustique. 
Oni^  monsieur. 

pROSPER^(  vivement,  ) 
Eh  bien  !  ne  te  fais  pas  lin  malio  plaisir  de  me  tourmenter. 
Je  suis  sans  fortune ,  sans  bien ,  je  n'ai  rien  ;  mais  tout  ce  que 
je  possède  est  k  toi. 

Rustique. 
Gardez  tout ,  monsieur ,  je  tous  aime  trop  pour  accepter  ! 
Que  faut-il  faire  pour  vous  obliger  { 

p  R  o  s  p  E  R. 
D'abord  ,  t'en  aller ,  garder  le  secret,  ne  plus  reTenIr...  Ehl 
p.irbleu  !  tu  pour  rois  encore  !• .  .  mon  nmi ,  j'attends  ici  la 
personne  que  j*aime  le  mieux  dans  le  monde  ;  déjeûner  tête 
a  tête  sous  ce  berceau  ,  seroit  délicieux  !. . .  Apporte-nous 
vite ,  du  lait  de  la  ferme ,  des  fruits  de  ton  jurdîn*  Reste  en- 
suite a  quelque   distance ,  et  dès  qu'il  paroîtra  quelqu'un... 

Rustique. 
Trois  coups  dans  la  main  pour  vous  en  aTertir.   . 
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P    R    O    S    P    E    R. 

'     Cela  cela  !  -—  Que  je  suis  heareax  de  t'aToir  rencontré  !.  :  • 
Décampe  a  l'instant. 

RUSTIQUF. 

[A  pétri.  )  Bon  fj'apperçuis  M.. de  Forlls  qui  me  fait  aîgne^ 
allons  le  prévenir.  /  Haut,  }  Adieu  ,  monsieur  ;  le  déjeûner 
d'abord,  et  puis  trois  coups  dans  la  main.         /  Il  sort,) 


se  E   N  E     FIL 

P  R  O  S  P  E  R ,  (  seul.) 
A  merveille  !  Laure  peut  arriver  maintenant  quand  elle 
voudra...  J'avais  d'abord  résolu  de  la  bouder  ;  mais  non... 
Ses  petites  coquetteries  d'hier  soir ,  avec  ce  monsieur  de 
Vàlcour  y  qui  vient  souvent  ici»  étoient  cependant  bien  claires, 
bien  prononcées...  Mais  un  peu  de  légèreté  n'est-elle  pas  natu- 
relle aux  femmes  ;  elles  sont  coquettes  comme  elles  sont 
jolies ,  sans  y  penser  ;  et  quand  elles  n'aiment  que  nous ,  il 
faut  bien  leur  pardonner  de  vouloir  plaire  à  tout  le  monde. 
Ke  sub- je  pas  trop  heureux  !  que  de  plaisir  m*a  déjà  procuré 
cet  amour  enchanteur!  les  charmes  d'un  aveu ,  la  rencontre 
d'un  regard  ,  le  don  d'une  fleur ,  et  depuis  quelques  jours  , 
nos  petits  rendez-vous ,  pendant  que  M.  de  Forlis  repose 
encore  \  o'est-lli  le  plus  gai  \ 

Rondeau  (de  M*  Doche. ) 

Que  ce  bon  père  est  complaisant  , 
Et  qu*il  nous  évite  d'allarnies  ! 

Qu'il  est  aimable  et  qu*i)  est  complaisant  ! 

Far  un  accord  toujours  doux  et  piquant , 
Si  la  fille  est  pleine  de  charmes , 
D'honneur  y  le  bon-homme  est  charmant. 

Comme  tous  deux  agissent  bien  ! 
L'une  voit  tout  et  l'autre  rien. 
Je  me  tais,  Tune  sait  m'entendre  ; 
L'autre  m'entend  ,  sans  me  comprendre  ; 
Ils  sont  aveuglés  tour-à-tour  y 
St  par  les  ans  et  par  l'amour. 

Que  ce  bon  pcxe  est  complaisant,   etc. 
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S-CENE     V  1 1 1, 

PROSPER,F  OR  LIS. 

■ 

F    O    R    L    I    S. 

Me  yoilk ,  mon  ami  ! 

PRospER,(à  pari.  ) 
Oh  J  mon  dieu  !  c'est  le  père  ! 

F  o   R  L  1  s» 
Pardon  si  je  t*ai  fait  attendre* 

Air  :  Vaudeville  de  3f*  Guillaume. 

fia  grande  bâte  on  est  venu  niMnatruire 
Que  vers  ce  berceau  tu  courrois  , 
Bans  le  zèle  ardent  qui  t*inspire  y 
C'est  moi ,   dit-on  ,  que  tu  cberchois, 
A  te  rejoindre  aussitôt  je  m*empTesse, 
Tes  sentimens  me  sont  connus , 
Pour  récompenser  ta  tendresse  , 
Je  ne  te  quitte  plus.  (  hi%*  ) 

P   R    O   S    p   E   R4 
Monsieur ,  cela  pburroit  vous  gêner. 

F    o    R    L    I    s. 

Du  tout.  Cela  m'amuse  an  contraire  beaucoup  ;  je  te  con- 
sacre toute  la  matinée. 

P  R  o  s   P   E   R. 
Je  ne  souffrirai  pas.«. 

F  o  R   L  I  s. 

Si  tu  dis  un  mot ,  je  ne  te  quitte  pas  delà  journée* 

PROSPER,(à  part.  ) 
Je  me  tais  ! 

F  o  R   L  I  s» 

Tu  ni'attendois  sans  doute  pour  herboriser  \ 

P   R    o   s    P   E   R. 

Oui^  monsieur,  oui.  {  A  part.  )  J'enrage  ! 
F  o  R  L  I  s  ,   (  gaiment.  ) 
J'en  suis  eÀchanté^  mon  ami  ;  j'aime  ton  empressement. 

pROSPfia* 
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P    R    O    s    P    E    R. 

Ah  vous  ne  sauriez  le  conceyoïr  !         „  , 

F  o  R  L  1  s  ^    (  irroniqif entent»  ) 
Kien  a*e>t;  plii9  facile  9  conceviJr  '  etq^^aud  oneftaipooijeat 
comme  toi...  de  la  botaoiv|ue!...  ii  est  tout  «impie  de  cher* 
cheidès  lematia,  les  eodroitSjio)  il  aires,  iesbercf  a  us  écartés; 
c'cst'^là  que  Tou  fait  les  rencoutrcs  les  (>lus  beuretues  ! 

P   R   o  s   p    E   R. 
Od  en  fait  quelquefois  auxquelles  on  oe  s'attendoit  pas. 

F  o  R  L  1  s. 

Air.:  Vaudeville  de Florioiu 

.-.    ..         »i  I  .  t    .        », 

l\  en  fut  ainsi  de  tout  Uiiift 
Danâ  bien  des  cboatâ  Je  ia  vie  y 
Par  les»  plaittits  trop  inccnst<*iits  , 
L'espérance  efit  souvent  trahie  : 
Où  l^on  attendoit  le  boolieur , 
Vient  nh  revêts  qui  vous  chagrine  , 
Où  l*ou  espéroil  une  fleur , 

On  ne  rencontre  qu*uue  épine,  (  bit,  ) 

P    R    O    S    P    E    l\^      ,  ^ 

Vous  aTe£[l)ien  raison  i 

F  o  ;R  L  I  s  ,   (a  part.  ) 
Et  c'est  moi  qui  suis  cette  épine  là  ! 

P   R   o   s   p    E    R. 
(  A  part,  ]  Tâchons  de  l'éloigner.  (  Haut,  ]   Monsieur  ,  si 
nous  allions  herboriser  vers  la  pelouse  anglaise  \ 

F  o   R   L   I  s. 
Non,  mon  ami,  nous  n'irons  pas  vers  la  pelouse  anglaise: 
point  d'étude  pour  ce  matin. 

Air.  .•  Jettez  les  jeux  sur  cette  lettre. 

Qbe  l'auiour  de  la  botanique 

Ne  prenne  pas  tous  nos  niomens , 

Anx  arts  ,  j*aime  que  l*on  s'applique  ^^ , 

Mais  cultivons  nos  seotimens.* 

•» 

A  cette  douce  jouissance  , 

Z)u  ttm>  coasacxous  la  moitié , 

B 
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L'esprit 'se  passe  de  science, 

Bien  mieux  que  le  cœur  d'amttfé.  '    (  Mi«  ) 

F  n  o  S  p  E  R. 
^  Oai|  momîear.  Mait  toîc!  bientôt  Vhënre  de  TOtre  déjeûner  î 

F  o  K  L  I   s. 
Cest  vrai  ;  je  né  songeais  plus  au  déjeûner. 

SCÈNE    IX. 

PROSPER,  FORLIS,  RUSTIQUE. 

ROSTIQUE. 

Air  .*  Enrevenani  de  Bdle  en  Suisse> 

Monsieur  ,  le  voilà  ,  je  rapporte  ; 
Des  fruits  y  de  la  crème  et  du  lait. 

Prospek^   (à  part,  ) 
Maraud!  que  le  diable  t'emporte 2 

iF*    o    R    L   IS   •    , 
Mais  c*estun  déjeûner  complet! 

Rustique. 

Oui  sous  la  verdure  g 

Ce  joli  repas  , 
Four  vous ,  je  Tassure  | 
Sera  plein  d*appas« 

EN       G    H    OB    U    R. 

Oui  sous  la  verdure  ,  etc. 

F  o  R  L  I  s  9  (  à  Prosper»  )  ' 

Comment  •  c'est  toi  qui  as  fait  venir  tout  cela! 

Rustique. 
Oui ,  monsieur ,  pour  déjeûner  avec  la  personne  qu'il  aime 
le  plus  dans  le  monde. 

FoRLis^(â  Prosper.  ) 
Que  je  te  remercie  ! 

Air  :  Précédent 

Pour  doubler  le  prix  de  la  fête . 
Rien  de  mieux  que  ce  bosquet-ci* 
Deux  amans  ,  pour  un  tête-à-tête  ^ 
D*honneur,  n*auToîeat  pas  mieux  choifi* 
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Et  80U1  la  l'crdure  , 

Ce  joli  repas  , 
P01.V  moi ,  je  Tasiure  , 
Sera  plein  d'appas. 

B  N     C  H  Œ  U  R.  '      ' 

Oui  sous  la  verdure,  etc. 

,  F  b  R   I.   I  8  t    (assis*  J 
Viens  donc  t'âsseoir  au  près  de  moi.  —  Rnati^e'  â^e  aoln 
de  mon  jeune  an;ii  ! 

U    s    T    1    Q    U    E. 

Oh  !  je  sers  monsieur  de  mon  mieut. 

P  R  0  s  p  E  R  ,   (à  part  y  en  s^  asseyant,  ) 
Je  tremble  que  Laure  n'arrive  ! 

_  ■ 

F  G  ■  R  II  I  s  ,  (  déjeunant.  ) 
Allons ,  mon  ami ,  fais  honneur  a  ton  déjeûner; 

Air  ;  Du  petit  Matelot. 

pans  cette  corbeille  embaumée  , 
Tu  pourras  sans  peine  à  ton  choix  , 
Prendre  la  pêche  parfumée  , 

La  pomme  ou  la  fraise  des  bois.  (^''O 

P  R  o  s  p  E  R  ,    (s^ asseyant,  ) 
Hélas!  par  un  sort  tropcontraire, 
A  mon  rendez-vous,  tour- à-tour  y 
J*aurai  tous  les  fruits  de  la  terre  ^ 
Excepté  la  pommé*  d*amour*  (  bif»  ) 

RusTiQUE>{à  par^t,  )         . 

Ça  se  ponrroit  bien  ! 

F  o  R  i<  I  s« 

Mais  tu  ne  manges  pas  \ 

Prosper,    (à part ) 

Allons!  contre  foit'tune  boncœar  et  puisqu'il  le  faut  abso« 

lument ,  dépéchons-nous. 

F  o  R  L  1  s  y  (  vivem^t^  y    , 

Ah.  !  mon  dieu  I  comme  tu  y  vas  maintenant  ;  tu  dérores| 

P  R   o  s  p   e  R. 

Il  yient  de  me  prendre  un  appétit  !..* 

B  a 
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Rustique 

C'est  le  grand  air.  ,  ^  . 

F  o  R  L  I  s. 

Rustique  ,  cours  vite  nous  chercher  un  second  déjeûnen 

FnosvEK.ise  levant,  ) 
Monsieur  /j*av  fini.  (  Bas  à  Rustique,  )  Reste  coquin,  ta 

me  le  paieras  ! 

F  o  R  L  I  s* 

Allons^  mon  ami>  puisque  tu  en  as  assex  du  déjeuner  !.  •• 

Rustique,  tu  peux  emporter  tout  cela. 

Rustique,  (  bas  à  Pv^^per.  ) 

Je  Tais  me  mettre  en  sentinelle,  et  dès  qu'il  paroîtra  quel- 

T  qu'importun, trois  coups  dan»  la  main,  comme  c'est  convenu  \ 

{ Il  va  prendre  le  déjeuner  et  sorti  ] 

P  n   osPER^(â  pari.  ) 

Il  me  per sifflé  encore  ! 

se  E  N  E    X. 

PROSPER,    FaRLIS. 

F  o  R  li  I  s ,  (se  levant.) 

Monamî,je  suis  si  touché  deTaimable  surprise  que  tu  viens 

de  me  faire,  que  je  yeux  la  payer  par  une  confiance  absolue 

sur  un  objet  qui  m'intéresse  yivement  ;  il  s'agit  de  ma  fille, 

PROSPE*R,(à  part.  ) 

Où  veut-  il  en  venir  \ 

F  o  R  L  I  s 

Peut-être  as-tu  remarqué  qu'elle  .n'étoît  pas  encore  àe^ 

cenduel 

P    R    o    s    P    E    R« 

U  est  vrai,  '     *  .  . 

■     '  F  o   R  L  I  s. 

Et  [cela  doit  te  paroître  d'autant  plus  singulier,  qu'elle 
vi^t  ordinairement  chercher  des  fleurs  avec  toi  ;  il  me  sem- 
ble même  que  tu  ne  hais  pas  de  chercher  avec  elle  ! 

P    R    o    s    p    É    V, 

Ah  !  monsiettr ,  je  trouve  alors  bien  plus  feeileooientf 
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F  O   R  L   I   s. 
Air  :  Tenez  ,  moi ,  je  sws  un  bon  homme,  * 

Comme  toi  dans  le  fond  de  l*âme  , 
Penseront  tous  les  amateurs  , 
C*est  toujours  auprès  \l'une  femme, 
Q4i*il  faut  venir  chercliet  des  fleurs. 

F    R    O    S    P    E    R. 

Oui  ,  les  âeurs  ,  sur  les  pas  des  grâces  , 
Naissent  dans  toutes  les  saisons. 

F    o    R    L    I    S. 

C*estpoiir  cela  que  sur  leurs  traces.  1    . 

>    [his,) 
Nous  voyons  tant  de  papillons.  y 

Maïs  revenons  à  ma  fille.  Depuis  quelques  jours  je  la  trouve 

distraite  ,  rêveuse  ,  et  s'il  faut  te  l'avouer  ,  je  commence  a 

lui  soupçoaaer  quelqu'iDclinatioa  secrète.  J'ai  même  -déjk 

remarqué..... 

P  R  o  s  I*  E  K» 

,  Quoi  !  monsieur ,  voua  auriex  apperçu . .  •  * 

F  o  R   L  I  s. 

Oui  mon  ami,  les  pères  ont  l'air  d'être  dapes  quelques  fois; 

mais  les  amans  ont  beau,  faire  '..« 

Air  :  DeFieldin^, 

Le  voile  de  riudiiféreAce 
Ne  cache  l*amoiir  qu*à  moitié  ; 
L'on  voit  en  mainte  circonstance 
Tomber  celui  de  Taroitié  ; 
Celui  de  la  sagesse  austère 
Se  dérange  ,  échappe  ;  et  souvent 
Le  voile  même  du  mystère  , 
'     Aux  yeux  du  sage  est  transparent.  [bh.) 

.    Prosper,    (à  part.  ) 

Je  suis  perdu! 

F  o  R  L  1  s. 

Figure-toi  que  j'ai  déjà  surpris  des  regards,dey  demi  •  mots. 

Prosper.  *  .    , 

Des  demi-mots  ! 

F  o  R  L  I  s. 

Même  des  mots  tout  entiers...  j*ai  vu  serrer  la  main  ^  mar 
clier  sur  le  pied  ! 


if  f.  f  ^     ^  f,  fy   -Ê     f  ^  n   n  n^ 

^  /y  ^  f  r  f  «# 
tfit»  ti^nt  nviMin^  p^ft^Ufti  p)n^  (tnff  fftm  quarts rtrore  ,  3 

P  fi  u  n  p  p,  n  t  (à part.  ) 

Il  4Nif  \hiii   I 

|r  H  fl   II  I  <i  I     ^  Sériausemnnt.  ) 
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HlHlIli^.  Iu«4i«hIiiIn  (lnt,iN  \m  (Mi«ur  f t  (Hs*moî  commeDt  je  dois 
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est  mal  de  tromper  an  père  qui  nous  aime  aussi  tendrement.. 

tu  lui  diras  tout  cela ,  n*est  ce  pas.  \ .  '•  quant  au  jeune  bomme 
tu  n'as  sûrement  aucun  doute  k  son  égard  . . .  c'est  celni 
auquel  ma  fille  a  donné  le  bras  hier  soir  11  la  promenade. 
Prosper,     {à  part.  ) 
Qu'entend- je  !  elle  a  quitté  mon  bras  pour  prendre  celui 
de  M.  de  Valcour»  (  Haut.  )  oser  aïs- je,  monsieur,  youa  de-* 
mander  le  nom  du  jeune  homme! 

F   G    R    li   I   s« 
Quoi  !  tu  n'as  pas  senti  a  qui  ce  reproche  s'adressoit 

P   R   o  s    P    E    R« 
Dites-moi  seulement  s'il  est  riche. 

F  o  R  L  I  s.  ^ 

S'il  est  riche I ...  oui ,  mon  ami,  il  est  riche  ,  tris-  riche* 

Prosper,(û  part»  ) 
n  est  riche  et  moi  je  suis  sans  bien  ! 

F  o  R  L  1  .«•• 
Voîlk  qui  semble  le  dérouter  un  peu;  mais  il  est éma ; 
courrons  délivrer  ma  prisonnière.  Aht  je  crois  pouvoir  main- 
tenant permettre  sans  danger  le  rendes- vous  *•  (  //  sort,  ) 

SCENE      X  f. 

P  R  O  S  P  E  R ,  (  Seul.  ) 
Que  viens- je  d'entendre  !  ce  jeune  homme  a  de  nogibrenses 
obligations  a  M.  de  Forlis  ;  mêmes  rapports  entre-nous ,  maîg 
de  plus  il  est  riche  et  je  n'ai  rien  ■  ce  n'est  donc  pis  moi  dont 
M.  Forlis  vouloît  parler  ;  ce  ne  peut  être  que  ca  Valoeur  y 
je  l'ai  vu  causer  plusieurs  fols  avec  Laure  ;  et  Rustique  les 
secondoit  !  qu'il  reparaisse  a  présent  a  mes  yeux  ! 

a  C  È  N  E     X  J  L 

p  R  O  S  P  E  R  ^      RUSTIQUE. 

R  u  s  T  1  Q  u  Ef  (arrivant gaiment,) 
Eh  bien  ,  nkonsieur  \  personne  ne   vous  %  dérangé  ;  V^b» 
>  père  que  vous  êtes  content  de  moi  \  / 

P   R   o   s    p   E   B^ 
Ah  !  c'est  donc  ainsi  que  tu  mas  servi  I 

j 
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\         .  RUSTÏQUF. 

.  £strC6  que  monsieur  n'a  pis  trouyé  boa  le  déjeunera 

P  R    >   s    p    F    R. 

Traître  !    est-ce    M,   de  Forlis   que  je  t'avais  charge  de 

xn'eoYoyer  !  ^ 

1\   U   s   T   I   Q   u    F. 

CommpDt  donc,  moo'-ie'ir ,   ne  m'avez  tous  pas  dit  que 

Vous    atten  Upz   la    pers  )Que    i^tie    vous    /fiîmez    le   m^ieux 

dans  le  monde!  M.  de   Forlis    est  la  pîi^rsoune  a  qui   voug 

devez  le  plus^  et' j'ai  pense  •  .  .  • 

P   R    o   s   p    E    R. 

Dis  plutôt  que  t»i  voalois  servir  Lanre  :  tu  sais  qu'elle 

aime  un  jeune  homme  ,  an  jeune  homme  r^che  ! 

U    u    s   T   I   Q  u    F. 

Oui  monsieur,  très-riche  !  oh  !  mademoiselle  choisit  bien  ! 

Prosper,      {à  part»  ) 

M'en  voila  donc  sûr  ! 

RuSTlQUF. 

Un  jeune  homme  avec  cela  d'une  amabilité  !  .  •    • 

P    R   ô  s   p   E   R« 

Fais-moi  son  âoge  encore! 

Rustique. 

Mais  ce  n'est  pas  dire  du  mal  de  monsieur. 

P    R    o   s    p    F    R. 

Sans  doute  il  vouloit  te  faire  protéger  un  rendez» vous  ,  il 

t'aura  proposé «*. 

RtjstiqWE. 

Toiit  ce  qu'il  possédoit ,  je  l'avoue  ! 

P    r\    o    s    p    E    R. 

Indique-moi  vite  le  lieu  de  ce  rendez-vous  !..«  c'est  peut- 
;êlre  dans  qnelqu'endroit  du  parc. 

,  R    u    s    T    I   Q   u^  E. 
Vous  y  êtes,  monsieur,  vous  y  ôtes  !  ^ 

P     R     o    s     p     F     R. 

Eh  bien  !  j'irai  le  trouver ,  ce  Valcourt ,  nous  nous  Terrons 
de  ftès  l 
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Rustique,    (à  part,  ) 
Comment  !  ce  Valcourt  ! 

P  R  o  s  p  E  R  ,   (  /e  prenant  au  collet,  ) 
Par  où  cloit-»il  venir  !  parle ,  ou  je  te.. .  ' 

Rustique. 
Doucem*»nt  donc  .  mnnsî<*nr ,  (lonc<*ment  ! 

s  C  E  j\  E     X  lit. 

LAURE,  PROSPER,  RUSTIQUE. 

L   A  u  R  E  ,  {accourant,  ) 

AK  \  mon  dieu  !  monsieur  Prosper ,  que  faites-yous  donc  t 

Rustique. 

Il  m'^trangloit  \  rien  que  cela. 

Prosper. 

Sors  !  '  '  ' 

Rustique,   {à parti) 

Allons  trouver  M.  de  Forlis ,  et  sachons  Cft  qu'il  veut  '  dire 
avpc  «on  Valcoiir.  [Tlsort.) 

6  C  È  NE    X  FF.  ~* 

LAURE,  PROSPER. 

pRos  F  K  R,(à  part.  ) 
Oli  !  comme  je  vais  la  traiter  ! 

L    \    u    K    F. 
Mon  àmi ,  que  vons  a  donc  fait  ce  pauvre  garçon  \ 

P     T5     O     s     P     E     R.     . 

Ce  qu'il  m'a  fait  !...  (  à  part.  )  Comme  elle  est  jolie  ce  ma- 
tin !  Ne  la  regardons  pas, 

L  A  u  R  e  ,  (  surprise,  ) 
Vbus  avez  l'air  bien  agité, 

Prosper. 
[A part,  )  Eclatons !«,.  Non!  cherchons  d'abord  ce  que  je 
vais  lui  dire.  (  Haut.  ]  Vous  êtes  venue  de  bonne  heure  au- 
jourd'hui y  mademoiselle  ! 

L   A   u    R    E. 

Ah  !  mon  ami  ce  n'est  pas  ma  faute. 
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Air  :  D'Owinska* 

Sous  la  clef  j*étois  retenue, 
Mon  père  ai*ouvreet  promptement 
Vers  vous  ,  Ptosper  ,  je  suis  venue  , 
Sans  m'arréter  un  seul  moment. 
Courant  toujours  à  perdre  haleine 
Kien  n*auroit  pu  me  retarder  , 
Et  même  auprès  de  la  fontaine  « 

J'ai  passé  sans  m'y  regarder.  (  hit»  ) 

P    R    O    S    P    K    R. 

Vous  auriez  tu  l'image  d'une  charmaiite  personne* 

h    A    V    K    E» 

Mon  ami,  pas  de  compliments. 

P  R    G   s   P    E   R» 
Ali  !  TOUS  prenez  cela  pour  un  compliment  ! 

L  A   u    R   F. 
Vous  savez  bien  que  \e  ne  les  aime  pas* 

P  R   o   s   P   Ë    1^» 
Cesl  sur  votre  légèreté,qnc  l'on  pourroit  voiu»  en  faire. 

L   A    u    R   E. 

Ah  !  vous  ayez  bien  raison  ! 

Air  :  Du  tableau  en  litige» 

Ma  tendxe£&c  est  une  folie  , 
Mais  ne  vous  en  prenez  qu*à  vous. 
Je  suis  peut'être  une  étourdie  , 
Hélas  !  le  serais-je  sans  vous  ! 
'  Mais  inconstante,  on  ne  peut  guère 
M*accuser  de  rêttè  avec  vous  ; 
.     Et  jamais  je  ne  suis  légère  , 

Que  lorsque  j'accouis  près  de  vous.  (  bis,  ) 

Prospbr,   {à part.) 
Quelle  fausseté  ! 

L   A   u    R   E. 
Oui ,  mon  ami ,  je' vous  aime.  Mais  il  faut  de  la  prudence  ; 
et  même  w  vous  m'en  croyez ,  nous  renoncerons  tout-a-fait  à 
nos  petits  rendez* vous  du  mâtin. 
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P    R    O    s    P    F     R. 

VoîVa  donc, mademoiselle ,  où  vous  vouliez  en  venir!  Dites 
plutôt,  que  c'est  moi  que  vous  ne  voclez  plus  voir!...  Mais 
je  sais  à  quoi  m'en  tenir...  Tout  le  monde    s'est  apperçu , 
c'est-a-dire,monsienr  votre  père ,  s'est  apperçu.,. 

L    A    U    R    E. 

Comment  !  de  quoi  ? 

P   R   o   s    P   E   R* 

De  vos  nouveaux  amours  !# .  •  Odî ,  perfide  !  on  a  tout  Ta- 

L  A  u  R  K  ^  (  riant,  ) 

Mon  àm:  !•••  comment  vous  portez-vous  ce  matin  1 

P  R   G  s   P   E   R. 

Ce  n'est  pa^  pour  moi  que  je  parle  ;  iQais  tromper  on  aussi 

bon  père  l 

L   A   u    R   E* 

Comment  !  comment  !  mes  nouveaux  amours  !  tromper 

» 

mon  père!.*.  Abil  ça  ,  monsieur  ,  qu'est-ce  que  tout  cela 

signifie  ! 

'    P  R   o  s   p   E   R. 

£li  !  quoi ,  ne  vous  ai- je  pas  vu  hier  quitter  mon  bras 

pour  celui  de  M.  Valcour  ,  accepter  son  bouquet  \ 

L  A  u  R  E  ,  (  riant,  ) 

Quoi  !  c'est  Val  [  à  part,  )  Dans  le  fait  il   a  raison  ,    c'est 

vrai  <,  j'ai,  fait  la  coquette  un  peu  ,  j'ai  tort...  Met tonsr nous 

bien  cela  dans  l'esprit  ;  c'est  difficile ,  n'importe  :  cela  m'ar- 

rive  quelquefois  et  je  puis  bien  en  convenir  une ,  en  ayant 

toujours  l'air  de  me  moquer  de  lui..,  parce  qu'on  m'a  dit  qu'il 

ne  faut  jamais  être  trop  bonne  avec  les  hommes. 

Frosper,     {à  part,  ) 

Elle  est  interdite  et  ne  sait  que  répondre. 

Laurent  s^approchant  It-s  y  eux  baissés,  ) 

Air  :  Dans  le  couvent  de  St.-Remy, 

Faut«il ,  monsieur  ,  auprès  de  voqs  y 

Oubliant  qu*oa  est  femme  , 
Venir  tomber  à   deux  genoux  , 
.Le  repentir  dans  i*âme  P 
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Oui ,  prcsqu'à  vos  pieds  sans  efforts  ,  • 
Je  viens,  convenant  de  mes  torts. 
Vous  demander  ;  repentante  et  confu<«  , 
'     Si  vous  voulez.nioosieur..  {bis,)  [en  riant,)  m'en  demander  excuse. 

Prosper,     (â  pat  t.  ) 
Et  se  moquer  encore  !  .  .  .  Eloignons  nous.  (  Il  fané  te 
dans  le  fond  et  cueille  des  fleurs.  ) 

L  A  u   R   E  ,     ià  part,  ) 
Je  croîs  que  je  l'ai  fôché  encore  un  peu  plus;  mais  une 
femme  ne  doit  jamais  reyenir  la  première ,  je  reviendrai  la 
seconde,  <fest  tout  ce  que  je  puis. 

Prosper,     (  chante»  ) 
Jeunes  amans  ,  cueilles  f^es  fleurs  , 
Pour  le  sein  de  votie  bergère... 
L  A  U  R   F  j  (  à  part») 
Bon  !  il  se  rapproche  déjà» 

Prosper,   {formant  un  bouquet*) 

L*amourparde  tendres  faveurs. 
Vous  en  paira  le  doux  salaire 

L  A  u  R   T  j  (  à  part.  ) 
C'est  moi  qui  pairai  le?  bouquet*  ^ 

Prosper. 
Charmantes  fleurs ,  vous  brillerez   sur    le  sein  de  celle 
que  j'adore. 

L   A    u    R    E* 
(  A  part,  )  Il  est  jaloux ,  mais  il  m^aîme.  (  Haut*  )  Allons 
monsieur ,  donnez ,  donnez  moi  ce  bouquet  >  je  n*ai  pas  de 
rancune  et  je  veux  bien  l'accepter. 

Prosper. 
Mademoiselle,  il  ne  vous  est  pas  destiné. 

V  L    A    u     R    E. 

Et  vous  dites  qu'il  est.  pour  celle  que  vous  adorez. 

Prosper,  f  vivemen\) 
Oui,  mademoiselle,  il    est   pour   une    femme    constante 
dans  ses  affections  ^  aimez  ce  M.  de  Valcpuc,  il  est  riche , 
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il  TOas  conTÎendra  mieux  que  moi!  (  à  part^  ]  elle  Terra 
que  je  saia  prendre  auasi  mon  parti.  (  Il  sort,  ) 

SCÈNE    X  F. 

L  A  U  R  E,  {Seu'C.) 
n  part  tout  de  bon  ;  il  court  !  allons ,  le  voilà  qui  s'en  va 
tomme  il  veooit  ...  oh  !  ciel  !  me  reprocher  d'avoir  donné 
le  bras  a  M.  de   Valcour  !..  ne  l'a-t-il  paa  donné  pendant 
une  heure  à  sa  petite   demoiselle  Dor ville  !...  si  je  voulais 
soupçonner  à  mon  tour  !...  oh!  combien  j'aurais  tort  d'aimer 
un  aussi, mauvais  caractère!  . .  .  il   voudi^a  maintenant   se 
raccommoder^  mais  il  ne  sera  plus  temps.  . .  je  trouverai 
peut-être    un    autre    amant ,   même  plusieurs .  •  .  oui  j'en 
trouverai,  qui  m'aimeront  ,  que    j'aimerai ....  c'est-a-dire , 
je  ne  les  aimerai  pas...  mais  je  ferai  semblant.  Je  leur  donne- 
rai devant  lui  !.. .  qu'est-ce  que  je  leur  donnerai  !  .*.  .  cent 
marques  de  préférence  ^  et  pour  commencer  je  vais  m'en 
aller  .. .  (  elle  s'en  va  y  et  dit  en  revenant  :  certainement  je 
vais  m'en  ^aller...  voila  donc  cet  amour  qui  devait  faire  notre 
félicité  ! 

Air  :  De  M.  Doche^  % 

Il  ne  s'offre  à  nous  qu*çn  tremblant , 
Il  nous  sourit ,  il  nous  carresse , 
Mais  9  hélas  !  en  nous  caressant , 
Le  perfide  bientôt  nous  blesse  ; 
A  nos  yenx  long- tems  éblouis 
C*est  lin  enfant?  qui  d'abord  plein  de  eharmes  , 
Con>mence  ses  jeux  dans  les  ris  ,« 
Et  les  finit  au  sein  des  larpaes*  (^'*^') 
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FORLIS,LAURE. 

For  "l  \  ^  y  {à  parti  ) 
Vovons  quel  effet  aura  produit  l'entretien] 

LAUiiE,(à  pari*  ) 
Ciel  !  mon  père  ! 
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F  O  R  L  I  s. 
Ai^  :  Vaudeville  du  Maréchal  d^ Anvers* 

Grands  Dieux  *.  qu'at-tu  donc  ,  mon  enfant  ? 
Tes  yeux  annooceut  la  colère, 

L    A    U    R    E* 

Je  SUIS  ttè»-caline  y  cependant. 

f   o   R  I4  I   S« 
Conte-moi  tes  abagrîns  ,  ma  chère. 

L  A  u  R  E  ^(àpart.) 
Ah  !  dana  queltrouble  affreux  je  suis! 
Ce  trouble  en  ce  moment  m*éciâli«  ; 
]*ai  donc  bien  tort ,  car  je  nepUit 
Dire  mes  chagrins  a  mon  père.  (^'^•) 

F    O    R    li    I    S. 

Tu  ne  veux  donc  pas  me  confier  ... 

L  A   u   R   E* 
Mais  y  mon  père,  je  suis  gaie,  je  suis  tràs-gaiel 

F  o   R    L    I  s.  ' 

Je  m'en  apperçoîs! 

L    A    u    R    E. 

Cependant  telle  que  vous  me  Toyez,  je  suis  furieose. 

F  o  R  L  I  s. 
Eh!' pourquoi  cela? 

L    A    u    R    £• 

je  ne  sais  ce  que  M.  Prosper  a  voulu  me  dire ,  maïs  il  à 
prétendu  que  vous  vous  étiez  apperçu  que  j'aimais  M.  do 
Valcour  ,  et  que  je  Taîme  parce  qu'il  est  rîclie. 

F  o  R  L  1  s  ,      (à  paU*  ) 

Riche  ! ...  ah  !  le  fait  est  clair  !  je  vois  que  Frosper  aura 

pris  le  change.... 

L  A  u  R  E,     (,  s' approchant.) 
C'est  bien  plutôt  M.  Prosper  lui-niéme  que  l'on  pourroit 
soupçonner  de  faire  la  cour  a  cette  demoiselle  Dorville. 

F    o    R    L    I    s. 

(A  pan,  )   Dca  soupçons,  bravo!  [haut*  )  Sans  doute, 
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mtf  chère,  'et  je  vois  fort  bîeoque  Proeper  S'est  mépris  mur 
la  leçon  indirecte  que  je  youlois  lui  donner  k  ce  sujet. 

L  ▲  u  R  E  j  (  vivement.  ) 
O  ciel  !  c*est  donc  yrai  i 

F  o  R  L  1  s. 
Quoi  !  tu  ne  las  pas  yu  lui  parler  tout  bas  { 

L  A   u   R   E. 
Auioit-il  dit  qu'il  Vaimoit! 

F   O   R   li   I    s» 
Je  ne  pais  te  l'assurer  ,  cependant .... 

L  A  u  R  E  y   (  vivement*  ) 
Il  Va  dit  c'est  clair  .'...  (  à  part,  )  je  ne  l'ai  pas  entendu, 
mais  j'ai  bien  vu  qu'il  disoit  cela.  Votlk  pourquoi  ce  matiiril 
m'a  cherché  querelle  ,  c^fia  d'avoir  un  prétexte  pour  -s'éloigner 
de  moi. 

FoRïiis,    {à  part»  ) 
Bon  !  elle  prend  feu  ! 

La  u  a  e  ^  {à  part.  ) 
Cette  petite  Demoiselle  Dorrille,  oh  !  que  je  la  déteste  I 
(  haut  ]  et  qu'a-t-elle  répondu  l 

F    o    R    L    I    8. 

Mais  je  présume  qu'elle  aura  dit ...  • 

L    A    u    R    E, 

^  Quelle  l'aimoit  aussi  !...  [à  part,  dès  la  première Tois ,  c'est 
af&eux  !  la  coquette  !  (  haut  )  et  sans  doute  M«  Prosper  lui 

aura  juré... 

F  o  R  L  I  s. 

Mais  probablement  !.... 

L   A   u   R.  E. 

Constance  éternelle,  je  le  vois.  (  A  part  ]  Ce  qu'il  m'a  juré 

cent  fois.  (  haut,  )  Je  lui  conseille  de  compter  sur  la  fidélité 

de  M.  Prosper. 

F  o   R  L  I   s« 

Aurais-tu  quelque  raison  pour  en  douter  ?  ^ 

L  A   u   R   E. 

Non  mou  père  i  mais  on  connoît  la  constance  de  tous  ces 
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memîenrs  ;  ils  en  ont  méoie  souyeul  pour  deux  oa  trois  fem-^ 
mes  à  la  fois  : 

F  o  R  li  I   s* 
Cela  vaut  mieux  que  de  n*en  avoir  pas  pour  nue  seule , 
et  celui  qui  est  léger  avec  une  femme,  est  souvent  fidèle  avec 
une  autre. 

L  A   u    R    E. 
C'est  bien  agréable  !. . .  Tous  les  bommes  sont  des  mons- 
tres! 

.  F  o  R   L  I   s. 
£t  tu  me  dis  cela  a  moi ,  qui  suis  ton  père  \ 

L    A.U    R    '• 

Je  ne  parle  pas  pour,  vous  ;   quand  les  femmes  disent  les 
bommes... 

F  o   R   L   I   s. 
Elles  veulent  dire  les  amans  ,  n'est-ce  pasî 

Air  :  Un  homme  pour Ja ire  un  tableau*  (  Des  Hasards  de 

la  Guerre.  ] 

M*en  dis  pu  trop  deimal  pourtant ,' 
Car  an  sait  au  siècle  où  nous  sommes , 
B*on  vient  ce  grand  ressentioient  ? 
D*une  femme  contre  les  hommes  ; 

A 

Le  fait  ,  ma  chère  ,  est  très- commun  , 
Et  quelques  torts  qu^  soient  les  nôtres  , 
C'est  pour  avoir  trop  aimé  l'un , 
Que  vous  détestez  tous  les  autres*  (  bis.) 

L    A    U    R    E, 

Cependant ,  mon  père ,  je  n'ai  jamais  aimé  personne. 

F    o     R     L    I     s- 

Tu  me  Tauroîs  dit.  Mais  laissons  la  cet  amour  de  Pros- 
per  f  et  quoi  que  tu  n'aimes  personne... 

L   A    u    R    £• 

Excepté  TOUS  y  mon  père. 

F  o  R  L  1  s. 
Je  n'en  dois  pas  moins  pouryoir  a  ton  établissement .'.... 

Laure. 
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QH  !  .mon  pi^a  :  mon  père^quand.TOttS  'v<mdrcB..Dès  aufonr» 
d*hui ,  ia^ul  Ipi?^x  •  (  à  pari.  )}*en  mourrai  ,  mais  il  iieira  àa 
moÎQs  que.  je  ne  le  regrcftte  pa^J  (,haul»)  .3e  :vouàsoi» ,  mon 
père  9  q\ie,  ce  fat  dès  aujourd'hui... 

„ -  F  a  R   L  I  s. 

Mais  tu  disjisque  ta  détestois  tous  leshomnies  ? 

L    A    U    -R    E.  .     •     .     • 

C'est  justement  pour  cela!.  ..Doaoes-moi  donc  celui  que  TOtti 

voudrez,  et  je  l'épouse  a  l'iostant. 

F   G    R    JL   I    s^  * 

Et  tu  ne  te  dédiras  pas  l 

L    A    u    R    E. 

Non,  Wion  père^  jamais  !  [à  part.  )  J'ëtoufTe  dft  colère, 
de  désespoir  !  oh  !  bi  je  pou  vois'  le  rencontrer  ! 

F  o  R   L  I  s^  (  a  ptivt.  )     .  ,, , 

Bon  !  l\ustique  nous  amène  Prosper  fort  a  propos ,  £eignons> 
dé  nous  elolgaer  un  peu*  .  .     —  (  Il  se  relire  à  F  écart,  ) 

.      S  C.È.N  E    X  r  I  /.        "  -  ' 

FORLIS,  LAURE.>PROSPER,  RUSTIQUE. 
R  u  s  T  I  Q  u  E  ,  (  ^^^  ^  Prosper,  ) 
Monsieor ,  je  tous  répète  qu'elle  a  mille  choses  cliarinànt es 
k  vous  dire. 

L  A  u  R  E  y  (  à  part,  ) 
Le  voila  !  oli  :  qu'il  vienne!  qu'il  vienne  ! 

Prosper,   (  vivement,  ) 
Se  peut-il,  ma  chère  Laure... 

1>  A  u  R  E  ,   C^èchem'ent,  J 

« 

;  Plus  de  ces  noms-lh ,  monsieur ,  je  vous  prie  \ 

..         -         Prosper. 
Si  votre  père  s'étoit  trompé.;. 

L  A  u  R  E  ,   f  avtc  un  dépit  concentré,  ) 
Non  y  monsieur ,  mon  père  avoit  raison  \  j'aime  M.  de 

C 


.  .  1 
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Valcoor  ,  je  l'adore  !  et  jVâpfre  que  tioas  serons  mariés  bieir- 
tAlft  iSojsiôÉia.  émne*  de'*oas*pta4fli'  ,>  4é>  nous  Iroir ,  j'isn  dènue 
iS^oni^  «t  joioii'ai  v«is^  0'  à  fAti^..)  Oh  !  mon  Diea!  mon 
liimt-  JB> m'émis»  toi^uM  dtt^é^'qud  cet  amoiir-râ  fihîroit 
mal  I  [Elie'satt.Y 

PROSPER  ,   RUSTIQUE  ,   FORLIS  ,  (  ioujours  d 

RusTi^tj<B,(à  panti  ) 
Ca  Ta  bien  !  ca  va  bien  ! 

P    R    OS    P    E»  «*.. 

Misérable  !  tu  viens  me  chercher  d!e  sa  part 'pour  me  faire 
snteudre.^'' 

Rustique: 

Ecoutez  donc  ,  monsieur  ,  elle  avoit  peut-être  envie,  de  sé 
lAoquar  lin  peu  de  vous  :  ça  divertit  quelquefois  les  foiumes. 

_..."* 4^-  C   È    N^-Ë--  X:  f  X. 

PROSPER, FQR  LIS,  RUSTIQUE. 

F  o  R  L  I  6 ',  {avançant.  ) 
Ehbien  !  nukn.aaii,  ta  as  v,ù  nia  fiUa-;  je  neim^ëtois  pas 
tro9i|>é4  n'est-ce  pas  1    ,  i  ^ 

P  R  G  s  p  E  &• 
Non ,  monsieur  ,  noa  { 

F  a  R  L  I  s* 
Mais  pourquoi  cet  air  troublé  \ 

P  R  o  s  p-  ?  R 

•  •  • 

Monsieur,  depuis  que  je  vous  ai  quitté,  j'ai  fait  mille  re« 
flexions.  Jusqu'ici  \^  ^dqis  ,touf  a  vos.lMen^t»,  nuds  yt  scorèis 
coupable  d'en  abuser...  Çouffrf^  que  je  prenne  congé  de  vous  ^ 
que  je  m'éloigne.  .   ;    i 

For,  l.^|.,s.  .  i 

Comment! 


*}  («'• 


) 


I 

*    L  É  s     D  E  u  X     1?  è  R  E  s.  55 

P    R    d    s    P    E.  T». 

Air  :  Xfe  JÉt  I)ocaeJ 

Mon  père  ,  hélas  !  est  loin  de  mot . 
•i  'l'ttftfaÀîtféulirtûtwêfreileipèré, 

Eè  fifané  ]^lust*âtdetjeFui  dtfi' 
Porter  un  appui  sdlutfaite  ; 
Je  jiaff  à  rinstàot'v  il  'lefant , 
Le  devoir  mie  gitide  ,-  m*ècUtte  , 
Et  je  seDslà,(}U*uu  Ris  ne  peut  trop  tôt 
Voler  au  secours  de  son  pète. 

F    O    R    £    I    S. 

[A  paft.  )  Seroît-cë  le  l'ëfjéiitîï' !. .  ,  Néà  «Tést  le  ëë^l  1 
(^hmt\  )  Païbléu'  !  xttott  âttliyj'y  oontebs  ^  )e  motif  étft  tro^ 
respectable.  Va  tout  dis^^r  >  va  tout  disposer  1 

-^  •  P    R    O    s    1*    E    R. 

'      Oui ,  monsieur ,  oui ,  jé'  |Jdrtîr«i.  (àpatt.)  Ah  !  dumoîtii,^ 
je  ne  serai  pas  le  témoin  du  b<}nheur  d'un  rival  odieux. 

(tbsxirf.) 
F  o'  H  li  I  s  ,  (  <r  part.  ) 
>  Il  ne  potpvoit  itf^  s^vîi'  plus'  y'  mdtf  gré. 

S  C  È  NE    X  X, 

D  O  R  VA'  L,F  O  R  L  I  S,  R  U  S  T  I  Q  U  E. 

R    U    s    T.  I    Q    U    E. 

Voici;. M»   Doryal.  ^ 

D  o  R  V  A  t ,  (açcoarant,) 
Ab  !  ça  ,  mon  ami,  tu  te  moques  de  moi.  Comment,  on 
me  fait  faire  à  Marseille  une  quarantaine  de  tous  les  diables 
et  tu  me  laisses  encore  une  beure  au  bout  de  ton  jardin,  je  m'ë- 
tois  endormi ,  la  faim  m'a  réveillé.  Qu'as-tu  fait  pendant 
tout  ce  tems-la  ! 

FoRiiis,(  froidement,  ) 
J'ai  fait  d'abord  le  plus  joli  déjeûner  ! 

\  D-  o    R    V    A    L. 

M  fit*  moi  y  tit^me  lailles  mourir  de  faim  t 

C  2 


3Ç  Les    dxux    Pâkess. 

F    O    R    L    I    s. 

Prends  donc  np  peu  de  patience. 

'  '  D    o    R    y    A    L. 
Oui ,  patience  ayec  un  cœur  paternel  et  nn  Appétit  dëyo- 
rant ,  je  n'y  tiens  plus  ,  je  yeux  yoir  mon  fils. 

F   Q^  R    L   I.  s. 

Il  n'est  pas  encore  tems.  L'affaire  a  tourné  bien  différeni- 
ment  que  nous  ne  Payions  pensé. 

D    o    R    V    A    L# 

Sont-ils  corrigés  ! 

F  o  R  L  I  s* 

Du-  font.  Mais  ils  sont  brouillés  touti>a-£ait  ;  ma  fille  est  fu- 
rieuse et  youdroît ,  je  le  gage  ,  arracber  les  yeux  à  Prosper, 
I  D  >p  R  y  A  L. 

Ne  badinons  pas ,  je  t'en  prie  ;  les  femmes  y  vont  quel- 
quefois tout  de  bon.  Je  yais  le  défendre* 

F  o  R   L   I   s. 

Rassure-toi.'^  Prosper  a  pris  le  change  sur  la  leçon  que  je 

lui  donnois  ;  mais  je  les  ai  si  bien  persuadés  de  leur  infidélité 

muluelle,  que  l'une  yient  d'accepter  le  premier  mari  que 

je  lui  proposerai,  et  l'autre  yeut  à  l'instant  t'aller  rejoindre 

aux  grandes  Indes. 

D  o  R  y  A  L  9  (  vivement,  ) 

£b  bien  !  tu  le  laisses  partir  !  je  cours  après  lui. 

F   o  R   L  I    s. 

Ne  crains  donc  rien.  C'est  maintenant  que  nous  ppnrrona 

les  punir  comme  ils  le-  méritent. 

D    o    R    V    A    L. 

Et  comment  les  puniras- tu  ! 

F  o   R  L  I   s* 
Je  yais  les  racommoder. 

D   o    R    y    A    L. 

Drôle  de  façon  ! 

F^o   R    L   I    5. 

£h  !  sans    doute  :  une  fois   raccommodés ,  je  les  prends 

au  mot^  ils  ne  pourront  plus  s'en   dédire.  Hein  ,    qu'en 

penses-tu  !  * 


Les     deux     Pâres. 

D    O    R    V    A    L* 

C'est  fort  bienl 

F    O    R    L    I    F. 

Mais  tu  ne  peux  les  voir  qu'après  le  raccommodement. 

■  D    G    R    V    A    L. 

Arrange-toi ,  je  ne  retourna  plus  a  ton  pavillon. 

F   o    R    L    I    6. 

Je  te  conduirai  dans  une  salle  de  la  maison*        ' 

D    o    R    V    A    L. 

£li  bien ,  soit  ;  dans  la  salle  a  manger, 

F   o   R    L   I    s. 
Je  t'installe  entre  deux  pâtés  superbes ,  et  deux  bouteilles 
de  Bourgogne. 

D   o    R   V    A    L» 
Mets  en  quatre ,  je  patienterai. 

F   o    R    L    I    0» 

Allons ,  Tiens  ,  — -  Toi ,  Rustique ,  tu  me  sertiras  a  rap- 
procher nos  jeunes  gens. 

Rustique. 
Volontiers  9  monsieur. 

D   o   K   V   A    L. 

Ah  1  ça ,  mon  cher  ,  pas  trop  de  séyërité  pourtant. 

F    Ô    R    L    I    f* 

£h  !  n'ai-je  pas  un  cœur  de  père  ,  tout  comme  toi. 

Air  :  De  la  Chasse, 

Corrigeans-les,  de  leur  imprqdence  , 
Mais  si  leur  cœur  revient  à  la  raison  , 

£n  revenant'vîte  à  rindulgence  ,  '^ 
Far  le  bonheur  ,  terminons  la  le^on.' 

D    0    R    V    A    I*. 

Sn  badinant  feignons  d'«tre  sévères  , 
Souvenons- nous  que  nous  fûmes  amans. 

F   o   R   L   I  S. 

Oui  y  mais  songeons  que  le  bonheur  des]pères 

Naît  des  vertus, qu*on  donne  à  ses  enfans. 
Ensemble. 
Gorrîgeons-Ies  dé  leur  imprudence,  etc%{f/s  i9rteni.\ 

£in  du  premier  acte» 


58  L   E   s     J)  Jï   U   X     P  È   R   E   s. 


*'*'**''*''*r^^^'^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


\^t 


A  C  T  5:     I  L 


6CESK     PHEMIERE. 

RUSTIQUE,  {seul.) 

Kous  allons  donc  les  raccommoder  ;  ma  foi  ,  tant  mieux  , 
Air  :  Songez  donc  que  vous  êtçs  yieu:^:. 

Monsieur  avoit  tort  bien  juge 

Ce  que  daxis  ce  «noment  je  pemse  ; 

Moi  y  je  me  trouve  assez  vengé  , 

Faut  leur  rendre  un  peu  d*espérance. 

Fuis  ,  j*en  conviens  en  bon  garçon  ; 

Il  vaut  mieux,  quoiqu'on  puisse  dire  , 

Raccommoder  4es  gens  tout  <i'bon> 

<^uei«£  hroytiUf  «nême  pour  rire:  [  bii.  ) 


S  CE    N  E     l  I. 

RUS  TIQUE,  FOR  LIS.       . 

F   0   R    t   I   s. 
TLh.  bien  !   hustîqne  ,  nos  jeunes  gens  \'      ' 

R     Ù    >     T     T     Q     U     F. 

J'ai  fait  votre  commission  auprès  dç  M.  Prosper  ;  îl  va 
venir.  Quanta  mademoîselle ,  comme  elle  a  cru  que  je  ve- 
nois  pour  lui  pnrler  de  sa  part  ^  elle  m'a  tourné  le  dos. 

F  G  R   L  j  s. 
IMaisilfalloit  lui  dire...    , 

R  u  s  .T  ?   Q  ù  r» 
OK  bien  !  oui  !...  £fit-ce  i^*^èWi  festme  «n  colère   entend 
quelque    cbose  L.,  Elle   p«  w^ui  pliM  qu'on  loi  parle  de  son 
amoureux. 

F  o  R  ti  I  s. 
Cela  ne  m'étonaeroît  pas.  N'importe  !-r  Voici  déjà  Pros- 
per  ;  relirc-toî,  ^t  veille  a  ce  qu^  Dory:al  ne  ii'iinpatiente  pas' 


Les       D^UxJ'jEKSA  J^ 

R    U    S    T    l  ,Q<JU-i.  --'      - 

Soyez  tranquille  ^  il  cIéjeûne'toapur&  !  (  Il  sort*  ) 


•'^^     &  C  E  N'E      III. 

P  R  O  S  PcE.R^  F  O  R  Li  S.    ;        \ 
P  R  o  s  p  E  R,  {appojtant  untbouquet ,  un  herbier  et 

Monsieur  ,  je  lue^eods  a  vos  ovdBes.  Vioiei  le  bouquet  que 
j'avais  cueilli  ce  matin ,  votre  herbier  et  vo^-XDa^ua,        ! 

,F   o   R   li   I   s. 
'       •  ♦  ■   \  •' 
Mon  ami  y  je   te  remercie.  J'ai  i^prouvé  ton'clQBartj  ta 

résolution  fait  Honneur  a  ton  cœur  ,  jnais  je  veux  avant  de 

partir  que  tu  me  donnes  encore  une  marque  .d'amitié.     . 

PROSPER.  _        *. 

Parlez ,  monsieur. 

F    o    R    L    I    s» 

« 

Il  manque  a  mon  nouvel  herbier  quelques-unes  de  ces  fleurs; 
fais-moi  le  plaisir  de  les  dessiner  ici   même.  Je  te  rejoins  a 

l'instant.  "'         (H  svrt.  ) 

se  È  N  E    I  r. 

I 

p  R  o  s  P  E  R.rseur.j 

Non,  je  n'a  vois  pas  d'autre  parti  a  prendre  f  fB  m'éloi- 
gnerai de  ces  lieux  que  son  infidélité  me  rend  insupportables. 
Mais  avant  de  partir ,  je  yeux  l'accabler  de  'reproches  san- 
glans  ,  me  venger  !...'Ah!  me  venger  I...  Eh  !  pourquoi  ? 

Air  :  De  l' Entrevue* 

Une  aussi  triste  jouissance 
Ne  sauroit  rendre  le  bonheur  ; 
Jamatâ  ia  plus  novre  vengeance 
Ne  peut  nous  ramener  un  cœur^ 
-Fax  des  4pigi»ninieB  cruefios  , 
Loin  de  nous  faire  redoiiiter« 
Ne  naus  ve.ngeons  des  infrdeUeSy.    )  /..    i 
Qu*en  nou«  çn  faisant  regretter,    i 


4o  Les     Dzut     Piacs* 


,  >  »  •  » 


S  C  E  N  E     y. 

PliÔSPER,FOI\LIS,  LAURE. 

F  o  R   L  1   s  ,  C  amenant  Laurej* 
Allons  »  mademoiselle  ,  renez  donc  ! 

L     i     U     H     F. 

Mais,  mon  père  ,  que  voulez* vous! 

P  R  o  s  p  E  R,  {à  part*) 
Dieux ,  c'est  elle. 

F  o  R  L  I  s  »  (  à  Prosper.  ) 
£h  bien  I  mon  ami ,  ton  dessin. 

Jr   R   o   s   p  E    R. 
Monsieur ,  j'allois  le  commencer. 

F  o  R   L  I  s* 
AKI  tu  ne  Aais  peut-être  pas  comment  faire  tenir  ce  bon* 
quet  d'une  façon  commode  ! 

P  R   o  s  p  X   a* 
£n  effet  j  je  ne  toîs  pas  !••• 

F  o  R  L  I  ,*;• 
Attends  an  moment.  (  à  Laure^  )  Prenez ,  je  yoa9  prie , 
cette  chaise. ,  mademoiselle* 

L  A    u    R    E* 

La  voilh. 

F   o  R   L   I    s* 

Asaiedsotoi» 

L     A     U    R    K* 

Me  voira  assise  ,  mon  père. 

F  o  R  ii  I  s* 
C'est  bon,  reste-la 

La  u  r  e  ,  (  a  paru  ) 
Où  en  veut-il  venir  \ 

F   o  R  L  i^s ,  (allant  à  Prospen) 
Donne-moi  ton  bouquet. 

P   R   o   s   p  E  R. 

Le  voici  ^  monsieur  ^  mais  que  prëtendez>vousl 


LksdsuxPekss.  4^ 

F    O     R    L    I    s. 

T^e  Vinquîelte  pas  !  (  allant  à  Laure.  )  Prend»  ce  bouquet. 

La   u   r  £. 
Mais  pourquoi  { 

F  o   R  L   I   s. 
On  prend  un  bouquet  pour  le  mettre  a  son  cotéi 

Laure» 
Maïs  mon  père... 

F   o  R   L  1    S# 

Allons,  attacbe-lr. 

L  A  u  R   E  ,    (à  part*  ) 
Peut-être  il  le   destinqit  à  sa  demoiselle  Dorville,..  Oh! 
comme  il  doit  enrager  de  le  voir  la  •' 

F  o  R  L  1  s ,  (  retournant  à  Prosper*  ) 
Approche  il  ton  tour  cette  cbaise. 

P   R    o  s  P   E  R* 
Monsieur^  la  yoici. 

F  p    R  L   I   s. 
Assieds-toi...  Cest  cela  !...  Prends  maintenant  ton  herbier  ^ 
tes  crayons  et  dessine  ,  voila  ton  bouquet. 

Prospir,(  surpris*  ) 
Comment ,  monsieur  J...  ' 

F    o    R    L    I    s. 

Eh  bien ,  n'es- tu  pas  content  ? 

Air  :  Adîeu ,  je  vous  fuis ,  bots  charmans: 

'  Ces  fleurs  «ont  là  parfaitement , 

L*on  pourrotc ,  par  un  doux  prestige  ^ 

Croire,  à  leur  doux  balancement  ,  « 

QiiVlIes  sont  encor  sur  leur  tige. 

Four  mot  ,  tu  dois  être  en  secret , 

Becoiinoissant  à  double,  titre  ; 

Péut-on  mieux  placer  un  bouquet ,  ) 

Peut-on  mieux  choisir  le  pupitxe.    5 

L  A  U  R  r, 

Quoil  mon  père  ,  il  faut  que  je  reste-la  ! 


4^  Le»     D>E.u3c     Pères.- 

F   O    R    L    1    s. 

Oaî,  ma  cKère  amîe.  [à  Prosper.)  Vois  donc  oospnne 
elle^  Pair  doux^  tranquille  ! 

L   A   u    R    £• 

Oui  f  tranquille  ! 

F  o  R  L  I  s  y  (  à  Prosper.  ) 

Ali  !  ça  ^  tu  lui  feras  te»  adieux.  Je  Tais  tout  disposer  pour 
ton  départ.  ;  Haut,  )  Dessine ,  mon  ami ,  dessine.  (  A  Laure,  ) 
£t  toi ,  ne  bouge  pas.  (  //  sort.  ] 


s  C  B  N  E     r  L 

L  A  U  RE,    P.a  O  S  P  ErR. 
L  A  U.  R  K  y  lA'part,  ) 

Ak  !  s'il  ne  falloit  plis  rester-lk  ! 

*      •  •■    '  > 

'  P  R  O  S  P  .E  R  ,.  (  fl  part».).  .    f 

On  diroit  que  c'est  pour  augmenter  encore  mes  regrets  , 

que  M.  de  Forlis  me  force  ^  a  la  voir,  à  l'admirer  de  plus 

près. 

L  A  -u  R  E  ,  (  à  part.  ) 

• '^^^l  nie  paffe,  <t  nous  Tierrons. 

P  R   o  6  p  E  R  ,   fà  part.  ) 
La  quitter  pour  jam^s  f  ...  Mais  il  me  vient  une   îdëe..« 
triste  et  dernière  consolation  !  (  //  tire  dô  sa  poche  un  sou- 
venir et  le  place  sur  therbier.  ) 

Air  :  Avec  vous  sous  le  même  toit.  ~ 

SsqutssoiM  daoB  ce  souvenir 

Un  portrait  qai  géra  fidèle  ^ 

te  3e  ul  bien  que  dans  Ta  venu 

Je  puisse  ,  kélas  !  conserver  d*eU«  ! 

En  retraçant  autant  d*at^raUf  , 

Que  ne  peut>^o  prèsjl'une  femme  » 

Changer  .l*art  de  fixer  ses  ta^Au 

Pour  .celui  de  fixer  «on  âme  !  (^'^O 

L  A  U  A  E .,  (  ^  regardait.  ) 
AK  !  ça ,  monsieur  ,  avez  -  vous  bientôt  fini  ;  cir  je  cam- 
mence  a  m'ennuyer4à...  j^e  suis  pressée. 


P    R     O     s     P    E    il. 

Veaillez ,  je  vous  prie ,  tourner  la  tète  Ae  mon  c6té« 

L    A    u    R    E. 
Moasienr,  vous  n'avez  pas  besoin  r^e  mon  visage  ponr  des- 
siner ces  fleurs.  '  Elle  tourne  Ift  tête*  ) 

P    R    o    «^    P  F    R. 
Ah  .'  maelemoîselle ,  ce  n'est  pas... 

L   A    u   R    '  ,  C  le  regardant»  J 
Qu'est-ce  que  ce  n'est  pas  î 

P    R    o    s    P    |!    3.  ' 

Daignez  seulement  rester  ainsi. 

L    A    V    R    E, 

m 

Mort  père  ne  ni'a  point  Qràoaxié  ie  7Ç\ji$  xegf^àff»  .{Ell^ 

retourne  la  tête  àe  Vautre  cÔJté,  ) 

P^osPKR,(à  parh  ) 

Allons  y  la  voîlk  qui  se  tourne  tout-#-JEWt«  J\  y  îm'if9^W4h 
noncer. 

L  A  u  RF,(à  part,) 

Je  n'y  tiens  plus  ^  éidSgnoas-nous.  {Elleemportç  sa  chaisô 
au  bout  du  bosquet.  ] 

PRospFR,(à  part»  ) 

Elle  n'aura  pas  le  dernier  ,  certainement  !  Eloignons  -  noas 
aussi.  (//  s' éloigne  du  côté  çpppsé,  ) 


^  C  È   N  E     Vil, 

LAURE,    RUSTIQUE^    fftOSPER. 

R   V    s    T    1    Q    u    «• 

(  A  part.  )  Voyons  s'ils  sont  d'accord.  (  Haut,  )  Eh  bien  ! 
monsieur  et  mailemoiselle,  on  dit  que  vons  faites  ici  à  vous 
deux  un  charmant  tableau. 

L   À   u   r''  E. 

oh  î  oui ,  charmant  ! 

P  R    o   8   p  je   R«  , - 

Tu  vois  I 

Rustique 

Comme  vous  v'ià  loin' 


44  LE8DEt;xPÈ|lKS. 

Air  :  Use  épouse  .*  (  de  Fanchon.  ) 

J'aim'  Tamaot  prêt  de  sa  belle  , 
Jeun*  peintre  auprès  d*son  modèle  , . 
CVst  toujours  en  8*rapprochant 
Qii*on  fait  un  tableau  touchant. 
Les  beaux  arts  et  la  nature  , 
N*font  Tten  d*bien,  d*si  loin  que  9a; 
L'amour  ainsi  qu*la  peinture 

M^coonoiss'nt  pas  ces  dlâta.ic*s-là.  (^''•) 

L  A  u  RE,  (à part,  ) 
Il  a  raison  I...  mais  plus  d'amour  ,  ainsi  je  ne  bouge  pas. 

Rustique, (  tres^haut,  ) 
Du  reste ,  monsieur ,  je  venons  tous  dire  de  la  part  de  M.  de 
Forlis ,  qu'il  vous  engage  â  tous  dépécher ,  parce  ^que  tout 
sera  bientôt  prêt  pour  votre  départ» 

L  A  u  R  E  y   (  vivement*  ) 
Comment,  son  départ! 

Rustique, 

Oui,  mademoiselle 9  M.  prosper  va  partir  en  poste,  pour 

aller, Ventre-à -terre,  par  terre  et  par  mer ,  rejoindre  son  père, 

aux  grandes  Indes.  Un  voyage  superbe  trois  mille  lieues  !  c*est 

pour  aujourd'hui,  ça  presse.  On  fait  les  paquets,  le  sac  de  nuit! 

L   A    u    R    E. 
Qu'cntcnds-je  \ 

RusTiQUE,-(fl  part.  ) 

Elle  a  frissonné!  c'est  un  raccommodement  fait  Courrons 

chercher  ces  messieurs.  [IlsoH,) 


SCENE      I^H  L 

LAURE,  PROSPER. 

L    A    u    R    E» 

Air  :  De  M.  Doche. 

Quoi  !  vous  partez  ? 

Prosper. 

Malgré  mes  vœux; 
Mais  il  fftut  au  plus  vite 
Fuir  le  lieu  qui  nous  vît  heureux, 
Quand  le  bouheux  nous  quitte. 
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L    A    U    R    £• 

Apprenez-moi  par  quel  hasard  P 

P   R    O   s    P    E   R. 
.   Seul ,  j'ai  demandé  ce  départ. 

L  A  u  R  E  ,  (  «  part.  ) 

Qu'emends-je  ?  hélas  ! 

Il  n*est  donc  pas 
Spris  d'une  autre  belle  ; 

Car  s'il  l'aimoit  ' 

Il  ne  pourroit 
Jamais  s'éloigner  d'elle. 

P  R  O  S  P  E  R,  {se  rapprochant  un  peu.) 
(  A  part,  ]  Je  la  crois  moins  fâchée  î... 

.  L    A    u    R    E. 

Quoi  l  vous  partez  ? 

P   R    O    s    P    E    R. 

Malgré  méi  vœux  ; 
Mais  le  sage  au  plus  vite  , 
Fuit  le  Heu  qui  le  vit  heureux  , 
Quand  le  bonheur  le  quitte. 
Entemh,(^  V     »     L   A    U    R    s. 

Hélas  !  il  part  maigre  mes  vœux  , 
Et  le  bonheur  me  quitte. 

P   R    O    s    P   B   r/ 
Oserai.je  au  moina,  pour  la  dermère  fois,  yonf  conjurer 
de  tourner  Totre  visage  im  peu  de  mon  côté. 
La  u  r  e  ,   {  avec  douceur.  ) 
Oh  r  M,  Prosper  ,  si  cela  peut  von,  faire  plaisir...  atlen- 
dez ,  je  suis  bien  loin.  (  Elle  se  rapproche.  ] 

DUO:  Daignez  lever  vn  peu  vers  moi.  (  de  Picaros 

et  Diego.  ) 

P  R  o  s  P  E  R  ,  (  commençant  à  dessiner.  ) 

Daignez  lever  un  peu  vers  moi  , 
Les  yeux  ,  je  vous  en  prie. 

L  A  u  R  E  ,  (  «  part.  ) 

C'est  moi  qu'il  regarde  ,  je  Croi  , 
Non  le  bouquet» 

Prosper, 

Je  vous  supplie^ 
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De  me  re^rder  en  amie. 

L    A    Û    K    E. 
Toujours  je  regarde  en^amte. 

P  r:  O  S   i»   E   R. 
Regardas- docic  plus  rendicment. 

L    A    U     R     F. 
Mais  je  Q*at  pas  l*air  bien  méchant  p 
Vousle  voyex!' 

F    R     0     S    P    E    R. 

Plus  tendrement! 
L  A    U    R   £• 
Comme  cela  ? 

P    R     O    s    p    B    R. 

Plus  lendreuient  ! 
L    A    U     R    E. 
KVu*ce  pas-bi90? 

P     R.   O    S    P    E    R. 

^nci>rplti4  tendremetil! 
TJi   A    tJ    R   E* 
C*cit  mieux  pAit-ètreJ,  ikut^être  ainsi? 
,    P    R    01   8    P    E     R. 
CVst  bleit  ttinhVi 

Oh  !  ouï  ,- 
Cesl  Dîen'aînBt.y 

A^parirr  en'd9ssinan$.y 

Que  mon  crayon  fidèle  , 
Toujours  ainsi  me  la  rappelle* 
L  A  tJ  R  E  y  (  âpart,'), 
Mais  vraiment  ^  pour  un  infidèls 
La  façon  û^a^ix  tfst  irouvelle. 
P   R    OS   P  £  K  ,  fà  f  art»  ) 
Comme  autrefois  en  cet  instant, 
Te  crois  revoir  ,  son  regard  «doux  et  tendre. 

L  A  U    R  E  y   {'à  pan,  ) 
A  mon  cœur,  encedoux'momtsft", 
Comme  autrefois^  sa  TOÎK-seCait  entendre. 
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!P  H'd  s   P  E  R. 
Profitons  de  ce  doux  momeot  ! 
L   A    U    R    E«  , 

Pour  mon  coeur  ^.ah  I  quel  ^oux  moment  { 

P   fti  OS    P   E<   B\ 

Ne  TOUS  împatîavtesfiMy  jeTOuspney  madèmoûellc. 

L    A    ir    R    E. 
Ok  !  moûnear ,  ne  vous  preiiset  psrs ,  j'ai  le  tems. 

pR0SPER,(à  paru  ) 

Air  .•  Du  Vaudeville  delà.  MécnééUieni 

J'esixcre  que  dam  €«-poftraic , 
J'ai  IHen  saisi  la  ressemblance,' 

<     LAUR,]s>(à  part ,  se  l'evanu) 

Que  de  tems  pour  pein^ie  pn  boufiuet; 
Voyons  si  son  ouvrage  avance. 
(  Haut»  ]     Dieux  !   sous  sùi  crayons  trop  flatteurs  , 
Quelle^image  avez-vous  tracée?  . 
C'est  moi  ,  je  crois...  et  non  des  fleurs. 

Pros    per„  {^selev/anuy     •  .  '  .     i 

J'ai  peint-là  ma  seule.pensée  h  ...    .{^^ ). 

»  *  *  . 

L    A    .U    R..  Ej» 

Se  peut-il ,  Prosper  U^  Je  «iii^.eACore: aiiB^ j 

PROSPER»  ^ 

PoaTez-yons  ne  pas  l'être  tonjpnrq  !  .   , 

L    A    U     R     B. 

Oh!   mon  Dieu!  si  j'avois  su  cela^  je  tfaurois  pasi<tttit. 
tourné  la  tête. 

P  R    G   s   p    e:  IV»: 
Vous  n'aimes  donc  pas  ce  Valcour! 

L   À    u     R    É. 

-       •    .  » 

]VIoà  y  Pi>oaper!  Quelle  ^erreur!  pëvdbtmez  mxm  humeur  i 
ma  colère  !  i        • 


Votre  colère! 


P  R   o  s   p  s   R.  ^T 
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Air  :  PrécédenU 

Ah  !  loin  que  je  m*en  plaigne  ,  hélat  I 

Cette  colère  étoit  charmante; 

On  sait  qu*elle  n*exi8te  pas 

Au  fondd^une  âme  ihdifiTérente  ; 

Dans  un  cnurfranc  et  sans  détour 

Lpia  d*offenser  elle  doit  plaide/ 

Elle  prouve  beaucoup  d'amour.! 

L    A.  U   K    E.    , 
Ah  !  comme  j^étots  en  colère. 
PRospER,(à  genoux.  ) 
AK  !  Lanre ,  quel  aveU  \ 


SCENE      IX.. 

LAURE ,  FORLIS  ,  DORVAL  ,  PROSPER, 

F    O    R    L    I    s* 

£h  bien  I  mon  ami... 

L  A   u   R   'E.y  (à  part.) 

Ciel  I  mon  père  ! 

F  0  R  l'  I  s. 

Quelle  fleur  ramasses-tu  '  dbnc  la  I 
(  Lanre  laisse  tomber  son  bouquet ,  Prosper  le  ramasse.  ) 

P  R   o  s   P   E  R*  ' 

Monsieur,  je  ramassais  ^e  bouquet.  (  Il  te  donne  à  Forlîs,  ] 
F  o  R  L  I  s  ,    {  a  Lanre ,  en  la  fixant,  ) 

Comment  !  tu  laisses  toniber  ton  bouquet  !  {Il  te  rend  à 
Laure  qui  le  rattache^  )'  Je  viens  vous  annoncer  la  visite 
d'un  demies  amis^  très^-grand  amateur  de  botanique  ,  que 
vous  ne  connoissez  ni  l'un  ni  l'antre  ;  je  vous  prie  de  lé  trai- 
ter avec  égard ,  et  àé  le  bien  recéToir.  —  Viens ,  mon  ami, 

viens  I 

D  o  R  v  A  li  ,   C  Entrant,  )        '' 

Ah  !  voila  donc  ta  charmante  fille  ,  et  le  jeone  élève  dont 

ta  m'as  parlé  l 


F  o  R  L  I  s. 


Oiiî|  mon  ami. 


DoRy'^L. 
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D    O    R    V    A    L. 

Je  finis  enchanté  de  faire  connoîsfianoe  avec  lui.  — --  Jeuae 
liomme  »  vous  aimez  donc  beaucoup  la  botanique! 

F    R    G     S     P    E    R, 

Oui  y  monsieur.  ^ 

D   o    R    V    A^   I. 

C'est  a  merveille  !  je  suis  Tarnî  de  tous  ceux  qui  aiment 
la  botanique.  {A  part.  )  Je  n'y  tiens  plu»,  il  faut  que  je  Tem- 
brasse.  (  Haut,)  Puisque  nous  avpns  les  mêmes  goûts ^  em" 
brassons-nous  ,  je  vous  en  prie. 

P   R    o   s   p    E    R. 

Volontiers,  monsieur.     [Us  s'embrassent,  ) 

D   o    R    y    A    L. 
Encore  une  fois!  —  Ton  jeune  élève  est  charmant  !„• 
t  A  part,  ]  Il  est  charmant ,  il  me  rappelle  sa  mère  !  (  AProS' 
per.  )  Touçhez-la ,  mon  ami  ^  nous  herboriserons ,  nous  her« 
boriserons  ! 

P  R  o  s  p  E  R  ,  r  riant,  J 
£h  !  bien ,  monsieur ,  nous  herboriserons. 

1  )  o  R  V  A   i>  ,   (  ^ï  part,  ) 
N'oublions  pourtant  pas  que  je  suis  fâché. 

L    A    u    R    E. 

Quel  enthousiasme  pour  la  botanique  l 

'    D   o    R    V    A    L. 
Science  charmante  ,  mademoiselle.    (    Bas  à  ForlîSé  ) 
Soufle  moi  ,  je  t'en  prie ,  car  je  n'y  connois  rien  I 

F  o  R  L  I  s. 

Sans  doute  ,  science  charmante  I  En  nous  rapprochant  de 
la  nature ,  elle  nous  apprend  a  devenir  meilleur  ayec  les 
bommed. 

D    o   R   V    A    L. 

C'est  ce  que  ]'allois  dire  ^  meilleur  avec  les  hopimes. 

D 
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P  R  o  S  p  E  R ,  (fixant  Laure*  ) 
£t  plus  sensible  ânptiès  ^ë&  fëinmèd. 

D    O    R    V    A    L. 

C'est  encore  vrai  I-plnà  sènsiblfe  aoprès  des  femmes. 

F  o  R  L  I  s  ,   (  Bas  à  Dori/'aL  ) 
Sens- ta  déjk  l'applicatidn  l 

ihë  ^rènJs-tû  pdtir  Une  bêtt  t...  Mon  ami ,  je  tfaurai  pas 
la  force  de  le  gronder ,  je  l'embrasserai  tant  que  tù  voudras , 

yoila  tout. 

F   o  R   L  I   s. 

Je  t'assure  ,  nibn  dter  ,  i)ife  mon  jéniië  ëlfeve  sait  faire  de 

très-jolis  raisonnemenS  sur  les  planter.  Et  les  fleurs  donc? 

P  R  o  s  P   E   R. 

Les  fleuri  l  âh  î  quel  esptit  délicat  n'aîmcroît  a  les  étudier! 

Air  :De  Sophie.  (  Rose  pour  plaire  et  pour  briller. } 

Au  sein  d'une  fleur  tour-à-tour  , 

Une  heureuse  ima^e  est  placée  , 

Dans  un  mirthe  ,  on  croit  voir  rameur. 

Un  souvenir  ,  dans  la  pensée; 

Là  douce  paix,  dans-  roHvier  , 

L'espoir  ,  dans  TlHs  demi-close  , 

La  victoire  ^  dan»  un  laurier  ^  l        ^.^^  . 

Une  femme  ,  dans  une  roâe  !  ^ 

DoR'VAii^rfl  Forlis%  ) 

Mon  ami,  je  le  tir6uv«  d^  la  première  ifbrccsurtes  maté. 

F  o  R  L.  I  s. 

Jfe  le  crois  bien  >  dès  le  matin  >  il  Vieiit,ici  poiu^en^sberclier. 

D  6  R  V  A  L  ,  f  «  Prosper.) 

Quel  zèle  !...  Et  quelle  est,  mon  ami,  la  fleur  que  vous  ve- 
nez cbercher  ici  tous  les  matins  ' 

P  R  o  s  p  E  R  ,  (  tegarèani  Laures  ) 

La  fleur  que  je  viens  cbercher  î' 


Aîr  :  i>e  M.  Doche* 

C*e8t  une  fleur  à  peine  é close  , 
Qui  tient  un  peu  du  lys  pourra  fierté , 

Four  sa  fraîcheur,  tient  de  la  rosci 
Du  tourne-sol ,  pour  sa  mobilité; 

Maïs  par  malheur  un  peu  trop  vive  y 

Légère  comme  le  zéphir , 

Elle  tient  de  la  sensitive 

Et  fuit  dèfqu*oflr  veut  la  cueillir,  [b'ii.) 

'L  K   V   -k   t  ,   {à  part,  ) 
Ils  n'y  comprennent  rienJ' 

F  o  R  L  ï  s. 
Cest  singulier  p  je  ne  cotanoiâ  pas  du  tont  cette  flenr. 

D    o    R    V    A    L. 

Ni  moi  non  plus  ^  je  ne  l'ai  pas  dans  mon  catalogue  I.«. 

F  o   R   L   1   s. 

N'importe  ^  elle  me  plaît  heanconp.  J'aime  snr-tout  son 
rapport  avec  la  sensitive^  et  si  ce  que  tu  m'en  discst  yrai , 
c'est  une  fleur  a  cultiver. 

Prospe   r,(  vivement,  ) 
Aussi ,  monsieur^  je  la«..  je  la  tronTe  comme  voos^  char- 
mante à  cultiver. 

DoRVAii>(  bas  à  Forlis.  ) 
Jq  crois  qu'il  se  moque  de  toi. 

F   o-  R    L   î  8. 

(  Bas.  )  Oui  y  ça  recomm'ence.  (  à  Lattre.  ]  Et  toi  ma  fille  , 
as-tu  bien  compris  ? 

L   A    u    R    E« 
Oh  !  mon  père ,  je  n'ai  rien  perdu  des  démonstrations  de 
monsieur. 

DoRyAL,(  bas  à  Forlis.  ) 
Démonstrations  ! 
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F    O    R    li    I    S. 

Ah!  ça 9  mon  cher  tVosper,  crois- tu  que  cette  fleur  aoit 
dans  moQ  herbier! 

Prosper."* 
Dans  yotre  herbier ,  non  monsieur  ;  aucun  herbier  n*a  ja- 
mais renfermé  nn  semblable  trésor. 

Laur£^(«  part,  )  . 
Il  me  fait  trembler  ! 

F  o  R  I.  I  s. 
Tu  médiras  au  moins  comment  tu  la  nommes? 

PRosPERy(  souriant,  ) 
En  yérité ,  monsieur  ,  je  ne  puis  tous  le  dire. 

F  o  R  i«  I  s. 
£h  bien  !  écoute  moi.  :  cette  fleur  est  ta  conquête  y  n'est* 
ce  pas  ! 

P  R   o   s   P    E    R. 
Ma  conquête  I  j'ose  respérer; 

Laure^^à  part.) 
Imprudent  ! 

D  ORVAii^  (  bas  à  Forlis.  ) 
Conquête  !  hein  \ 

F  o    R  I.  I   s* 
(  Bas,  )  Je  comprends  l(à  Prosper,  ]  Eh  bien  !  les  grands 
voyageurs,  les  grands  conquérans,  ont  donné  leurs  noms  aux 
découvertes  y  aux  conquêtes  qu'ils  ont  su  faire  ! 

Air  .•  De  M,  Doche. 

Tu  peux  dans  cette  bagatelle  « 
Mon  cher  ami ,  les  imher  ; 
^        Et  nommer  cette  fleur  nouvelle , 
Au  fond  du  cœur  doit  te  flatter* 

P    R    o    S    P    E    R* 
Poni'  charmer  mon  âme  ravie , 
Ah  !  pàissiez-vous  le  trouver  bon  î 
Le  bonheur  de  toute  ma  vie , 
Seroit  de  lut  donner  mon  nom»  (Ms.) 
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-TM.  f  L  A  u  R  K  (  étourdiment,  ) 

Oh  !  ce  serolt.^, 

F  o   R   L  I   s« 
Ah  1  tu  connois  donc  ausai  cette  fleuri 

L  A  u  R  E  ,  (  embarassée*  ) 
Mon  père  ,  nous  herborisons  si  souyent  ensemble.;, 

F  o  R  L   I   s. 
Alors ,  tn  nous  dira  peut  être  mieux... 

L    A    u    R    E. 
Mon  père  ,  vous  m'aves  dît  cent  fob ,  qu'âne  jeune  fiUf 
doit  toujours  cacher  ce  qu'elle  sait. 

D  o  R  V  A  L,  (  bas  à  Forlis.  \       > 
Je  crois  qu'elle  se  moque  aussi  de  toi. 

F  G   R    L   1    s. 

(  Bas,  )  Ouï ,  ouï }  mais  j'aurai  mon  tour  !  (  à  Prospen  ] 
Allons^  mon  ami,  je  vois  que  tu  ne  veux  pas  me  faire 
part  de  ton  secret ,  reprends,  ce  bouquet ,  et  va  dans  le  s allon 
le  dessiner  a  ton  aise.  —  Ma  fille  ,  tu  resteras ,  je  veux  ta 
parler. 

D  ORYA  L,  (à  Prospen  ) 
Mon  ami ,  je  vais  avec  vous. 

F  o  R   r*  I  s  ,  (  bas  a  Dorvah  ) 
Songe  a  ne  pas  te  trahir.  ^ 

D  o  R   V   A    L.  . 

(  Bas  h  Forlis,  )  Ne  crains  donc  rien ,  je  l'ai  déjà  embrasse 
lieux  fois  :  ça  se  calme  et  je  suis  furieux  !  Je  veux  lui  parler,  , 
lui  faire  sentir  iodirectemenl,»»  Tu  verras,   tu  verras  I   (^  à 
Prosper,]  Venez- vous,  jeune  homme  ! 
Prospe  r,(û  Laure  ,  après  avoir  reçu  le  bouquet,  ) 

Je  ne  sais ,  mais  cet  étranger  m'inspire  déjà  la  plus  vive 
amitié.  (  Il  sort  avec  Dorval,  ) 

SCÈNE    X.  " 

LAURE,    FORr.  IS. 
L  A  u   R  E  ,  {à part,) 
Que  peut-il  me  vouloir  ? 
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For  l  I  '^. 
Ma  chère  Lanre ,  dans  toutes  les  occasions  j'ai  tâclié  de 
remplir  tes  desiis  on  de  les  prévenir;  tu  m'as  dit  ce  matin 
que  le  premiei-  mai  i  qui  se  prisenteroti ,  te  convieiidrnît  par- 
faitement ,  et  j*ai  la  satisfaction  de  t'annoncer  qu'il  s  en  pré- 
sente un  I . 

L    A     U     RE. 

(  A  part, )  O  ciel  !  je  trembla  [.,.  [haut,  )  Ëst-il  riche  , 
mon  père  ! 

F  o  R   L  I  €«- 
Comment,  s'il  est  riche  l  Kt  poaitqpiolm<.fa4te6-TOU«  celte 
question ,  mademoifeUe  \  La  richesse  «st-eile'la  seule  qualité 
que  vous  cherchiez  dans  votre  époux  \ 

L  A    u   R   £• 
Non  ,  mon  père! 

F    4»    K    L    I    s* 

N*aî*je  pas  asaex  de  fortmie  pour  <qae  vous  puîssiee  yon6 
passer  d'un  épocix  riche? 

L  A    u    R    F. 

Oui ,  mon  père.  (  à  part  )  Oh  !  si  c*étoit  lui  J 

F  o   R   L  i   s. 
Ne  sulïït-il  pas  qu'il  soît  jeune  ,  spirituel ,  amoureux  ? 

L    A    u    R    F. 
Jeune  ,  amoureux  I  Oui,  mon  père.  (  à  part*  ]  Oh!  c'est 
lui!  c'est  lui! 

For   lis. 
Pourquoi  désirez* voyis  donc  alors  qu'il  soît  riche! 

li     A     u     R      F. 

TVTais  au  contraire,  je  n(^  le  désire  pas  du  tout  ,  et  je  voudrais 

qu'il  fut  absolument  sans  hien  ! 

F  o   R   L  I  s. 

Doucement,  ma  fille >  point  d'exagération  :  la  fortune  ne 

gâte  rien. 

L   A   u    R    E. 

C'est  vrai ,  ça  ne  gâte  rien.  Mais  c'est  que  j'ai  mes  raisons 
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F    O    R    L    I    s. 

Et  lesquelles! 

•Air  : 

Privé  tout- à* fait  de  rîches&e  ,  s 

J'<fUTOÎs  voulu  queinoh  èpotix 
N*eut  d'autres  biens  <(uesa^tcttdr«8kt,        "^ 
Pour  serrer  les  nœuds  les  plus  do U3i?; 
.  De  cette  £9Çon  peu  coa^miint , 
Après  avoir  donné  mon  caur^ 
En  faisant  aussi  sa  fortune  , 
Deux  fois  j*auTois  fait  son  lv>Bheur,  (  kh.  ) 

.f   0   Jjl    L    I   V 

C'est  bien ,  ma  fille  ,  Toilkjde  .nol>les4l64limeiis*iA4îs.9tt- 
Sarez-Tous,  Tépoux  que  je  yous  destine  est  riche»  il  est 

L    A    U    R    £• 

(  A  part.  )  OV!  mon  di«a  !  ce  a'est  donc  pas  lai  !  (  Juntt.) 

,  •  t 

J'espère  pourtant  que  yous  m'aimez  trop  pour  contrarier  mon 
inclination. 

F  o  k  l'  I  s. 
Ali  !  ma  clièré  amîe  ^loin  de  moi  cette  icfée  !  maî^  souvieas- 
toi  que  tu  m'as  dit  que  tu  n'aimois  personne. 
L  A  u  R  E  ,  (  embarrassée.  ) 
C'est  yraî ,  je  l'ai  dit  !...  Ceipendant... 

F   o   R    L   I   s. 
Si  yous  m'aviez  trompé  ! 

L  A  u    R  E  ,  (  virement.  ) 
Non  9  -mon  père ,  je  ne  yous  ai  pas  trompé. 

Air  :  De  Idsbeth. 

J^ai  dit  ce  qu'alors  je  pensois  ; 
Mais  ici  n*aUez  pas  confondie  , 
Car  en  fait  d'amoureux  secrets, 
On  sait  que  du  moment  d*ap'rés  » 
Fille  jateaù  ne  peut  répondre; 
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L*amour  est  toujours  tur  ses  pas , 

Et  plus  d*une  fois  par  malice  , 

Fendant  qu*on  ilit  je   n^aime  pas  , 

Dans  le  cœur ,  (  bis.  )  voilà  qu'il  se  glisse.         [Hi*  ] 

F    O    R    L     1    S. 

Quoi  !    mon  enfant ,  depuis  que  tu  m'as  dit  que  tu  n'ai- 
mois  pas,  l'amour  seroit  venu  < 

L    A    u    R    E. 

Oui ,  mon  père,    1  est  venu.  (  â  part,]  Cest -a-dire  ,  il  est 
revenu  ! 

F  o   R  L   I  s. 
Tu  m'enchantes  !  Depuis  ce  moment  il  ne  s'est  présenté  ici 
qu'un  seul  homme ,  c'est  donc  lufseul  que  tu  peux  aimer  »  et 
-c'est  jùstebiem'lui  que  je  te  destine.  '* 

''     ■      '  ■       '       L'  A     u     R    T?» 

Que  dites-vous  ?...  (  à  part,]  Ok!  si  j'avoîs  prëvu  ceïkl 

«— ——^— ——«»—— i^—»-^——  '■  I  I  ^l^M^— — — .— IM^^» 

■■  se  EN  E  'p^;lr',.  ,'."...'     , 

■     '      LÀÛRE   'FORLIS  ,'  b'ORVAL. 

DoRVAL,  (à  ForJis.  ) 
Mn  foi  y  mon  cher  ami ,  je  suis  enchanté  «le  ton  jennr*  élève. 
*  {Bas.  ]  Je  viens  de  le  sermonner  sans  me  faire  connoître  ;  .11 
est  ému  ^  je  t'assure  qu'il  est  ému  \ 

F  o   R    L    I  $• 
(  Bas.  )  Nous  verrons  ça.  [Haut.  ]  Quant  li  ma  fille ^    elle 
t'aime  déjà  beaucoup. 

D    o    R     V    A     L. 

En  vérité?  que  je  suis  heureux  de... 

L  A  u   R  K  ,  {basa  Forlls,  ) 
Mais  y  mon  père ,  ne  dîtes  donc  pas.,. 

F    o    R    I,   I    s. 
Pourquoi  donc!  mariés  ce  soir ,  on  peut  tout  dire.  (  à  Dor* 
vaL  )  Nous  allons  «  mon  ami ,  faire  les  préparatifs, 
i)  o  R  v  AL,  \^  lui  prenant  le  bras.) 
Allons  faire  les  préparatifs. 
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L  A  u  R   F  ,  r  hag  à  DorvaL  ) 
Monèieur  ,  Il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

Dr     R    V    A    L. 

^    Comment!  je  sois  asspk  fortuné...  '  à  Forlis.  )  Mon  ami, 
avant  l'hymen  ou  veut  déjà  uo  tét«-a*téle, 

F  0  R  li  1  s. 
(  B^s.  )  Déjk  !.„  Je  te  laisse.  (  J  Lauie.  ]  Mad^moînclle  je 
m'eq  rapporte  a  voua.  (  A  Don^aL  )  Je  te  la  recommande  ! 

(  //  sort.  1 

SCÈNE     X  l  L 

L  A  Û  R  E  ,  D  O  R  V  A  L. 

L  A  u  R  E  ,  (  à  pari.  ) 
Oh  .*  mon  Dieu  T  déaabuson»-le  bien  vite  ^  car  il  le  croiroit. 

.      D     0     R     V    A    Li. 

Mademoiselle ,  noua  :  vpira  seuls  ^  daignez  m'instmire  du 
motif...  ,  ■"    ■' 

•  L  A  u    R  K. 

Oh  !    mou  Dieu  !  monsieur ,  je  ne  sais  comment   m'y 
prendre. 

D    O    R    V    A    L. 

Quoi  I  pour  me  dire  que  vous  m'aidiez  ! 

•L  A   U    R    E. 

Au  contraire ,  m'oâjtieur ,'  c'est  pour  vous  dire  C[ue  je  ne 
vous  aime  pas.  ' 

D    o    R    V    A    li. 

Eh  bien!  mademoiselle,  cela  viendra. 

L     A     U     R  E* 

Non ,  monsieur ,  ça  ne  viendra  pas. 

•  D    0    R    V     A    L. 

Comme  il  tous  plaira  I  nous  ne  serons  pas  les  premiers  qui 
nous  serons  mariés  sans  amour. 

L    A    u    R    E. 

Monsieur ,  je  dois  vous  avertii*  avant  tout  >  que  j'ai  de  grands 
défauts. 
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D    O    R    V    A    L» 

Là  siDcépiitf  de  cet  aveu  reâ^ttble  eoôare  ma  t^oâreaseï . 

La   u  r  F» 
(A  part.)  Ob!  moaDien  !  mon  Oteu!  {HçtuL  )  PreoGB-y 
garde ,  au  moins  ,  moasiear  .' 

Aîr  :  Vive  une  femme  dfe  iéte*'  { du  major  P  aimer.  ) 

•Je  »ats  Golère  «t  booAeu«a» 
D    O   «    V    A    T« 

Cela  me  met  en  gaité. 

Je  811X8  trè»vcaprkîeq8e. 
D   O   R   V   A   L. 
J*aime  la  variété. 

L    A    U    R    E* 
Four  peti  qii*oo  iiië  contrarie  »  ' 
Je  ne  teconnoîfl  plu^  rien.  < 

Tout  à  votre  fantaisie ,  ..  : 

Avec  moi  voaa  terev  bien. 

L    ^     1/,   R;Ç,.      •     :     .'  ■ 

f  Te  gronde  et  parle  sans  cesse* 

)3  O  >a  V  A   L. 
^pa  !  cela  fne  di^ravc^» 

L  A    y    R    £• 
J^.veux  çtz^  en  tout  qi^î^rçsse» 

D    O    R    V    A    ti. 
Je  prends  femme  pour  cela* 

L   A    y    R   B. 

-  .J  •       ,   .  .       ,        ■ 

Je  suis  coquette  et  volage* 
(  J  pari*  )     Voyons  ce  quMl  en  dira. 

D    O    R    V     i    L.      '  *       . 
Pour  vous  aimer  à  la  rage  ,         r 

J'attendais  ce  défaut-là.'       ' 

L,  ■"  ,  .    .       .  . 

A   U    R   E. 

Je  veux  une  cour  brillante  , 

>  Tous  les  jours  à  mes  genouic.   < 
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D    O    K    V    X    h. 

Ce  doux  projet-là  m'enchante, 
Ettout  me  piaira  de  vous»  .^ 

L    A    U    R    F. 
Quoi  !  vous  feriez  la  f«lie  ?..« 

D    O    R    V    A    L, 
Oui ,  je  veux  en  essayer , 
Auprès  de  femme  jolie. 
Rien  ne  sauroit  mVrfrayer* 

L  A   U    R     E. 

.      Quoi  !  rien  ne  peut  Peffrayer? 
Ettsemkh.  \  ^ 

D    O    R    y    A    L. 

Non  ;  rien  ne  peut  m*effrayer  ? 
Je  sais  résîgoé,  mademoiselle. 

L   A  ,  u    R    r^f^â  paru) 
Oh  J  mon  Dieu  I  Jeue  pourrai  jamais  pàryenîjr  We  dët9- 
clier  de  moi  ! 

■I  II  I  ■  I  ■!■  Il  I      llll     ■      I      II  IMjiB^fc— — ^■■^— — 

S   C  E  N  ^     X  I  I  L 

LAURE,  FORLIS,  DORVÀL. 

F    O    R     L    I    s. 

Mon  amî^  tont  «e dispose^  09  est  chez  le  notaire. 

L   A  u    R    F  ,  (  à  parh  ) 
Allons  y  le  notaire  a  présen.t  \ 

D    o    B   V    A   I'# 
T«i  -¥»«  l'«yms  Ih^i  dit  :   qualités  Lrillantea ,  inclination 
mutuelle ,  peoehant  dédidé  ^  je  Ini  conviens  ! 

L   A    u   Jl  ^»  \ 

Mon  père ,  d'aîgnez  m'^t^uter  ? 

F  o  K  l«  I  i. 
C'est  bien ,  mon  enfjaat  \ 

L   A   u  R  E  ,  là  part*) 
Je  n'y  tiens  plus  !...  C'est  trop  Ibrt  ! 

F  o  R  h  i:  ^  fi  bas  à  DorvaL  ) 
Que  me  disois-tu  donc  !  tu  croyoîs  Prosper  corrige ,  il 
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vient  de' charger  Koatiqae  de  remettre  secrettement  une  lettre 

h  Lauf  e. 

D    O     R    V    A    L. 

Une  lettre  ! 

F  o  R  li  I  s. 
Je  lui  ai  dit  de  venir  la  remettre  en  ma  présence. 

D    o    R    y    A    L. 
C'est  bien  !  voici  Prosper  ;  il  faut  attendre  la  lettre  et  les 
confondre  tous  les  deux  en  même  tems. 

SCENE    X  I  r. 

LAURE,DORyAL,  PROSPER,  FORLIS. 

P    R    o    s    P    E    rJ 

Monsieur ,  j'ai  fini  votre  dessin. 

F  o  R   L  I  s. 
C'est  très-bien  !  tu  peux  partir  a  présent  ""quand  tu  youdras. 

PR0SPERj(à  part.  ) 
Que  dire!  ^ 

La    u    r  e  ,  (  vivement,  ) 
Comment ,  mon  père  ,  M.  Prosper  va  partir  \ 

F  o  R   L   I  s. 
Oui ,  ma  fille ,  il  part  pour  les  grandes  Indes  ;  as-tu  quelque 
commission  a  lui  donner  pour  ce  pays-là  ) 

L  A  u  R  E  ,  (  impatientée  ,  à  part,  ) 
On  diroît  qu'ils  le  font  exprès  ! 

SCÈNE     X  y  et  dernière. 
DORV  AL,  FORLIS,  RUSTIQUE,PROSPER, 

LAURF. 
Rustique,  (  s*ayançant  gravement  avec  une 

belle  rose  à  la  main»  ) 
Mademoiselle...  avec  la  permission  de  la  compagnie..» 

F   o   R   li  I   s. 
£b  I  moQ  Pieu  !  Rnstique ,  que  yiens-ta  faire  avec  cette 
fieur! 
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Pro   sp  e    Kf{  ba^  à  Rustique.  ) 

£h  !  qaoi ,  devant  tout  le  monde? 

Rustique. 

(  Beis.  )  Ca  sera  plus  drôle.  (  hauU  )  Monsieur  ,  c'est  une 

galanterie  de  M.  Prospér ,  qui  yeut  être  le  premier  II  féliciter 

niademoiselle  sur  son  mariage.  / 

PRosp£R,(a  part.  ) 

Le  bourreau  ! 

Rustique. 

Il  m'a  chargé ,  mademoiselle ,  de  tous  offrir  cette  superbe 

rose. 

Pr   os.pERy  Chas  à  Laure*  ) 

Àcceptez.yite,  elle  renferme  une  lettre  pour  tous. 

L  A  u  R  £  ^  (  bas,  ) 

Bien  ! 

Rustique,  (  bas  à  Forlis.  ) 

Le  billet  est  dans  la  rose. 

FoRiiiSj    (  bas»  ) 

AmerTeille!  , 

L   A    U    R    E. 

I 

Monsieur  Rustique  y  j'accepte  aTec  reconnoissance... 

F  o  R  L  i  s. 

Ma  chère  amie ,  permets  que  j'admire  d'abord  la  beauté  de 
cette  fleur. 

Rustique,  (/fl  présentant  à  Forîis»  ) 
Moilsieur ,  mademoiselle  ne  trouTera  pas  mauTais*.» 

F  o  R  L  ï  s. 
Mais  je  n'en  ai  jamais  TÛde  plus  belle;  fais  m'en  cadeau, 
je  t'en  prie. 

L   A    u    R    £• 

Mon  père  ,  on  Tient  de  me  l'offrir  et  je  ne  puis... 

Rustique,  fâ  Forlis*  ) 
Monsieur  ,  puisque  mademoiselle  tous  la  donne..*' 

pROSPER,    (  bas  y  l'arrêtant,  ) 
£h  bien  !  maraud  1       (  Rustique  passe  à  gauche^  ) 
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L    A    U    R    E. 

Comoqent ,  commeDt  *...  tttAh,  mtm  péfe,./ 

F  o  k  L  1  s. 

Ta  vas  voir  Teffet  eharmant  qu'elle  fera  h  mm^  côte. 

Prospbr>     {àpurtr) 
Il  s'en  empare  tout-à-fait* 

{\usTiQUFy(à  pari,  ) 

Oh  !  mon  dieu  !  T'ià  la  correspondance  a  sa  bontonnière  ! 

L  A  u  R  E  ,  (àparU) 
O  ciel  r 

F    O    R    L    I    s. 

T\  bîen  !  mes  enfant ,  'eommpDt  trouvez-Toas  que  cela 
m'nille  !  n*:^î-jr  pas  l'âir  d'an  nouveau  marié  !  le»  belles 
couleurs  !  quels  parfuma  ! 

l)    OR   V  A  li  ,  (  hof^  à  t  orlh.  ) 

Mon  ami ,  je  t'a vei  lis  que  ma  colère  s'en  ya. 

F  o   R   L  I  s* 

(Bas.  ]  M'y  ^xiW)^  î  m'y  roiliiî  f  Hdut.)  Ahl  ç*,m'*^nchcr 
Prosper ,  en  attendont  le  moment  de  ton  départ ,  je  vais  avec 
la  p^rmiastond^  mon  ami ,  yôua  âoflile)r  encore  niK  leçon  de 
botanique. 

I>   O   R    y    A   Irt 

Abl  yeyoA»cèlttk 

Monsienr  parmet»il  qu«  j'écimto  aosai  \    . 

V  F    o     R.   L    I     s. 

Certainement ,  séance  publique >  Approche-  nous  des  siè- 
ges... assoyei-yous.  (  A  Prosper.  )  Toi  là.  (  ALaure.  )  Toi , 
de  ce  côté...  le  professeur  au  milieu  ,  c'est  cela  !  (  Ils 
s*  asseyent.  ) 


Pro»pea,    (à  part.  ) 

Quelle  pontion  I 

F  ô  R  L  I  s. 

Décidons  d'abord  sur  i^uelle  Hèar  je  tous  donnerai  yotre 

leçon. 

La  u  r  e  ,  {se  rapprochant*  ) 

Oui  y  décidons. 

R  u  s  T  1  Q  u  r; 

Monsieur,  si  yous  preniez  l'oreille  d'ours. 

L   A    u    R    E» 

Je  suis  pour  l'immortelle  ^  parce  qu'elle  ne  change  pas. 

F  0  R  L  i  s. 

Je  t'ai  TU  quelquefois  du  ^goût  pour  tes  pensées  doubles  ! 

D    0    R    V    A    L. 

£h  !  parbleu  !  puisque  ta  m-]«  une  si  belle  rose- 

F  0  R   L   I  s 

Tu  as  raison;  donnons  la  leçon  sur  celte  rose, 

LAukE^    {à  part.  ) 
O  ciel  î 

P    R    O    s    P    E    R. 

Mais  Ton  a  tout  dit  sur  les  roses  ! 

F  o  R   L  I   s» 
Mon  ami ,  c'est  un  sujet  qui  se  renouvelle  tons  les  ans^  et 
sur  lequel  il  y  a  toujours  quelque  cbose  de  neuf  à  dire  -y  nous 
allons  observer  celle-ci  jusque  dans  ses  plus  petits  détails  et 
je  te  promets  de  t'y  fiiiire  voir  d^s  particularité... 

(  ït  rôte  de  la  boutonnière.  ) 
L  A  u  R  r. 
C'est  inutile ,  inôn  père  i  vous  pouriez  la  faoer. .  .  Don- 
nez-la moi. 

F   o   R   L   I   s.  V  / 

Je  la  donne...  à  celui  qui  me  dira  le  mieux  tout  ce  qui  la 
compose. 

LAURE,(à  part,  ) 

Ob  !  si  nons  pouvions  la  rattraper .' 


1  / 
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Air  :  de  M,  Doche. 

Vous  en  savez  en  ce  moment 
Autant  que  moi  ,  je  le  kuppoie  ; 
Répondez  donc  ? 

L  A    U   R    E. 
Premièrement , 
Sur  une  tige  cite  repose. 

P   R   o  S   P   E   R* 
J*appeTçois  ,  pour  ne  passer  rien  , 
Les  feuilles  et  les  étamines. 
J^    A    U    R    £• 
Puis  les  épines  ! 

F    O    R    !•    I    S» 

CVst  fou  bien? 
Te  voUà  sur  les.  épines. 

{Me  voilà     *)  _      -       .    .   ^_ 
i  Sur  les  épines. 
Vous  voila  y 

F  o  R  L  y  s. 
PaMons  maintenant  au  calice  de  la  fleur . 

L  A  u  R  F  ^  (  à  paru  ) 

OK  !  mon  Diçu  !  je  tremble  î 

F  o   R  L  I  s. 

C'est  la  le  plus  intéressant  ! 

Air  :  Précédent. 

Sur  ce  qui  peut  tenir  au  cœur. 
Montrez  une  science  égale. 

P    R     O    S   F  E    R« 
On  découvre  au  sein  d'une  fleur  , 
Pistil  et  corolc  et  petalle, 
L  A  U    R  r. 
Ah  !  voilà  bien  assurément 
Tout  ce  que  contient  cette  rose. 

F    O    R    L    I    S. 
Te  croîs  qu'on  y  peut ,  mon  enfant , 

Trouver  encor  quelque  chose  !  (*''•) 

Laure* 


•  1  '    n 
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•        - 

L    A    U    R    E. 

Non  mon  père  ,  du  tout. 

F  o  R  L  I  s. 
Pardonnes-moi ,  ma  cbère ,  il  est  i^q  point  emp^iel  dont 
TOUS  ne  m'avez  point  parlé, 

L  ▲   V   R   E» 
Que  faites- voua  ^ 

F  o  R  L  f  s. 

Je  Teffeuille  ,  et  vous  allez  voir,,. 

Air  :  fie  tic  U2(f. 

Il  faut  en  observateur 

Clairvoyant  et  fidèle  , 
Chercher  jusquës  dans  û  |^ui 
Une  Iççbti  doûvellQ. 
Afiii  d*âbTéger , 
feuille  à  feuille  ,  j'arrache  * 
L*ohstacle  légtt 
^ul  vous  )a  cache, 

E  V  $  E  m  û  it  z  j,  (à  part.  ) 


Laure,Prosper. 

Âhl  ifiôh  OSèn  \  wali  X>l«i  !  fê  mviri 

de  peur  S 
Chaque  feuille  qu'il  Ate  à  la  fleur 
Me  fai  j  miionner  aii  foiii  du  cœur  i 
FqAr  lAdt,  \éfmSlfitA  çriiid'ifaaHéirt'. 


DoRv Ali,  Rustique. 

Chacun  i«nt  in  tonA  éiu  çœut  • 

Une  À'ayeiir  nJoHelU , 
HèÉ  4um  ôte  d«  U  fleur  f' 

^ne  fèiiUle  tfauvelle* 


F    O    R    t    î    S. 
Il  faut  en  obtetvateur ,  etc.   -. 
L  A  V  R  E  ,   (  arrêtant  le  bras  dû  ForUs.  ï 

Contre  les  fleurs  du  prlntems  , 
Qiiei  courroux  youj  excite  ? 
Ah  I  croyçz-raoî ,  toujouri  le  tem9  , 
Les  effeuille  a9SQ«  vite! 

F    p    |\    L    I    S. 

n  faut  en  i^bservateur  ^  etc, 

hMTT1i,lifF  nos  PE  RV      DôRV  A  Ly   RuSTîQtfEt 
Ah  !  «on  DIen  1 2ao«  Dieu ,  etc.  Chacun'  aent  iu  foid  de  «on  çwui' ,  p^i 
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F    O    R    L    I    8« 

M*y  voilà  f  je  crois  ; 
Mais  setoit-ce  un  prestige  ;. 
Ce  qu*ici  je    vois  , 
Tient   du  prodige  î 

[Il se  lève*  ] 

Quel  singulier  accident 
Au  sein  d*une  rose  aussi  belle  , 
Cette  feuille  est  sûrement 
D*une  espèce  nouvelle. 

(  Il  tire  le  billet  du  sein  de  la  rose..  ) 

D    O    R     VAL, 

Attends  donc  j  Je  croîs  que  c'est  une  feuille  de  papier* 

Reprise  de  la  in 


f  ORLTS,  RUSTIQUE,  DORVAL. 

Tninent  nm  obierratewr  ^ 

CUirroyant  et  fidell* 
P«nt  trourer  dans  cette  fleur 

Une  leçon  aonTelIe. 


LAURE,PROSPER^ 

f  toujours  (Tss/s  el  consternés»  ) 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !   je  menra. 

de  peur  ! 
Il  a  TU  la  lettre  dam  la  fleur  ; 
Comment  flechtTai-}e  ta  rigueur  ? 
Tout  eit  décourert  pour  mon  malhonr. 


F    O    R    li    I    S< 

Je  vois  le  fait  ;  quelque  couple  amoureux  se  donne  ren- 
dez-Tous  dans  naon  jardin!  Mes  amis  ;  me  voila  dans  une  po- 
sition très-délicate  ;  je  ne  puis  rétablir  les  choses  comme  elles 
étoient.  Rose  efTenillée  ne  refleurit  plus  ma  chère  amie  !  *^ 
Je  Toudrois  pourtant  savoir  quels  sont  les  imprudens  !.. 
FKosvEK,{se  levant»  ) 
Ah  I  monsieur ,  croyez..: 

F  o  R  li  I  s. 
Mon  ami  y  je  ne  te  soupçonne  point. 

P   R   o   s   P   £   R. 

Monsieur  !... 

F  o  R   L  I  s. 

Pourrais* je  croire  qu'un  jeune  homme  que  j'ai  Aevé ,  an-* 

quel  j*ai  prodigué  tous  les  soins  du  plus  tendre  père  ,  que  j'ai 

traité  comme  un  fils ,  comme  le  frère  de  ma  fille,  manqae-* 

foit  aux  devoirs  les  plus  sacréa^ 
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L  A  u  R  E  ,  (  ^e  levant.  ) 
^on  père  !... 

F    O    R    L    I    s. 

Je  ne  t'accuse  point ,  ma  cLère  amie  !  après  lea  principef 

'que  je  t'ai  donnés... 

P   R    o    s   P   E    R, 
Monsieur  ;  je  suis  coupable ,  oui  je  le  suis. 

F    O    R    L    I    S« 

Quoi  !  cette  lettre  est  de^voust 

P  R   0  s  p  e'r. 
Oui ,  monsienr ,  elle  s'adresse  a  Lanre ,  j'ai  mérite  yotr« 

colère  ,  mais  peut-être  ai- je  aussi  quelques  droits  à  Totre  in- 
dulgence. 

F  0  R  L  I  s ,  {froidemement,  ) 
Ma  fille ,  puisque  cé^te  lettre  tous  est  adressée  «  lisez-Ui. 

L  A  u  a  £• 

Mon  père  !..• 

F  o  R  L  I  s. 

Liseï-lk  tout  haut  ;  je  ne  tous  donne  pas  d'autre  punitioa. 

P  R   o   s   P   E   R. 

Ah  !  lisez  ,  mademoiselle  ,  lisez. 

D  o   R  V  A  L  ,  (  àpart.  ) 

Bon  !  ça  ya  ibo  rem.ettre  en  colère. 

L  A  u  R  E  ^  (  i!/'t  avec  une  émotion  graduée.  ) 

ce  Mademoiselle.  Ce  n'est  plus  au  nom  de  l'amour  que  je 

&  vous  écris...  » 

D  o    R    V    A    li. 
Qu'entends- jet 

F  o  R  L  I  s. 
Paix! 

L    A    u    R    E. 

Ce  Je  dois  tout  à  yotre  père,  il  ii^'a  traité  oomme  son  âls ,  et 

'ce  je  ne  puis  payer  d'ingratitude  tons  ses  bienfaits'!...  Je  ne  sais 

ce  comment  il  se  fait  que  nous  nous  soyons  aimés.  -^Ni  moi 

non  plus  y  je  vous  assure. 

F  o  R  L  I  s. 
Continuez ,  ma  fille. 

L    A    u    R    E  y    (   lit.  ) 

Aimé»!  — —  ce  Je  n'ai  pas  eu  la  force  de  vtinere  le  seittî^ 


^  t  I  $    b  3  y  it    Fi  K  f  Si»  , 

ti  fàent  ^e  toû^  À'^m  inspiré  ;  àiaij  j'àorài  celte  Je  n'étira 

(»a8  ingrat... 

~  P  R  o  s   1^  E  R. 
Àhl  mopsieiir... 

L  A  U   R  8  y    (  /l'r.  ) 

et  Votre  père  veut  vous  marier  )i  no  kbmme  r^péctable.M 

DoRv    \L,(à part, J 
Kespectable ,  c'eat  moi  I  ça  me  désarlné. 

L    A    U    R    E  ,  (  ///.  ) 

CE  Faîtes  le  bonKeur  de  cet  excellent  père  y  en  cédant  a  set 

91  volontés;  je  vais  partir  pour  aller  rejoindre  lé  'tlièn.;.o 

DoRVAL,(û  part.  ) 
II  n*ira  pas  loin  !  . 

L  A  .u  ,R  E  ,  ;  (  ache^^a?\t  de  lire,  )        ,    , 
à  Je  porterai  auprès  de  lui  Un  cèeur  désespéré ,  mafs  pur  et 

a  satisfait  d'avoir  e8say|é  de  réparer  ses  torts  par  le  sacrifice  le 

ce  plus  douloureux  !...  Adieu,  mademoiselle  v  plaignez  uù 

q  pea..i  Viafortutté  Prosper  p,  {fille  re»à  la  leitro  l^Foriî^-) 

DoRVAL,(<i  part.  ) 
Je  ne  m'y  attendois  pas ,  je  suis  enchanté  ! 

Rustique,   (^  part»  ) 
Ca  ine  touche  aussi. 

F   O    R    L    t    $• 

Quoi  !  tu  al  écrit  celat 

P   R   o   s   p    E    R«       ^  .      '     ..     ^  j 

Oui  y  monsieur  ,  j'ai  pu  être  coupable,  ëgfiré^  xnaîs  tfint 

de  charmes  me  rendoient  excusable.  Adieu ,  monsieur  ^  j*ex* 

pterai  tous  mes  torts  en  m'éloii^nant  de  vousi. 

FoRLis,    (  lui  donnant  une  lettre.  J 

Un  moinent  donc  ;  j'ai  aussi  uue  lettre  a  te  remettre. 

^  "  P  R   o   s   P    E   R» 

.Comment:!  0*Q9t  j^'éccitujre.de  19190  pérè. 

Je  ne  aevois  té  la  remettre  qu*au  moment  du  départ.  Ttt 
'consens  à  partir  ,  lismpn  ami,  lis!  je  serois  bien  aise,  de  ta- 
yoir  des  nouvelles  de  ton  père  ! 

D  o  R  VA  L  >  {âpart.) 
J«  «rois  que  je'^s  ceprendre  mqh  air  gai* 


L  k  $     D  E  u  X    P  i:  n  c  s»  6^ 

P    R    O    s    P  ,K    R  ,   (  /iV»  ) 

tt  Mon  cKer  fils>  je  serai  en  'France  presqn*aasnitôt  que 
«  cette  letCré...   (  à  Forlis.  ]  Monsieur,  il  arrive. 

F  o   R    I.   I    $• 
Poursuis. 

V    K    O   s    P    ^    K  ,     {  Ut.  ) 

<(  Je  reviens  avec  une  fortune  considérable  et  je  t*appwta 
'«  cent  mille  écus... 

D    0    R   V    A    L. 

Àclievèz  y   mon  ami. 

P   R   D   s   P    E    R. 

Cet  excellent  père  ;  cent  mille  «eus!    '    '    a  Et  j*en  garde 
a  autant  pour  moi..«  ■■■■■  ■    C'est  bien  juste  l  tt  pepuia 

tt  le  tems  que  iious  sbmiines  séparés  ,  tu  ne  pourras  me 
«  reconnoître...  »  — X)h  I  je  parie  bien...  -—a  Je  vais  donc 
te  te  faire  mon  portrait  ,  aHn  que  tu  puisses ,  âa  plus  loin 
<t  que  tu  me  veïTas  ,  venir  te  jet  ter  dans  mes  bras  pater- 
a  nels.,. 

D    o  n   V  A  L. 

Bonne  précaution! 

P  R  o  is  p  1  »• 

tt  Tu  me  reconnoitras  tout  de  suite  à  ma  figure  ouYerté  et 

et  réjouie^ 

D   o   R   V  A  L  ,  Ç  le  fixant») 

£t  réjouie!...  ab!  ab!  j'aime  ça  ;4iens  vois- tu ,  une  figure 

ct»nme  la  ^&ienne  »  réjouie  J 

P  R  o  s  p  E  a» 

«t  A  mon  babit  verd  brodé.,.—*—  Se  ponrroit-il   ..» 

cc~£nfin ,  a  ma  canne  k  bèc  a  corbin.  i. 

Do     R    V    A    li* 

Une  canne  com  me  ça . 

P    R    0    S    jP    E    Rk 

Monsieur ,  seroit-ce  !..« 

D  o  R  y.  A  L  ,  (  lui  tendant  les ff rai.) 
Et  viens  donc-la  fripon  I 


7^  LzSDEUX]^ÈRS&W 

P    R    O    S   V    E    K. 

Mon  père  !  c^est  lui  ! 

L  A   V   k   E. 
"Qa'eDtends-je  \ 

RusTiQUE,(  riant.  ) 
C'est  au  bec  à  corbîn  qu'il  Va  reconnu  !  . 

P    a    O    s    P    E    R*' 

Mon  père  !...  ah  i  Monsieur. . .  Mademoiselle  ,  pardonnez^ 
c'est  mon  père  l  mon  cœur  me  l'avoit  déjà  dit  cent  fois. 

D     G    R    V     A    L. 

Je  l'ai  bien  va  l  Ah  !  ça ,  mon  ami ,  tu  as  cent  mille 

ëcus ,  choisis  la  femme  qui  te  conviendra  et  ya  les  déposer  à 
se8  pieds. 

P  R   o   s   p   E   R» 
Àh  !  Laure  •'... 

F  o  R  L  I  s ,  C froidement.) 
Un  moment ,  monsieur.  ••  Laure  ne  y  eut  qu'un  mari  sans 
fortune. 

Laure. 
Mais  ,  mon  père  ,  tous  a  irez  dit  que  ca  ne  gâtoit  rien. 

FoRLis,(ci  Prospér.  ) 
Tu  mérites  cependant  une  récompense  ;.[  e/t  regardant 
Laure.  )  donne  ton  nom  a  cette  fleur  qui  ressemble  à  la  sen- 
sltive^  qu'elle  s'attache  dé'îormais  comme  le  lierre  ,  et  que 
vos  sentimens  soient  durables  comme  l'immortelle  :  je  tous 
unis  !... 

1*    A    U    R    E. 

Âh  !  mon  père ,  comme  vous  punissez  ! 

F  o  R  L  I  s. 
"C^estbien  ,  mesènfans!  souvenez -vous  sur-tout  pourï'a*- 
Venir ,  qu'il  vaut  «ncôre  mieux  placer  «es  secrets  dans  le 
'sein  d'un  père  9  que  dans  le  sein  d'une  fleur  ,  et  que  l'on  peut 
trouver  même  dans  une  Leçon  de  Botanique  9  une  leçon  de 
Isagesse  et  de  vertu. 


L    E    »      D    E    U    X      P    è    R    E    s.  JX 

VAUDEVILLE. 

Air  :  De  la  Jeanne  :  (  contre- danse,  ) 

L    A    U    R    E« 
Jout  offre  uoe  leçon 

D^ns  cette  vie 

A  la  folie  , 

Et  partout  la  raison 

Sai^  trouver  un  sujet  de  leçon. 

P    R    O    S    P    E    A. 

Le  printems  fuit , 

Le  jour  finit  , 
N'est-ce  pas  dire 
A  l*ainant  qui  soupire  y 
Usez  du  tems 
Et  du  printems 
Caries  plaisirs  ont  les  ailes  du  tems.. 

C    H    OE    U    R. 

Tout  offre  une  leçon  ,  etc* 

F    p    R    L    I    S. 

Lorsque  l'hiver 
Vient  glacer  Tair  y 
Feuille  légère  , 
En  tombant  sur  la  terre 
Frappant  nos  yeux  , 
Nous  a|)pren4  mieux 
A  reporter  tous  nos    vœux ,  vers  les  cîeux. 

G    H    OE     U    R. 
Tout  offre  une  leçon  ,  etc. 
Rustique^. 
Ordre  éternel, 
La  loi  du  Ciel 
Est  accomplie 
Alors  qu'on  multiplie^ 
Fruits  et  bourgeons  y 
Fleurs  et  boutons 
Donnent  l'exemple  ,  et  nous  les  imitonst 
C   H   OE   U    Ré 
Tout  offre  une  leçon,  etc. 
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D    O    K    V    A    L. 
le  Ciel,  dés  flots 
Fompe  les  eaux  ; 
Par  la  rosée  , 
\%  terre  est  arrosée  ^ 
Buveur?  joyeux  , 
BuVônt  au  mieux 
Pour  Inciter  et  U  terre  et  les  cUtft  ! 

G    I^   OlE    U    K. 

Tout  offre  une  leçon  ,  etc. 

L  ▲  u  R  E  y  (au  Public^  J 
Ici  l*auteuv 
À  vraiment  peur  ; 
]dai8>peu  sévères 
Imitoz  ses  deun  Pirts  s 
Pour  leur  douceur 
Poirt  de  rigueur  y 
Traitez  en  père  et  l*ouvrage  etl^autcuT  X 
Tout  offre  une  U^on 
Pans  cette  vio 
Et  chez  Thalïe  , 
Pour  plaire  ,  ta  raison  , 
vient  vous  oQVir  sa  morale  en  chan.iQiK 
G  H   6É   u   R. 
Tout  offre  une  leçon  ,  etc. 

FIN. 


Fautes  essentielles,  à  corriger. 

Pag.  3,  deuxième  vers  ,  au  lîeude  i/ne inutile  soin,  lisea 
un  inutile  8oin« 

Pag.  6  ,  lig,  1 1  ^  au  lieu  de  que  j'arona  eu ,  lises  que 
j'aTons  eue^ 

Pag.  29  f  lig,  26^  après  c'est  mi  enfant  ?  lisez  c*est  un 
enfant , 


THÉOPHILE, 


OÙ 


LES  DEUX   POÈTES, 

COMÉDIE 

EN  UN   ACTE  ET   EN  PROSEj 


MELEE  DE  VAUDEVILLES, 
PAR  MM.  JOSEPH  PAIN  et  D*'% 

Représentée )  pour  la  première  fois,  à  Paris  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville ,  le  premier  messidor  an  xii ,  i"  d« 
l'empire. 


■« 


Prix  :  I  franc  ao  centimes. 


A  paris; 

Chez  LiotfoiD'éOLtlI^,  libraire,  rue  Gît-le-'Cœur,  ii».  i8. 


AN  XIII.  —  1804. 


ACTEURS. 

M.  LAPORTE. 

M.  Hippoï^Ytf:, 

UM  MACHINISTE. 

UN  GARÇON  Dg  XP^j^-TlUÎ. 


c      AYia.  • 

Tous  Je^  «exemplaires  qoç  finals  <^  Vt^U^^ 
seront^  réputés  contrefaits* 


w         1'         V 


PROLOGUE- 


SCENE    PREMIERE. 

MM.     LAPORTE,    HIPPOLYTE. 

M.      HtP^ÔtttB. 

Laporte,unmot. 

fit.     Ij  A  1?  &  ti  t  É. 

Qiioi  dàitc  ? 

M.      HIPPOLYTE. 

P?e  èrôiives-tu  pas  droit 
Que  Ton  ne  lïou^  ait  pas  doîiné  lé  moindre  rôle 
Dans  la  pièce  nouvelle  ? 

nr.      L   A  P   O   R   T   E. 

Oui,  j'en  yeux  à  l'auteur. 

M.      H    X   P   P    O   L    Y    T    B,      , 

Etmoidoocl 

M.      i    A    1?    O    R    T    i. 

Oh  !  cela  doit  lui  porter  nlalïieiir. 

M.      HIPPOLYTE. 

Moi  qui  suis  son  ami  !  Le  trait  cefie  est  unique. 

M.      L'  À   p    ô   R   t    E. 

Chapelle  ou  Carpentiet  t'àtirôût  pris  ton  comique. 

^  M.     H  I  P  *»  ô  L  Y  f  Ê. 

Henry  t'aura  soufflé  ton  rôle  d'ariiouréux. 

m;     L   A  p  o  R   T   E. 

Oui,  vraiment. 

M.       If  I    P    P    O   L    Y    T'  E. 

Les  vôHà  ! 

M.       L    A    p    o    R    T    £. 

6'éèt 'piquant. 

M.       HIPPOLYTA. 

•  '    "       '    '    "  C'est  affi  eux  ! 


(4) 

Et  puis  aller  choisir  pour  faire  un  vaudeville 
Un  sujet  inconnu  !  Quel  est  ce  Théophile  ? 

ftn  •  L  A  p  o  R  T   K. 
Un  poète,  mon  cher." 

M,       HIPPOLYTE. 

On  voit  tant  de  rimeurs  I 

M.      L    A   P    O    R    T    B. 

Théophile  est  au  moins  coimu  par  ses  inalheurs  : 
Mais  tel  es  t  le  destin  des  hommes  de  génie , 
yivans  on  les  déchire,  et  morts  on  les  oublie. 

M.      H    I   P    P    O    L    Y    T    B. 

On  en  a  provoqué  même  après  leur  trépas. 

On  est  fort;  on  sait  bien  qu'ils  ne  répondront  pas. 

Mais  qui  t'a  dit... 

M.       L    A   P    o   R    T    B. 

Vraiment  quand  je  n'ai  rien  à  faire 

Je  lis...  et  Théophile  est  cité  dans  Voltaire. 

M*     H  I  p   p  o  L   Y  T,  Ê. 
Quedit^il?  '    ' 

^  M.      L    A   p    o    R    T    E. 

.   Que  celui  qu'en  scène  l'on  a  mis 
Eut  un  peu  de  talent ,  e  t  beaucoup  d'eanemîs  ; 
Qu'un  moine  contre  lui,  saintement  fanatique , 
Arma  des  faux  dévots  la  ligue  fr($nétique, 
Et ,  faisant  retentir  la  chaire  de  ses  cris ,   , 
Osa  de  ses  fureurs  scandaliser  Paris  ; 
Qu'un  parlement  bientôt  ^  cruellement  docile , 
Décréta ,  puis  au  feu...  condamna  Théophile , 
Pour  quelques  mauvais  vers  qui  n'étaient  pa$  de  lui» 

M.       HIPPOLYTE. 

On  est  heureusement  moins  sévère  aujourd'hui. 

Bï;.      L    A    p    o   R    T    B. 

Sa  défense  fut  noWe ,  et  pleine  d'énergie  ; 
Mais... 

M.      H   I    P    P    G   I»  Y    T    E. 

Onlebrùlado^ic?  ... 

M.  ,  I.    A   p    o   R    T    E. 

Non  pas  j  son  effigie. 


(5:> 


■^Mk 


S  C  E  N  E    I  L  : 

LES    KâMBs,  UN    MACHINISTE. 

L    B      M    A    C   H    IN    I    S    T    B. 

Ça ,  messieurs ,  vous  perdez  le  tems  à  babiller ,  ^ 
Et  yous  feriez  bien  mieux  d'aller  vous  habiller* 

M.       HIPPOLYTE. 

Mais  nous  ne  jouons  pas. 

LE       MACHINISTE. 

Vous  gênez  les  artistes: 
II  faut  que  promptement ,  nous  autres  machinistes , 
Nous  changions  ce  salon.  Vous  causez  un  retard; 
Et  puis  chacim  dira  que  l'on  finit  trop  tard. 

1 

y 

SCÈNE    III    ET     DERNIÈRE. 

LUS  MÊMBs,  UN  GARÇON  DE  THÉÂTRE. 

LE      OARGON      DE       THEATRE. 

Place  au  théâtre;  allons,  d'ici  que  l'on  déloge  ; 
Vous  pouvez  tous  les  deux  jaser  dans  votre  loge. 

M.      L  A  P  o  R  T  E ,  au  garçoii  de  théâtre^ 
Oh  !  ne  vous  fâchez  pas  ;  nous  allons  y  monter. 
(à  iM.  Hippolyte.)  ^ 

Sur  Théophile  encor  j'avais  à  te  conter... 

M.      HIPPOLYTE. 

Non ,  non ,  j'en  sais  assez  pour  comprendre  l'ouvrage. 

LE       GARÇON       DE       THEATRE. 

Au  rideau  ! 

M.      L    A   P   O    R    T    E. 

Pas  encore...  Et  le  couplet  d'usage!  * 


/' 


▲la  !  Trout^erezr'Vous  un  parlemtaL 


On  Txt  jadis  nn  parlement  ^ 
Des  lois  tit>p  «évhre  inCerrprète^ 
Rendre  un  injuste  jugement  ^ 
£t  cendiminèr  notre  pofete« 
En  le  plaignant  on  vit  brûler 
Son  effigie  en  cette  Tille: 
Aujourd'hui  n'allez  pas  sifflei 
Son  effigio  au  Vaudeville* 


fchfntÉ-i 


>  • 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


THEOPHILE  VIAUD /poète  du  i6* 

siècle.  M.Hbnrt. 

JACQUES  TROUSSET,  Ueutenant  cri- 
minel de  robe  courte.  M.  Chapbllb. 

COLLETET ,  poète.  M.  Lenoblb. 

LA  PAUSE ,  valet  de  Théophile.  M.  Carpe  ntibr. 

SYLVIE.  M"«  Dbsmarbs. 

FLORINE ,  suivante  de  Sylvie.  M""'  Blossbyillb-. 

ARCHERS. 


La  scène  est  au  Catelet^  vers  l'année  i6a3. 


■* 


THÉOPHILE, 


o  u 


LES  DEUX  POÈTES, 


COMEDIE. 


Un  salon  gothique;  une  fenêtre  à  la  droite 
\4u  spectateur  ;  deux  portes  latérales  ;  sur  le 
dei^ant  une  table  couverte  d^une  écritoire ,  de 
livres ,  de  musique.  Au  lever  de  la  toile 
Syhiê  ,  assise  près  de  la  table  ,  prélude  sur  sa 
guittare  :  un  livre  est  ouvert  devant  elle;  elle 
est  censée  y  lire  ce  qu^elle  va  chanter. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

S  YL  VI  E,j^i/z7/eten^u7i/fVvre;BNSUlTEFLORINE. 

s   Y   L  y   I    E. 

Oui ,  cette  romanche.  ••  elle  est  de  Théophile, 

Air  de  Darondeau. 

Je  voulus  peindre  la  vaillance^  .      /> 

Mon^inorenci  se  présenta  : 

Le  parlement  me  tourmenta; 

Je  soupirai  triste  romance. 

On  me  crut  athde  à  la  cour^ 

Je  fia  des  vers  sur  l'autre  vie:. 

Maintenant  je  chante  Sylvie;  » 

C'est  vouer  ma  muse  à  l'Amour* 


(Florine  entre  une  lettre  à  la  main ,  et  se  tient  dans  lejhnd^ 

Paimais  Bacclius  avec  ivresse  ; 
J'aimais  la  gloire  avec  ardeur  ; 
J'enviais  souvent  la  grandeur^ 
£t  je  convoitais  la  richesse: 
Tous  ces  objets ,  en  un  seul  joury  . 
Ont  cesse  d'occuper  ma  vie  : 
Mon  cœur  al>attu  pour  Sylvie; 
Je  n'aurai  jamais  d'autre  amour. 

FLORINS  ^  s' avançant. 

Toujours  les  vers  de  ITiëôphilç*! 

s   Y   L  T   I   B. 

Pouravoir  toujou  rs  du  plaisir. 

r  L  o  ïi  t  w  E. 

^ixôdeis t)dur cbanter la  màhon  8e Sj'fvie,  Ipasiiù-^afAi^ta 
çpii  ne  soit-pôiir  mademoiselië  Sylvie. 

s  Y  L  y  I  n. 
Monpère  Iiii  a  sans  doute  dit  Inon  nooK}  8on  Jmagîhation 
m^aura  prêté  mille  charmes.;  de  là  ces  expressions  teudres  et 
passionnées,  ce  sentiment  exquis,  ces  vers  doux  etgaians.... 

FLORIN    E. 

ïl n'en  fâîtp^îs  toujours rTnnirsieur Totre  père  avant iron lîé- 
part  pour  Paris  m'en  citait  quelques-uns... 

s  Y  L  y  I  B. 
Sur  moi? 

FLORINS. 

Non  pas ,  mademoiselle;  sûr  une  vieille  à  prétention. 

▲il  :  Yerièz,  moi  je  suis  un  tdn'kdntûïe» 

<r  Cédez ,  dit-élle ,  'à  iba  ptifete , 

tf  Et  comparez-moi  snr-le-chanp    ' 

ff  Au  bel  astre  de  la  lunlière.»  ■     • 

Il  lui  fit  ce  quatrain  fdécfaant: 

«  Que  me  veut  donc  cette  important ?i.te 

«  Que  je  la  compare  ira-soièil... 

<r  II  est  commun  ;  elle  est  coitimaae* 

<  Voilà  ce  qu'ils  oat-dèpArail.  g» 


1... 


•  T  L  y  I   B« 

Le  tcaît  est  mordaot...  Parle-moi  plutôt  de  ses  iàyVks ,  de  9es 

£égies  j  de  ses  charmans  sonnets. 

F  L  o  a  I  N  E. 
Et  surtout  du  plaisir  (}oe  vous  auriez  à  voir  P^tuteur. 

s  T  L  y  I  s* 
Oui  y  je  le  désire  depuis  tong^tems. 

FLORINS. 

n  est  singulier  qu'en  liaison  iutime  avec  1\I.  de  Mesnellier', 
votre  père ,  le  poète  ThéophiJle  oe  ^It  ^ainai&v^iitt  au  Catelet , 
dont  son  ami  est  gouverneur. 

SYLVIE. 

A  Paris ,  au  sein  des  plaisirs,  admiré  pour  son  génie ,  aimé 
sans  doute  pour  lui-même ,  comment  veux-tu ,  Florine ,  qu'il 
abandonne  le  théâtre  de  sa  gloire  pour  venir  au  foiid  de  la  Pi- 
cardie, dan3  une  petite  ville  où  les  muses  i^'oat  poiat  fixé  Içur 
cour? 

'  F  I.  o  H  X  N  V. 

Oui ,  mais  oii  respire  cette  charmante  Sylvie ,  objet  de  toutes 
ses  pensées.. •  Ah  t  j^'oubliais  de  vous  donner  mie  lettra^9  Paris* 

s  Y  L  y  I   E. 
Donne  :  l'écriture  de  mop  pèrç  !  (  Elle  lit,  ) 

F   L   o   E   I    N    X. 

ê  • 

Nous  attendions  de  ^s  nouvelles. 

SYLVIE,  sans  ôter  Us  yeux  de  dessin  Iç  lettre* 
Florine,  il  vient  ici! 

FLORINS. 

M.  de  Mesnellier? 

$YLyi  'E  j  de  même. 
Non;  Théophile. 

FLORINS. 

Théophile!...  ah!  tantmieuic. 

SYLVIE,  cfe  même. 
Florine,  il  court  des  dangers  à  Paris  ! 

FLORINS. 

Comment  des  dangers  ! 

s  Y  L  y  I  S|  Hsant. 
«  On  lui  attribue  un  ouvrage  méprisable,  intitulé  te  Parnasse 


C  "  ) 

«  satirique.  Le  parlement  s'eu  tnéle,  et,  quoique  innocent ,  il 
«  est  dangereux  de  lutter  contre  le  parlement.  »  (Elle  continue 
à  lire»)  » 

F   L    O    R    I    N    E. 

'  AIR  :  On  se  chagrine  trop  vite» 

Oui ,  dans  l'asile  où  nous  sommes 
Tous  ses  malheurs  finiroat  ; 
£t ,  tourmenté  par  des  hommes  y 
Des  femmes  le  chériront: 
Nous  charmerons  sa  détresse. 
,  Chacun  dit  qu'il  est  fort  bien  : 

Le  malheur  nous  intéresse  ; 
Mais  l'Amour  ne  gâte  rien. 

SYLVIE. 

Mon  père  ajoute  qu'il  espère  réussir  à  sauver  Théophile  j  et 
qu'il  arrivera  aujourd'hui  quelques  heures  après  son  ami ,  afîa  ' 
de  ue  point  éveiller  de  soupçons...  Hé  bien,  Floriue! 

FLORINS. 

Hé  bien,  mademoiselle ,  nous  allons  le  voir. 

SYLVIE. 

Malheureux,  persécuté,  qu'il  va  me  paraître  intéressant! 

F   L   o   R   I    N    E. 

Oui ,  vous  allez  exercer  votre  sensibilité. 

SYLVIE. 

Qui  jamais  en  fut  plus  digne?  Je  veux  adoucir  ses  chagrins, 
payer,  par  des  soins  empressés,  par  des  attentions  délicates,  les 
jolis  vers  qui!  a  faits  pour  moi,  et  si  je  lui  inspire  un  senti- 
ment. •'.• 

F   L   o    R   I   N    E. 

Comment ,  mademoiselle ,  il  se  pourrait  ? 

SYLVIE. 

Tu  ne  sais  donc  pas  combien  mon  père  l'aime;  tu  ne  sais 
donc  pas  que  vingt  fois  il  m'a  donné  à  entendre  que  si  Théo- 
phile me  plaisait.  •• 

FLORIN   E... 

Un  moment.  • .  vous  ne  l'avez  pas  encoi:e  vut<  '.  ^ 

s  Y  L  V  L^  E*     .    , 
Mon  imagination  Ta  deviné. 


.»  •  •/  f  f  I  «  I 


(i3y 

FLORIN    X. 

S*il  était  d'une  humeur  brusque.  •• 

s  Y  L  V  I  K* 
L'auteur  de  vers  si  doux  !  , 

FLORINS. 

S'il  était  d'un  certain  âge... 

SYLVIE. 

Trente  ans;  mon  père  me  l'a  dit. 

FLORINS. 

S'il  était  mal  tourné,  oontrefait*... 

SYLVIE*. 

Oh!  pour  cela  impossible. 

FLORINS. 

Mais,  mademoiselle...» 

SYLVIE. 

Je  vous  dis,  mademoiselle ,  que  c'est  impossible. 

▲lE  :  jihl  comme  on  est  réginérém 

Quelle  est  l'îdëe,  ô  ciel!  qu'eUe  se  formo 

De  ce  poète  ingénieux  ! 
Pourquoi  veux-tu  voir  mal  fait  et  difforme 

Le  chantre  favori  des  dieux? 

Si)  par  la  sottise  enlaidie, 
La  beauté  perd  son  prestige  enchanteur^ 

Crois-moi ,  Florine ,  le  génie 

Embellit  même  la  laideur. 

Je  te  recommande  de  la  discrétion  avec  les  domestiques. 
Porte-leur  mes  ordres;  fais  préparer  pour  notre  nouvel  hôte 
le  plus  bel '  appartement  du  cbâteau....  Non;  j'y  vais  moi-- 
même; aussi  bien  j'achèverai  ma  toilette.  Je  lui  destine  ce 
logement;  (désignant  la  droite. J  il  donne  sur  la  vallée  :  de 
sa  feuétre  il  verra  un  paysage  enchanteur,  des  bites  roman- 
tiques qui  inspireront  à  sa  muse  des  vers  délicieux.  (  ElU 
sort.  ) 


e^4> 


s  C  E  N  E    I  I. 

F  L  O  R  I  N  E. 

Ce  que  c'est  que  la  solitude!  comme  eela  m^a^  Timagiiia- 
tion  d'une  jeune  personne!.^  Oa  lit  des  romans;  l'esprit 
devient  romanesque....  C'est  tout  simple  ;,  ne  voyait  ^^  ce 
qu'on  peut  aimer,  on  est  réduit  à  aimer  ce  qu'on  ne  peut 
voir, 

de  Wichh 


Htfros  d'aitionr,  toacbans  modUes:,' 
Les  Galaor,  les  Amadis 
Sans  les  connaître  aimaient  leurs  belles: 
C'est  ainsi  qu'on  ai^iart  jadis. 
Ces  amours-] à  sout  raisonnables^ 
Car  il  est,  on  doit  le  savoir. 
Des  gens  qu'il  ne  faut  jamais  voir 
Pour  les  trouver  toujours  aimables. 

J'entends  du  bruit  dans  la  cour  :  /'JB/fc  va  à  la  fenêtre.  ) 
serait-ce  déjà  M.  de  MesneJlierPNon  ;  troi»  cavaliers  de  mau- 
vaise mine  :  celui  du  milieu  pourtant  n'est  pas  maL  (Elle  re- 
vïent.)  Ces\  peut  être  notre  poète  fugitif., m  Péjà  !.•.  Pour- 
quoi pas?  Et  moi  aussi  je  sui$  curieux  de  le  voir....  Mais  on 
vient. 


^  ■     _.  I    ,  I        ...  .  .   ■   Il      I  -/JM  II 

SCÈNE    III. 

r 

FLORINE ,  THÉOPHILE,  LA  PAUSE ,  bottés,  ép&ramés , 

^êtus  en  militaires}  TROU  S  SET  cackqnt:  son.  habit  sous 

lin  manteau. 

1?  i;  o   E   I   17   £^ 

Que  desirçot  cçs  messieurs  ? 

TROUSSE    T. 

II  est  important  que  nous  parlions  au  maître  de  la  maison. 

THEOPHILI. 

Vous  voyez  en  moi  l'un  de  sgs  meilleurs  amis. 


FLORINS,    à  parV 
Cî^t  Théophile. 

LA      P    A   tr    S   7. 

Oui ,  la  belle  enfant ,  nous  defrofts  être  attendus  ici, 

FLORINS. 

Monsieur  de  Mesnellier  est  absent. 

T  R  o  u  s  s  E  T,  la tirant-à^' écarts 
11  est  véritablement  absent  3 

F    L    o  1R    I    N   ï. 

Sans  doute ,  monsieur. 

T    R   o    u    s    s    s    T. 

Mademoiselle ,  prenez  bien. garde  àiee^que  vousvdites. 

F   f.    o   R  s    X    ■• 

Comment? 

Je  'suî*  fin  ;  f'ai  des  raisons  pour  l'être ,  et  |e  vous  ^OBSoiHo 
de  ne  risn  dissimuler  avec  moi. 

FLORINS. 

(À part.)  Cet  homine  est  Bingolier.  i(Maut.)  Mais,  mon- 
aieuir ,  rien  n'est  plus  \vràî. 

T  H   i   o   p   H  I  L  iR. 

Allons,  mon  cher  compagnon 'de  voyage,  nous   devons 
croire  ce  que  nous  dit  mademoiseMe. 

^  -R'O  <U  TS  :«   s  «•• 

Capitaine,  je  le  veux^bîen. 

F   L  o    R   I   N    B  ,  ""à  'P^Pt. 

Capitaine  !  ce  n'est  pas  Théophile.   . 

T   R   o  ^U  "S  %   E    T. 

Avouez -le -nous,  mademoîsellè.  Qtii^jfïrtt'ffft  I^bsence  de 
M.  de  Mesnellier  les  honneurs  de  sa  liiàisc^n^ 

FLORINS. 

Ma  maîtresse ,  mademoiselle  Sylvie  ,  sa  fille  unique ,  âgée 
de  dix-huit  ans,  jolie  et  spirituelle. 

TROUSSBT. 

Cela  ne  me  regarde  pas. 


C  i6) 

THÉOPHILE. 

Jolie ^  d?%-fauit  ans  et  spirituelle,  trois  titres  k  nos.  dom- 
mages ,  trois  pièges  contre  notre  liberté. 

FLORIN  .       '^ 

Monsieur  le  capitaine  est  galant. 

THioPHiLX. 
AïK  :  J*ûi  vu  partout  dans  mes  voyages* 

Je  suis  Français  et  militaire; 
Fi(!èie  au  plaisir,  à  l'honneur^ 
Aux  femmes  je  dois  pour  leur  plair* 
!  Offrir  et  mon  bras  et  mon  coeur  : 

Je  sais,  ou  courageux,  ou  tendre  y 
A  moi  lorsqu'elles  ont  recours ^ 
Soldat,  quelquefois  les  défendre; 
Français,  les  adorer  toujours* 

I  FLO&iifE,à  part. 

'  Quel  dommage  que  ce  ne  soit  pas  Théophile  f  (Haut,)  Mes- 
sieurs, veuillez  me  dire  vos  noms;  je  vais  vous  annoncer  k 
siâdemoiselle. 

THÉOPHILE. 

«  jiir  du  vaudeville  de  .Cruellom 

Le  capitaine  Ferdinand. 

I 

£    A       P    A    U    S    E. 
Fier  à  Bras ,  son  confrère. 

F  L  o  .'R  i  N  E ,  à-  Trousset. 

C'est  à  vous  y  monsieur,  maintenant  '        ;  ' 

A  VOU9' nommer. 

t   R   O    U    s    s    £   T. 

,  Ma  chère  y 

^'  Je  m'appelle  Jacques  Trousset. 

A  Saint-Quentin  l'on  sait  que  c'est 
Un  nom  très-respectable. 

F    L   O    R    I    H    E. 

Sur  ma  foi  ce  nom-là  promet. 
Vous  êtes... 

TROtrSSET. 

■ 

Souvent  en  effet 
Je  sois  un  homme  impénétrable* 


(  «7  ) 

€7est  clair  ;  messieurs  Ferdinanilet  Fîerr^Bras.,  . . 
T  H  i  o  7tK>.  I  L'E'j    CÊvec  intention; 
.    CeflônldesitOiiM  deiguei^re. 

'        F  L  o  m  I  H  s. 
Je  vais  avertir  madeuioiselieielerjv'otre  arrivée.  {  A  part.)  Ce 
sont  sans  doute  des  gens  qui  vienneoi ^arrêter'  Tbébpbile. 

(Haut.)  Messieurs,  je  vous  salue;     '    t  , 

f~  ■■ 

*    .  ■     ■  «        >*i     UmL>    ^  j  à.n  ». 

«— i— — — — — ^  Il  —————— ^——  —^W ii^»— — — — 

S  C  È  N  E    I  V. 
THÉOPHILE,    LA  J>jAUS.E,   TftOiUÏSET. 

t  a.o  u  s  s  JS'T. 

]Mpi,«w.anris,,;je  vaî^  fairq  uavtq^ffjdawn^  «>âte«M| 
«xaimner  sçrupi^ 

LA       P    A    U    S    B«  /,^.       M    J       ,      '; 

Comment  questiomater!.*.  •    <:  . 

:-,  '  T/|l  Q  :PlSw-a.B  'T./î  c/  X'^  j1'.\^"/.      . 

C^est  une  petite  habitude  i|u«  j'ai  pose  :  je  suis  fin,  et  je  finis 
parsavoîrtout.69'quîse:pa&^   -     :•    i     '   .  ..iin'd  ?>   ';^* 

Et  ce  gran(J  secret^  que  v^uç,  a(^'aYiB2  pronif^^de  me  confiée 
au  terme  de  notre  voyage?      , .  ^  . .,      .  ^  .     ,.„  ,^ 

TROUssxT,  tirant.  ThéjophihàJ'jfcart, 

Capitaine ,  vous  m*avez.  montré  de  l'esprit  $  Vébt  ce  qu'il  me 
faut.  — Vous  avez  payé  pour  tti6i  dans  l'auberge;«vous  me  con- 
venez, et  quand  il  Sëlra  tems  démé  déçouvtîr^^^^  n'aurai  rien 
de  caché  pour  vous.  Je  vous  rejdiii^dapsjlrijqs^ 


•.■.V>..    >    .    ■   J  :.    .;..r    t...        :>   i.':;t    .   f"       > 


iriiMki 


if^/  i.crn  J.     ^     .     L:  ■:  "1  l'I  ^> 


$^:Ç:ïi,n:E  y. 


-y.'.v.    T  H  É  0  P  H  I  L  E,  =  L  A    P  A'  tï»  S  Ê. 


X  A      P  A  V  .4  f  « 

Monsieur. 


j-  - . 


3 


r  n'  ir  oi  in  h^  i'  V^  e* 
Hë  bien  ,4BoH<3ierLapiuBe?  "^  *  .;.,'.' 

S'il  faut  vous  dire  ma  penséey  7^  .km  ih^Mé  â^AcélbomAie'' 

là*  »   '•   •'  '•  '* 


«  ■  ^ 


LA      P   A  XT  'Jl)!.- i    ,  :"    rjicr-.'A 


I 
I 


Parce  que  nous  ayons  tout  à  craindre. 

"^""■""^  THÉOPHILE. 


Nous  rencontrons  ce  voyageu^^at^  environs  de  Saint-Quen- 
tin; il  vient  comme  nous  au  Catelet  ;  nous  faisons  route  en* 
s^M^, /SqIus'.  eeldëguisemeùtlil  me  prend^pour  le.  càpitaihe 
Ferdinand;  moi  je  le, prends  nour^pi^sot  :  il  n'y  a  que  lui 
qui  se  trompe.  Il  écoute  avec  admiration  le  récit  de  mes  pré- 
téliâùs  és^rts:  nioi  'j'écoute  avec  patience  tes  sornettes  qu'il 
me  débile ^^vH'^UT'mjstériëiiir^^  et! -nous  voilà  les  mexHêtirs 
amis  du  monde.  -^  '•  ''   ^   *^     '    -^ 

Si  c'étoit  un  homme  enTOjréTÀ  notreipoursuite  ! 
l'u     '.  '•>  çiiH  '.h.   V*  T.  H- JÉ  6^  p'p'ï  ili^B*'*  ;  •  -) 

Tu  es  bien  le  valet  d'un  poètelv;.;  U  est  sisaLi» '«t  puis  mop 
étoile...  Déjà  n'a-t-an  pas  essayé*  d«  m'arré ter? 

'    ^^Aft^M'ifé^é^Bê  d'iit^e^uùi  de' Retour:  '  v5  "  •   '   '^ 

*  ■'..*•♦ 

Morphëe  avait  depuis  une  heure 

'   *Sùr'PîBiri«v,er«ë  ses  t)aVô>8,^  '  ti   ^    o    l      -    ' 

>  .*lî09BqU'enTeéagnaiitn»)teiseHr»^!.t  -  .  ,.) 

..^.J[efu$s^i8ipardem.ï|r«v9lA,:^^     .,,,.;         ^ 


\'      c 


ff  Xt«  tout  Aîujttt  1pnr«  pnfAwAfTft»^ ■  .. 

^      <r  Pillèrent  jusqu'à  mon  vfdet.  j» 

Le  CQu^gQ  Tfqup  ^?P?f  *  ^"?  ^^^  I^F^^^^i  ^  comme 
ils  nous  avaient  rendu  beaucoup  plus  légers  ^  ils  ne  purent 
nous  vaincre  à  la  couts^. '*  /   *t     a.  j: 


T  ^   JÎ  !p  P  «   If.L.^K.' 

Rassure^toi;  npuâ.soipiiids'ic»'4ibw*afori  nous  sommes 

tn  sûrfeté.  ••••  "•  -'''-'    ""-  '"'''"'  '- 

Ouï;  mais  cachëâ  1îaôs  unç,  yil^i^ç.pçtjfq^iyille  de  Pi- 
carciie*  ■  * .  •  i  •   ;-...•■••  r  ■•.  •  -a/î 

Vilaine!  ah,  I^a  Panse ,  q^tlïl&â^békâe f'I^  Catelet  est 
un  endroit  charmant  ;  il  réhfërmè'  ^iàoiàhlè  Sylvie. 

'    L  À     p  A  n  s  E. 
La  beauté  qui  yous.a  inspiré  tant  de  vers? 

THiOPHILS.  ..'* 

Chut!....  souviens -toi  que  le  capitaine  Ferdinand  xjIa 
jamais  fait  ni  idylles,  ni  cbanson^i 

L  A      P  A   U   s   B.  -' 

Pourquoi  nous  gêner  lorsque  nous  sommes  seuls?  c'est 
bien  assez  que  la  présence  de  ce  Jacques*  Trpusset  nous  ait 
empêché  de  dire  nos  véritables  ùotns  à  ta'  Suivante. 

T  H  É  G  ]?  H  i;  I.  }p,.  * 

J'en  suis  encbauté.' L'aimable  Sylvie  me  verra  sans  me 
connaître;  je  saurai  mieux  ce  qu'elle  pense  de  moi...  Je  me 
nommerai  suivant  l'occasiOa ,  et  jouirai  délicieusement  de 
sa  surprise. 

É  A     p  A  V  s  E. 

Tandis  que  vous  faites  l'amour  au  Cakélét ,  à  Paris  le 
parlement  décrète  contre  Pauteur  du  Parnasse  fatiriqnfi. 

I 

T^   i   O  P^   I   L   £« 

Ce  n'est  pas  contre  moi. 

LA     p  A  u  s  s« 
Il  brûle  votre  efEgie. 

'  T  H  é  o  p  H  I  L  K» 
Ce  n'est  pas  encore  moil 


/ 

/ 

. 
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i 

•  -*            ; 

-  >  -    ^ 

•I 

.  •  «^    <          M       «  i4«»  1  f 

.    y.    •      * 


tt      •  »« 


-^LJ Al    »  'A  tr   g  t.'" 

A  Paris  un  bûcher  s'allume  ; 
Un  pareil  tréipas  vous  déylaît:    i 
.  Mais,  flamme  d'amour  vous  conswna    • 
;        ^    ^' ^'lEir  arrivant  au  Catelêl.       "        '        ' 
Hester  ou  fuir...  ^ue  faut-il  faire? 
Ma  foi  f  le  pus  est  daiigerèux:         '^ 
■    '    •    ')   îVpus  ne  pourrez' gortix  d'affaire,  "        '.        '     '. 
.  Car  je  TOUS  vois  entre  deux  feux» 

THJOPHILX; 

Va,  le  second  ne  fait  pas  mourir. 

L   A      P  A    IT   s   E. 

Comment  a-t-on  pu  vous  attribuer  lé  Parnasse  satirique? 
un  ouvrage  si  méchant! 

THjiOPHILE. 

Dis  donc  un  si  méchant  ouvrage.  ?. 

<:  •     .  L  A    p  A  u  s  s* 

Aui;  ... 

Vne  chose  y  Hélas  !  m'embarrasse  ; 
Mon  cher  maître ,  je  vois  ici 
l .  Contre  vous  le  përv  Garasse. 

*  THEOPHILE.' 

>n  ..  .       Mai^  j'ai  pour  moi  Montmorenci. 

,     \  t   A      P  A   U   S    B.  ! 

\:.  Je  crains  l'effet  de  mainte  ruse. 

T   H  .i    0_P    H   J    £   £«' 

ya,  j'en  sortirai  triomphant. 

LAPAUSS* 
C'est  un  moine  qui  vous  accuse. 

•  T   H    E*^    P    H    I    t   É, 
\  C'est  un  héros  qui  me  défend* 

)  .   L    A      P  A   U   8  £• 

Vous  avez  bien  des  ennemis  !  I 

T  H  ^  Q  p  H  I  L  .s; 
Oest   le  sort  dun  honlme  à.  qui  l'on  supposé-quelque         i 
mérite. 

"**  £  A     p  A  u  s  E. 

^Cela  me  tranquillise  pour  moi 5  mais  vous,  si  Ton  par- 
Tient  à  vous  mettre  en  prison  ' 


!••• 


THioPHiLX; 

Mon  génie  sera  toujours  eu  liberté. 

£  A     p  A   u  s  £•' 
;    Oui}  mais ,  tandis*  que  votire  génie  sera  en  liberté ,  votr« 
personne  pourra  bien  cbucber  au  Catelet. 

TUioPHILS, 

Hé  bien,  je  saurai  me  consoler. 

LA    p  A  u  s  b; 
En  philosophe  t 

.    T   H  ]£   O   p   H  1   L   s* 

En  poète ,  mon  ami. 

Air  du  vaudeville  de  M.  Guillaume» 

Dans  ma  prison  j'écris  mainte  épigraphe  |  , 

Quatrain,  requête,  élégie  ou  sonnet; 
•  Même  je  fais  mon  épitaphe , 
Et  je  mets,  en  vers  mon  arrêt.  • 
Du  parlement  si'  la'  fureur  extrdmo 

Me  laisse  mourir  dans  les  fers, 
Ma  muse  alors  le  condamne  lui-mêm« 
A  vivre  dans  mes  vers. 

LA      I^A   U   S    B. 

J'aimerais  mieux  ce  jugement-là  que  lenôtre...  Je  croîs 
entendre  la  voix  de  Trousset  ;  redevenez  vite  le  capitaine 
Ferdinand. 

T  H   i  6  P  H  ILE. 

Poltron!  Je  lui  dirais  maintenant  que  {Je  suis  Théophile  , 
qu'il  n'en  voudrait  xien  croire. 


S  C  E  N  E    V  r. 

THÉOPHILE,  TROUSSET,  LA   PAUSE, 

TROUSSBT. 

V 

Ah ,  capitaine  !  vous  voyez  le  plus  heureux  des  hommes  ! 

THÉOPHILE. 

Tant  mieux ,  monsieur  Trousset. 

TROUSSET. 

Cet  évènement-Ià  va  me  faire  le  pl|^  grand  honiic^ui:» 


C   33   )  ^ 

ExpIiqueZ'Vous.  '  '• 

TROUSSE   T. 

' .  jOIi  !  rieDn^ëchappeà  ma  pénétration.  Persoàn&tte  peiif  nous 
entendre...  (  Lui  prenant  les  maias^  )  Capitaibej  )6  le  tiens. 

TàioBaz  h  IL 

Qui  donc?  *  .       i   ;.I 

TKOUSS    BT« 

Celui  qu'on  m'a  ordonné  d'appréhender  au  corps* 

LA    P  Air  s  JS,  à  part, 

Ahie  t  '       ..  I 

TEOUSSET,  ôtant  son  manteau. 

Apprenez  que  vous  avez  voyagé  tous  deux  avec  un  lieute* 
Dant  criminel  de  robe  courte. 

LA     PAUSB,  tremblant  et  à  part. 
J'ai  cru  voir  le  diable. 

THÉO  PHI  t  B. 
Monsieur  Trousset,  je  parie  dèvinér  le  ûom  de  celui  qu^ 
vous  êtes  chargé  d'arrêter. 

TROU&S2T. 

Vous  croyez? 

THEOPHILE* 

C'est  le  poète  Théophile. 

\    T    R,  Q.  U,  S^  S^  E    E»; 

Cest vrai.  Comment  l'avesç- vous. deviné. .  ». 

THÉO  .Ç.H   ï   L    ».         .        . 

J'ai  entendu  parler  de  son  affaire. 

LA     PAUSE,  b(is  à  Théophile. 

Monsieur,  nous  Codâmes  péi'dùs.  '       ' 

•  /     •  T  lâ  é   O  V   làit'L  È,    . 

(Bas  à  La  Pause,)  Du  courage.  (  lfaut\  Et  vous  dites  que  vous 
!e  tenez? 

TROtrsSST.  ' 

Vous  allez  voir  s'fl  peut  fti'écbapper.  On  a  su,  par  une  lettre 
interceptée ,  qu'il  se  rendait  au  Cafelet. ... 

T  i^  É  o  i^  É  z  L  E. 

Ah  !  l'on  a  su  cela«  . 


I 

Nous  savons  fout  :  croîriez-vous  ,qu'oa  vîent^,de  tae  faîr» 
Sivertir  qu'il  était  entré  ici  en  n^éqie  tems  que  nou$? 

T  H  i  o  P  H    I  L  Em 

En  même  tems?  c^est  bien  hardie.  .   , 

T    R   O   Xr   s  s   E   T. 

Oui ,  mais  je  suis  adroit  :  mes  archers  Sççt  arrhes ,  et  gar- 
dent déjà  toutes  Iesavenu,psj  personne  t^ç  sort ,  pas  même  vous, 
capitaine. 

-^^ T   H  -i    Ô    *    H    I    L    fi. 

La  précaution  est  bonne.  . 

LA     p  A  u  s.  E  I  ^as  a  Xh^opîdUf 
Nous  voilà  prisonniers. 

TiR   OJT  s    SB    Tè 

•    J'espère  bien  j^ttvant  la  fin  du  jour  j'aurai  mis  la  main 
sur  le  collet  de  ce  Théophile*  '  ' 

9?'  H  ,É    O   P.  H   I   L   p.     . 

Il  est  donc  bien  coi^£tbIe?  .  v       •'  t 


V'     •! 


T   R    O    U    S    S    E   t; 


Athéç^^  licencieux,  ne  jBçtéçageaot  personne  ,  |>as  même 
le  cardînâf  de  Richelieu.      . 


•   ,•  •  •  > 


.»    >.» 


V-     » 


/•..r,v'.î;  '  ::»■  ;  j'cO  .^ 


Q^e.n^ons^iiJ^içe^T  le.  cardinal 
"*  N'est  pas  l'auteur  de  ses  ou vrageM 
Vous  concevez  que  c'est  fort  ma]^ 
Malgré  ses  injures  en  prose 
Onne  rauraîtpoiilt  âtrSé;      "    '^'  1 

Qu'on  lui  ya?ife^s%lij>ea|é<»    '     ;.     ? 

Il  est  même  condamné  au  feu  par  cotttûmabfw 


t'A-   ^P   A''U"gB.T 

Rieaqùe  cela  ? 

^'  •  >  .    r  .  !    '          Awt  *  ' 

.  ■■/    •  ,   '  (     ■  ••  ■ 
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T  H   i   O  P  H   I  £.S. 

▲x&  :  Trouverez~9ous  un  parlpmenU 

Ponr  des  écrits  dont  aujourd'hui-  'Si.-^'^''] 

Des  mécliaDS  le  disent  coupable  ^ 

Peut-on  prçDOQcer  contre  lui  ^  ^  :  ■ 

Ce  châtiment  abominable? 

£t  toi  qui  te  nommes  ici  >.   >       • 

Le  ministre  de  la  vengeance  9     :    "^ 

Si  toujours  on  punit  ainsi  y 

Dis-moi  comment  on  récompense* 

TROUSSE  t; 

Récompenser... •  ce  n'est  p^  ma  partio^  Mais  avec  quelle 
chaleur  vous  le  défendez  1 

THâoPHILB. 

(  A  part.)  Je  m^oublie.  [Haut.  )  Il  est  vrai.  Apprenez  que 
j*ai  éié  lié  avec  Théophile. 

T  R  o  u  s  s  B  T,  àrUcPause. 

Et  vous  9  monsieur  Fier-à-Bras ,  avouez  que  vous  paraisses 
inquiet.  c.    •  ^    ■  •', 

D    A      P    Â    u    s   B. 

Moi?  c'est  que  j'ai  long-tetns  servf  Hbéophile. 

T  H  o  u  s  s  B  T. 
Bah!  ... 

I.   A      P    A   u   s   £• 

Cest  le  poète  qui  m'a  fait  entrer  âu^setvice  du  c&pUaine; 

T  a  o  u  s  s  B  'T. 
Hé  bien,  JL'aimeça)  on  doit  s'intéresser  à  sC^  amis,  avoir 
de  la  sensibilité.  Moi ,  qui  n'entre  pàis-danscps  détails,  j'espère 
que  vous  ne  m'en  voudrez  pas  si  jéfâislé  dû  de  fiià  [^ce. 

T  H  ^  o  P  H  IL  B.    '       '  -,^ 
Cest  votre  devoir.  *       '  .„    „  ,  ,  ,,^^,:/J 

Vous  croyez  donc  que  c'est  un  hocmét»hoimtte? 

T  H  i  O-PH  X't  B»-  •'• 

Comme  mmwmémv»'  . .  '     'I 

i;  .B  o  u.  s  s  9.  Tfr 
Hé  bien,  je  suis  fâché  de  tout  cela  par  rapport  à  vouai.  Je 

ne  vous  connais  que  depuis  hier;  mais  votre  franchise ,  vos  ex* 


1 


ptoîts, votre  générosité  surtout  vous  ont  gagné  mon  amitié.  Ca- 
pitaine, je  me  mettrais  dans  le  feu  pour  vous. 

Si  vous  nous  aviez  dit  cela  plutôt  ! 

T   R    O   U   s   s    E   T. 

Vous  me  verrez  ddnis  l'occasion.  Mais  que  les  affaires  no 
me  fassent  pas  oublier  uiie  chose  très-importante  :  le  déjeu- 
ner nous  attend  ;  en  venant  vous  conter  mon  histoire  ^  j'ai 
tencontré  un  domestique  qui  m'a  dit  que  mademoiselle  Sylvie 
ne  pouvait  encore  nous  recevoir,  mais  qu'elle  nous  avait  fait 
iservirdans  un  des  pavillons  du  château. 

THioPHILS. 

Allons, Trousset,  oublions,  le  verre  à  la  main,  les  disgrâces  do 
la  vie;  c'est  la  morale  d'Ëpicure],  de  Théophile...* 

TROUSSE   f. 

Cestla  mienne  aussi.  ^ 

T  H  :É  o  P  H  I  L  £• 
Fier-à-Bras,  tu  viens  avec  nous? 

L  A    p  A  u  s  e; 

Pas  de  doute,    capitaine';  j'ai  besoin  d'im-  peu  de  dts« 
traction.  (Ils  sortent..  ColUtet  entre,} 


SCENE    VIL 

COLLETE    T. 

Personne  ici  !  la-  singulière  maison  !  Là  bas  des  gens  en  nni« 
forme  m^examiuent  des  pieds  à  la  tête....  plus  loin  un  domes- 
tiquejm'invite  mystérieusement  à  monter  au  salon. . .  M'y  voici  : 
pauvre  Colletet  !  mon  libraire  .s'est  laissé  •  arrêter.  S'il  disaiU 
que  le  Parnasse  Satirique  est  de  moi!....  Heureusement  le  père 
Garasse  me  recommande  à  M.  de  Mesiiellier...  Depuis  quinze 
jours  hors  de  Paris,  je  ne  sais  aucune  nouvelle...  N'importe  , 
me  voilà  arrivé...  Attendons  :  pauvre  Colletet,  tu  n'y  es  que 
trop  accoutumé! 
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'Air  du  ^mudeinlle  de  POpétà  cùmUjUêé  .r       i 

Attendre ,  h^las  !  est  de  ftaison 

Dans  l'art  des  vers  lorsqu'on  s'escrime:  '^•'^\. 

L'on  attend  souvent  la  raison. 
Et  l'on  attend  par  fois  \^  ritaie. 
Plus  d'un  poète  perd  son  tens 
Auprès  des  grands  qu'il  importune: 
n  attend  la  gloire  long-tems, 
Bt  toujours  la  fortune. 

Il  esi  vrai  que  le  Parnasse  satirique  m'a  déjà  rapporté  quel- 
que bédéficej  Dieu  merci ,  l'ouvragé  va  bien  ;  la  vogue  est 
con^ptette  :  d'abord  le  tiom  de  Théophile  que  )'y  ai  mis ,  et  puis 
l'ouyrage  est  méchant.... 

Ata  :  Jetez  les  yeux  sur  cette  lettre» 

L'ëcritain  qu'à  présent  on  tiiey 
Déchirant  tout  dans  ses  essais^ 
Avec  un  très-petit  mérite 
Se  procure  de  grands  succès. 
Son  esprit  méchant  seul  lui  donne 
Le  nom  qu'il  obtient  aujourd'hui  : 
S'il  n'eût  mal  parlé  de  personne , 
L'on  n'eût  jamais  parlé  de  lui. 

L'on  ne  vient  pas.  w  Ah{  voiti  quelqu'un, 

S  C  È  N  È    V  I  I  L 

COLLETET,  FLORIN  E. 
FLOEÏiviS,  sans  voir  Colletet. 

I  Oui ,  ce  Trousset  et  ce  capitaine  viemient  arrêter  Théophile, 

I  je  n'en  doute  plus;  j'ai  vu  les  archers  que  Trousset  a  mis  en 

J  sentinelle.  Ah  J  {Elle  voitColiêtêt  qui  lui  fait  de  grandes  rêvé-- 

\  rencèSi }  Que  demande  fxtonsieùr  ? 

I  Onest^anè  doute  préremi  iûide  mon  arritrée,  mademoi- 

,  eelle? 

t        ^,   jj.         .  F  t   O   R  î  iy  'JB. 

Monsieur  vient  chercher.». 

<  ■  ■■ 

•  G  D   L  I.   s  9  fi  ï>, 

Un  asile. 


(»7) 

F  L  O  A  I  V  S* 

Monsieur  vient*  •• 

Des  environs  de  Paris. 

F  £  o  R  I  N  !• 
Monsieur  est 

eOLLBTBT. 

Poète. 

FLORINS,  à  part. 
Cest  lui. 

COLLETS  T. 

Je  me  nomme»  •• 

FLORINS. 

Chut  !••.  vous  nommer  serait  vous  perdre. 

GOLLSTET* 

Comment?  ^ 

FLORINS. 

La  maison  est  pleine  d'archers. 

c  o  L  L  s  T  s  t; 
Je  les  ai  vus. 

FLORINS. 

Vous  venez  ici  à  cause  du  Parnasse  satirique* 

COLLETAT,  à  part. 
On  sait  qu'il  est  de  moi. 

F   L    O   R   X    N   f  • 

Nous  estimons  ici  vos  ouvrages. 

G    O    L   L  s   T   B   7. 

Est-il  possible?  . 

FLORINS. 

Mademoiselle  brûlait  d'envie  de  vous  voir. 

Ç   O   t  L   E   T   E   T. 

Vous  croyez  ? 

FLORINS. 

Votre  appartement  est  prêt. 

G   O   L   L   B   T   B   T. 

Mon  appartement? 

FLORINS. 

•  Que  vous  êtes  heureax  1 

COLLETS  T,  à  part. 
Je  n'j  comprends  rien. 


(a8) 

F  L  o  &  I  N  E^  àparU 
C'est  là  Théophile... •  Ma  maîtresse  sera  bien  attrapée  ! 

COLLETE   T. 

Daignez  me  dire*.. 

F   L   O   R   I   N    E. 

Paix  !  on  pourrait  nous  entendre. 

G   O   L  L   E   T   E   7* 

Mais  encore... 

F   L  O  R  I  K   s* 

J'entends  du  bruit. 

A1&  :  Consultons  le  registrtm  t 

* 

Vîte  entrez. 

COLLETE  T. 
Je  TOUS  laisse. 

FLORINS,  désignant  la  droite. 

Là  votre  appartement, 

(Collet et  entre,) 

SCÈNE    I  X. 
FLORINE. 

Suite  de  Vair^ 

Et  ma  pauvre  maîtresse 
Qui  le  croyait  charmant! 
Faudra-t-il  que  je  lui  dise 
Que',  trahissant  son  désir ?••• 
Non  ;  laissons-lui  le  plaisir 
De  la  surprise. 


mim^'Ê^Êimmm^mmmmia^'^mmm^^mm^fmmm 


S  C  E  N  E    X. 
FLORINE,  TROUSSET,  THÉOPHILE,  LA  PAUSE. 

FLORINS. 

Hé  bien,  messieurs ,^êtes-vous  contens? 

TROUSSE  T. 

Enchantés,  mademoiselle;  la  chère  était  excellente* 

LA     PAUSE. 

Lq  vin  délicieux. 


C  39  ) 

THioPHILS. 

La  maîtresse  de  la  maison  seule  nous  manquait. 

7        L     G   R   I   ir    E. 

Je  vais  la  chercher.  {Elle sort.) 

SCÈNE    XI. 
THÉOPHILE,  TROUSSET,  LA  PAUSE. 

r 

TROUSSE   T. 

Messieurs,  étes-vous  mes  amis? 

THEOPHILE. 

A  gui  le  demandez-vous  î 

TROUSSET. 

C'est  qu'il  m'est  venu  une  idée  lumineuse  ;  tout  en  sablant 
avec  vous  ce  petit  vin  picard  qui  est  tout  à  fait  gentil,  je  ma 
suis  avisé  que  vous  pourriez  me  rendre  un  service.  , 

THÉOPHILE. 

Un  service...  parlez. 

TROUSSET. 

Puisque  toiis  les  deux  vous  dites  avoir  connu  le  poète 
Théophile,  parbleu!  vous  pouvez  me  dire  si  son  signalement 
est  exact. 

THioPHILE. 

Moi  qui  étais  son  ami  ! 

LA      PAUSE. 

Moi  qui  étais  son  valet! 

TROUSSET. 

Raison  de  plus  :  on  vit  ensemble ,  on  n'est  pas  toujours 
d'accord;  la  figure  s'anime,  et  les  traits  du  visage  restent 
gravés  dans  la  mémoire.  Hen  !  (A  Théophile.)  je  parie  que 
Théophile  s'est  mis  quelquefois  en  colère  contre  lui.  (Désignant 
La  Pause,) 

THÉ,  OPHILE,  souriant, 

Très-souveu|.  C'est  un  si  mauvais  sujet! 

TROUSSE  T. 

C'est  fort  bon  cela. 


(  3o  ) 

Z.   A      P   A   U   S   1. 

Ah!  capitalnet**. 

THi0PHILS« 

,AiR  :  Tai  vu  partout  dans  mçs  voyage^» 
Au  service  de  Théophile 
Je  l'aï  vu  menteur ,  entête , 
Bavard,  curieux,  indocile. •• 
^ncor  le  portrait  est  flatte'. 
Il  aime  le  vin ,  la  fleurette. 
Et  va  tous  let  jours  en  secret 
Porter  son  cœur  à  la  grise tte. 
Et  ses  gages  au  cabaret* 

TROUS6ST. 

Ce  jeune  homme  aime  l'occupation*  ^ 

LA      PAUSE. 

A  mon  tour.  Voici  le  portrait  de  M.  Théophile ,  et  je  ne  le 
flatterai  point. 

troitssSt. 
.Voyons. 

LA      P   A   U    s    J|« 

▲la  :  Une  file  est  un  oUfiau, 

CoSTive  de  belle  humeur, 

Cherchant  Pesprit  dans  son  veirt  | 

Philosophe  peu  sëvëre , 

Du  plaisir  adorateur, 

Faible  amant  de  la  sagesse, 

Apôtre  de  la  paresse  ; 

He'ros  de  délicatesse , 

Sans  rien  tenir  il  promet 

Aux  muses  de  la  prudence  ^      . 

Aux  femmes  de  la  constance  , 

De  l'argent  à  son  valet. 

Vous  voye;»,  capitaide ,  que  je  le  sais  par  cœur. 

THioPHILX. 

Il  j  a  quelque  chose  à  changer  k  ce  portrait.* 

LA      PAUSE. 

Je  n'en  rahats  rien,  monsieur  Trousset;  je  connais  mieux 
le  poète  Théophile  que  le  capitaine  lui-même. 

TROUSSET. 

En    ce  cas    c'est  vous  qui  m'allez  dire  ce  que  je  veux 


(  3i  ) 

THiop'HiLE^  bas ,  avec  intention* 
Donne  à  monsieur  des  renseignemens  bien  exacts, 

LA     p   A  u  s  £. 
Si  je  lui  en  donne  de  mauvais^  ce  ne  sera  pas  faute  de 
bonnes  intentions. 

TRoussET,  cherchant  dans  ses  pochesm 
Ah  !  voici  le  signalement, 

.     {Use  met  à  la  table,  et  lit. ) 
Ain  :  Daignez  m* épargner  ie  reste* 
Cheveux  blonds. 

LA      P  A  tr   â   X. 

'  Théophile  est  brun. 

T  R  o  17  S  S  £  T.  //  parle  en  arrivant^ 
Brun  ?  (U  chante.) 

Nez  aquilhi. 

LA      PAUSE* 

Nez  ordinaire. 

TROUSSAT. 

Ordinaire  ? 

Air  distingué. 

!•    A      PAUSE, 

Non^  très^commuBA 
TROUSSE   T. 

Commun? 

Vitege  plein. 

L   A      p   A   U   S   Eé 

Maigre,  au  contraire.       -, 
T   R    O    U    S    S    E    T. 

Maigre?    ^    -  * 

JPavois  de  faux  fenselgneMess^ 
Sur  ^oi  veut-on  gue  je  me  fonde? 

L  A     P  A  u  S  j;« 

C?est  qu^en  fait  de  sîgnalemens 
On  en  fait  de  si'ressemblans; 

_  ^  0 

Qu'ils  ressemblent  à  tout  le  monde. 

THÉ    O'P    H    I    L    É. 

Maintenant  yous  le  recomiattrieï  eûtre  mille. 

T    R   o   u    s    S    fi    T. 

^  J'y  compte ,  mes  amis.  Bien  des  remercîmens.  Si  de  mon 
côté  je  pouvais  faire  quelque  chose  pour  vous 
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Théophile; 
Je  vous  assare  que  nous  nous  sommes  rendu  service   k 
nous-mêmes. 

T   E   G   U   8   s   B   T* 

Je  vous  ai  une  obligation  !•••• 

THioPHlLB^ 

C'est  moi  que  vous  ave^  obligé. 

TROUS    SB   T. 

Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible. ... , 

THioPHI£S; 

Cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 

T  R  o  n  s  s  B  T« 
Capitaine ,  je  vous  arrête. 

THioPHlL    B# 

Comment  donc? 

T   R    O    U    s    s    B    T. 

Oui,  je  vous  arrête j    je  ne  souffrirai  pas  que  vous  me 
croyiez  quitte  envers  vous. 


S  C  È  N  E    X  I  I. 
lESMÊMBSjSYIiVIE,  FLORIN  £; 

FLORINS. 

Voici  ma  maîtresse. 

s  t  L  V  i  B. 

Je  regrette,  messieurs ,  que  l'absence  de  mon  père  ne  lui 
permette  pas  de  vous  recevoir  lui-même;  mais  jef  l'attends  au- 
jourd'hui, dans  quelques  instans  peut-être,  et  ce  plaisir  n'est 
pour  lui  que  différé. 

THEOPHILE,  à  part. 

Elle  est  fort  jolie. 

T  R  o  u  s  s  s  T. 
Mademoiselle,  l'honnêteté  avec  laquelle...  le  dé  jeûner  quo 
vous  -avez  eu  la  bonté.. •  Capitaine,  parlez  pour  nous  deux. 


j 
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TH^OPHILB. 

"  Air  de  Darondeau* 

Nous  avions  presque  l'assurance 
D'une  aimable  hospitalité; 
Chacun  de  nous  comptait  d'avance 
Sur  un  accueil  plein  de  bonté; 
S'attendait  à  vous  trouver  belle  y 
Riche  de  grâces  ,[d'agrëmeiis:) 
Vous  conviendrez  ,  mademoiselle  y 
Qu'il  iaut  croire  aux  pr^ssentimens* 

S  Y   L    r  I   B. 

On  dit  que  vous  venez  arrêter  le  poète  Théophile.' 

TROUSSE    T. 

C'est  moi  qui  ai  cet  honneur  ;  je  suis  lieutenant  criminel 

de  robe  courte. 

s   Y  t  V     ]«. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne  l'ai  jamais  vu.  (Bas 

a  Florine,)  Tu  dis  qu'il. est  là? 

FLORiiTB,  bas. 

Oui,  mademoiselle. 

SYLVIE. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  que  votre,  visite  aurait  pu  avoir  ^ 
pour  moi  ua  motif  plus  agréable. 

T  E  G  u   s  s  I  T. 
Je  suis  accoutumé  à  ces  complimens-Ià« 

TH£0?HI££. 

Vous  vous  intéressez  donc  à  Théophile  ? 

SYLVIE. 
Aia  :  Par  hasard  ce  bon  La  Fontaine* 
Oui ,  son  (risf e  sort  m'inqtiiëte  : 
Pouvez^vous  «n  être  dtonnél    • 
Je  l'admire,  commerpobli^j   . 
Je  le  plains  comme  infortuné.        ■  i       • 

Qui  ne  blâmerait  Iqs  outrages  . 
«  Dont  on  punit  quelques  erreurs! 

•  Lorsque  l'on  a  lu  ses  ouvrages  ^  y 

On  voudrait  finir  ses  malheurs. 

.       T   H    ]i    O   B.  H   1   L  X» 

Intérêt  doux  et  touchant  !  ^ 
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.T    R   O   U    s    s    E   T. 

Comment ,  mademoiselle ,  est-ce  que  vous  voudriez  sous- 
traire Théophile  à  nos  recherches? 

SYLVIE. 

Non,  monsieur  Iol  lieutenant  ;  je  itie  borne  à  faire  des 
vœux  pour  qu'il  ne,  tombe  jamais  au  pouvoir' de  ses  ennemis. 

THEOPHILE. 

Ah,  mademoiselle! 

A1&  i  Que  ne  suis*je  lafoughre* 

On  le  tourmente  j  et  -votre  âme 
Daigne  s'occuper  de  lui  ! 
Voilà  le  cœur  d'une  feipme  y 
Du  malheur  toujours  l'appui  ! 
Ah!  dût  le  sort  qui  l'eiile 
L'accabler  de  nouveaux  coups^ 
Que  ne  suis-je  Théophile, 
Puisqu'il  est  aimé  de  tous  ! 

SYLVIE. 

Et  cependant  vous  venez  l'arrêter. 

THÉOPHILE; 

Moi ,  mademoiselle  !       ~ 

T  a  o  u  s  S  E  T. 

Point  du  tout.  Le  capitaine  Ferdinand  n'est  arrivé  avec 
moi  que  parce  que  je  l'ai  rencontré  en  route.  Il  vient  voir 
M.  de  Mesnellier,  qu'il  connaît  beaucoup.  Arrêter  Théophile! 
ah  bien  oui!...  il  était  son  ami. 

SYLVIE. 

Son  ami  !  Vous ,  monsieur  ? 

THÉOPHILE. 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  quittés,  nous  avons  toujours 
babité  la  même  maison,  eu  les  mêmes  goâts ,  les  mêmes 
plaisirs,  et  lorsqu'il  brûlait  de  connaître  l'ador£(ble  Sylvie 
je  partageais  son  impatience.         ' 

SYLVIE,  bas  à  Florine* . 
Cest  singulier  comme   ce  jeune  homme  prévient  en  sa 
faveur  !  c'est  sans  doute  comme  cela  qu'est  Théophile. 

7  L  o  R I  K  E  ,  bas,  avec  malice. 
Encore  mieux ,  mademoiselle.  -  s      '        . 
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T,EOU5SET. 

Maintenant ,  comme  je  suis  duement  averti  que  Théophile 

•st^dans  le  château...       ^ 

s  r  LV I  E^  a^pa^t. 
Ociel! 

TROtrtSBT. 

Vous  me  permettrez  de  faire  avec  mes  archers  les  per- 
quisitions les  plus  '  exactes. 

T   H   £    O  P   H    I    L   B.  ' 

Oui,  comniencez  par  les  appartemens. 

SYLVIE,  a  part» 
Le  CG?ur  me  bat  1 

T  R  a  u  s  S  s  T. 

Les  appartemens!. ••  fi  donc,  /capitaine!,  est-ce  qu'à  sa 
place  nous  nous  cacherions.là ?  Je  suis  fin;  je  suppose  qu'il 
l'est  comme  moi. 

L  A     p  A  n  s  E. 

Au  moins,  et  surtout  très-hardi. 

T    R    o    U    s    8.  s    T. 

Ainsi  point  d'appartemens. 

SYiviE,  à  part,^ 
Je  respire  !  ..... 

TROUSSE   T. 

Mais  j'ai  déjà  remarqué  certaine  casemate... 

THioPHILK. 

Bonne  idée  !  j'y  vais  avec  vous  ;  je  suis  sur  que  Théophile 
y  sera. 

T   R    o    u    s  s   E   T. 

Cela  part  de  là.  (Montrant  sonfioat^) 

L    A      P  A    u    s  E.    ' 

partons. 

.     ^       .      5  Y   I.   V;I    B* 

M.  le  lieutenant,  pour  vous  prouver  ma  soumission  aut 
ordres  dont  vous  êtes  porteur,  en  l'absence  de  mon  père  je 
serai  avec  Florine  présente  à  vos  recherches. 

TROUSSE   T. 

Mademoiselle,  j'en  ferai  mention  dias  mon  procès- verbal.: 


(36.). 

THEOPHILE,  bas  à  La  Pause, 
Viens  ;  je  trouve  plaisant  (Fâider  à  me  chercher  moi-même  ! 


SCENE    X  I  I L 

COL  L  E  T  E  T. 

n  y  avait  du  monde  ici  tout  à  l'heure  ;  mais  je  n*aî  pu 
entendre  ce  qu'on  disait.  On  ne  vient  pas  :  pour  un  homme 
que  l'on  attendait ,  que  l'on  brûlait*  de  voir ,  il  me  semble 
qu'on  me  laisse  seul  bien  long-tems,  La  maison  est  pleine 
d'archers  ,  m'a  dit  la  suivante.  On  salr  que  le  Parnasse 
satirique  est  de  moi;  mon  coquin  de  libraire  aura  parlé. •••• 
Diable!  Mais  le  père  Garasse  est  ennemi  de  Théophile» 

.  ^ir  de  Wichu 
Contre  ses  ennemis  je  songe 
Qu'il  peut ,  lorsqu'il  est  irrite , 
Proférer  maint  petit  mensonge 
Dans  la  chaire  de  "véritë. 
Pour  la  "vengeance  on  le  renomme: 
Lui  dèplaît-on,  point  de  milieu. 
Il  TOUS  ferait  brûler  son  homme  » 
£t  le  tout  pour  l'amour  de  Dieu* 

Le  jésuite  me  protégera...  U  demoiselle  de  la  maison  est 
prévenue  en  ma,  faveur....  Ah!  si  je  ne  m'étais  pas  tant 
pressé  d'épouser  ma  servante  Claudine.. •  je  pourrais...  N'im- 
porte; ce  salon  est  sans  doute  commun  à  toute*  la  maisod; 
la  demoiselle* y* va  venir;  faisons-lui  quelques  vers...  Bon! 
je  me  rappelle  une  ron^ance  que  j'ai  vue  quelque  part.  Elle 
n'est  pas  de  moi,  mais  c'est  égal;  je  n'ai  pas  le  tems  de 
faire  un  impromptu...  (Il  écrit,)  Sexe  charmant. ••  et  caetera,.. 
Fort  bien  !  On  vient  ;  c'est  elle  sans  doute.  Achevons  d'é« 
crire,  et  plaçons  ma  romance  en  évideace.*.  ici.  (Il  se 
retire  à  l'écart.  ) 
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SCÈNE    XIV. 
SYLVIE,  FLORINE,  COLLETE  T. 

s  Y  j;.  y  I  K ,  sans  n^oir  Colletet. 

Oui,  Florine ,  je  veux  le  voir ,  et  tandis  que  le  lieutenant 
cberche  inutilement  là-bas ,  je  puis  sans  danger  voir  ici  ce 
poète  charmant. 

FLORINE,  asfec  miUice. 

Votre  imagination  l'a  déjà  deviné? 

•   T*  L   V   I    E. 

Oui,  }e  me  le  figure  jeune,  bien  fait...  comme  le  capi* 
laine.  Il  doit  avoir  Tair  le  plus  distingué.  •• 

F  £  o  a  I  N  B. 
Comme  le  capitaine. 

Ç   T   t  V  I   E. 

La, tournure  la  plus  séduisante. •• 

FLORINE,  apercevant  CoUetet» 
Le  voiei. 

SYLVIE,  après  l'avoir  vu. 

Quoi!  c'est  là... 

FEORINE,  chantant  bas  à  Sylvie, 

Crois-moi ,  Florine ,  le  gëaîe 
Embellit  même  la  laideur. 

(Elle  sort,) 

SCÈNE    XV. 
SYLVIE,    COLLETET. 

COLLETE  T,    à  poTt^ 

Elle  est  fort  jolie  cette  femme-là, 

SYLVIE,  à  part. 
Ce  poète  n'est  pas  bel  homme. 

GOLf.£TET. 

Il  est  bien  doux  pour  moi ,  mademoiselle ,  en  vous  adees- 
sant  la  parole  pour  la. première  fois,  d^avoir  à  vous  offrir 
l'expression  de  ma  reconnaissance  ! 
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S  T  L  y  Z   I. 

Vos  ouvrages ,  monsieur ,  doivent  plaire  à  tous  les  gens 
de  goût. 

COLKSTET. 

On  dit  que  l'auteur  a  le  bonheur  de  vous  intéresser. 

s  Y  L  T  I  B. 

Vos  vers  sont  les  plus  gracieux  du  monde. 

COLLETE   T. 

Celui  qui  les  a  faitsvous  inspire ,  dit-on... 

SYLVIE. 

Votre  poésie  est  remplie  de  pensées  ingénieuses. 

G   O   L   L   E  T,  B   T. 

Et  vous  trouvez  que  le  poète.. • 

SYLVIE. 

Vos  quatrains  sont  tendres  et  tout  à  fait  galàns. 

G   o   L  L  E  ^T  E  T. 

Parlons,  s'il  vous  plaît ,  de  l'auteur. 

SYLVIE. 

Vos  sonnets  se  font  lire  avec  un  plaisir  toujours  nouveau. 

COLLETE  T ^àpart» 
Ouais!  l'accueil  est  bien  froid. 

s  Y  L  r  I  B. 
Mais  il  faut  s'occuper  de  vous. 

COLtETET. 

Cestceque  je  vous  demande. 

SYLVIE. 

Vous  avez  des  ennemis  f  on  a  su  que  vous  veniez  auCatelet  ; 
on  vous  y  a  suivi  ^  et  dans  ce  moment  on  vous  cbecche  à  quel- 
ques pas  d'ici. 

COLLETE   T. 

On  sait  donc  vraiment  que  le  maudit  ouvrage  est  de  moi? 

SYLVIE. 

De  vous  !...  il  est  de  vous!...  je  vous  en  croyais  incapable.  Né 
craignez  rien  cependant  ;  mon  père ,  qui  ne  peut  tarder  d'ar- 
river, prendra  de  nouvelles  mesures  pour  votre  sûreté. 

COLLETS   T. 

Vous  m'effraycZi 


(39) 
V  «  Y  L  V  I  a. 

En  attendant  rentrez  dans  cet  appartement  ;  il  y  a  ici  un  ea* 
pi t aine  gui  dit  être  de  vos  amis. 

C   O   L   L  B   T   s   T. 

*  Uncapitaitie... 

s  Y  L  r  I  E. 

Je  tâcherai ,  sans  voiis  exposer,  de  vous  procurer  arec  lui  ua 
moment  d'entretien. 

COLLETS   T. 

Mais ,  mademoiselle.  •  • 

SYLVIE. 

''  Rentrez ,  vous  dis-je...  la  prudence  le  veut. 

COLLETE   T. 

Au  moins  pendant  mon  absence  daignez  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  une  romance  que  j'ai  mise  sur  cette  table,  et  qui  m'a  été  iqs* 
pirée  par  la  beauté.  •• 

SYLVIE. 

Je  la  verrai ,  monsieur. 

(  Colletet  rentre»  ) 


s  C  E  N  E    X  V  I.  ' 

SYLVIE, 

Adieu,  mon  illusion!  adieu,  mes  douces  chimères!..  Sauvons 
pourtant  ce  poète ,  et  puisque  le  capitaine  est  son  ami...  Il  est 
aimable  ce  capitaine!  .^..  c'est  lui  qui  ressemble  bien  au  portrait 
idéal.. •  Il  est  vif ,  galant ,  ses  manières  sont  agi:éables...  et  le 
son  de  sa  voix...  Au  lieu  que  Théophile...  et  puis  s'avouer 
l'auteur  du  Panuz^^e  satirique!..  le  vilain  homme!  cependant.  «« 

Air  du  vaudeville  de  V  Asthénie* 

Enj^ers  lui  ma  sëvërité 
Paraîtra  sans  doute  blâmable  ; 
Si  mon  esprit  l'eût  moins  flatté  y 
Mes  yeux  le  verraient  plus  aimable  i 
"*  \  s    Sur  la  cause  de  notre  erreur 

Nous  exerçons  notre  vengeance , 
Et  nous  avons  trop  de  rigueur 
Pour  avoir  eu  trop  d'indulgence. 


(4o) 

Allons ,  voyons  sa  romauce  ;  elle  me  raccommodera  peut-^ 

être  arec  lui. 

(Elle  va premdre  la  romance.) 


SCENE    XVII. 

SYLVIE,    THÉOPHILE. 

(  À  peine  la    romance   est  commencée ,    que   Théophile 

entre  et  reste   au  fond  du   théâtre  en  écoutant  atten- 

fixement.)' 

s  T  L  y  I  £. 

S^se  charmant  9  de  qui  nous  tenons  Pêtre, 
Qui  tôuimentez  et  tous  faite»  chérir, 
«  Pour  une  fois  que  Tou»«iofis  faites  naîtrcf^ 
«  Combien  de  fois  vous  nous  faites  mourir  !» 


#  * 


THiiOPHILS. 

J'ai  vu  Sylvie ,  et  j'ai  coniMt  mon  maître.  > 

Objet  charmant  y  te  voir  c'est  te  chérir: 
Mais  à  1^ Amour  puisque  tu  m'as  fait  naStrr^ 
D'amour^  hélas  y  ne  me  fais  pas  mourir  ! 

SYLVIE. 

Monsieur  le  capitaine,  en  vérité. ••  vous  connaissez  donc^ 
cette  romauce  F 

Oui ,  je  la  connais  comme  celui  qui  Ta  faite. 

s    Y   z  V   I   E. 

Vous  arez  chanté  a^ec  use  expression. •> 

THÉOPHILE. 

J'étais  si  pénétré  de  ce  que  je  disais  ! 

SYLVIE. 

Compliment  d'usage...  vous  me  vojrez  pour  la  première 
fois. 

THioPHlLE^ 

Pour  ia  première  fois  ! 


'(  4i  ) 

.   li&  ;  Avec  vous  sous  le  même  toîb 
^  ^*aî  rêvé  long-tems  Vos  attraits^ 

J'ai  rêvé  vorre  coeur  seiksible  ^ 
J'ai  rêvé  cLarun  de  tos  traits  y 
Bt  Votre  grâce  irrési^ible; 
Pour  çompletfer  l'illusion. 
Et  pour  suppléer  à  ma  vue, 
J'ai  rêvé  là  perfection... 
Vous  ne  m'étiez  pas  incoiiniléé 

SYLVIE. 

Je  vous  prierai  de  m'écrire  le  second  couplet,  puisqud 
votre  ami  ne  m'a  donné  que  le  premiet* 

THÉOPHILS. 

Mou  ami^  mademoiseile? 

.  s  T  X  ,V  I  JLé 

Sans  doute. 

»  -     -^  t  n  ']£  O  1P  H  I  L  2. 

Je  ne  connais  pas  cette  écriture. 

I  8    T   X.   V   I    Eê 

C'est  pourtant  celle  de  Théophile. 

i*h£ophile« 
Je  puis  Vous^  assurer  que  non. 

SYLVIE. 

Vous  voulez  rire,  M.  le  capitaine  :  'û  me  quittait  lorsque 
.1f:ops^étes  çntréé 

THlêOPUlLE. 

Oserais- je  vous  demander  qui?  "  '         . 

's    Y    L    V'i    E* 

Théophile.  ^ 

THEOPHILE. 

Il  VOUS  quittait  !  lui  1 

SYLVIE.^ 

.  Lui-même  ^  et  je  voudrais  ne  l'avoir  pas  .vu ,  je  Uestime« 

,tais  encore. 

T  &  i  o  P  H  I  £  fi. 
Je  ne  vous  entends  pas.  '  ^ 

SYLVIE. 

Croiriez-vous  qu'il  m'a  avoué  que  le  Parnasse  satirique  est 
de  lui? 

6 


(4*) 

C^  m^  Qaftmuu^^»^  (^  ^cons  ai  dlit  que  Théophile  est  ici? 

s  r  IL  T  t  i:* 
X  1^)^94 ^MQtiS;^  Ott^tEtÈOft?  ^  TOttS  (Ks  que  je  Fai  vu, 
qu'il  lu^H  parié;  Qt,  oonuiie  tous  éoses  soHiajHdyje  Tenx  vous 

Avec  lui!..^  j*to 


SCÈNEXyiII. 

xxs   MiMSs,  F  L  O  R  I  NE. 

r  K  o  m  I  X  s. 

MaâNBoisdle,  Germain  ,  le  valef  de  chambre  de  M.  d« 
Mesmllier,  vient  d'airiver— 

s  T  K  T  I  s« 

Et  mon  fènt 

F  L  o  m  I  V  K. 
Sa  Toiture  s^est  hiisée  à  une  demiJieoe  d*icL 

•  T  1.  F  I  X. 

Ah^  mon  dieu! 

F  K  o  X  I  H  K. 

Pltès  da  cbitoaa  do  Semieconit,  oik  monsieur  votre  pir« 
t^Nl  ftil  porier% 

s  T  X  T  I  X. 

Sii«il4l  Umrfr 

X  &  o  X  I  V  x« 
GtCBMâa  iSl  ^M  noik  H  a  ordre  do  condoire  mie  aotre 
Toitnvt  à  90»  m«tti%» 

»  T  X  T  I  X. 

JV  YWX  allée  mm^xoèmo.  Om^  IL  le  capitaine ,  votre 
muTMcflùloestkwFkappetàcette  porter  Je  ne  tartexi 
peut<âti%  pM  à  iwwkw  Vkn»»  lionne. 


>••• 


••• 
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■ 

s  C  È  N  E    X  I  X. 
THÉOPHItE,    COLLETE  T. 

THEOPHILE. 

Que   veut    dire    ceci?  là  dans  cette  chambre  est  mon 

ami  Théophile!...  Quel  est  mon  impertiaent  Sosie?  Entrons 

Un  moment. ••  n'y  aurait-il  pas  du  danger  de  me  montrer? 

NUmporte  ,  éclaitcissons  ce  mystère.  (Il  va  frapper  à  la 

porte  à  droite.)  Ouvrez. 

€  o  l.  !,.]!  T  B  T,  eTfdedcps* 
Qui  est  là? 

THiOPHILE. 

De  la  part  de  mademoiselle  Sylvie.  ••  (CoUetet  parait,  )  Que 
voîs-je!  CoUetet! 

COLLETE   T, 

Théophile! 

th^ophxlV 
Vous  ici  t 

.  c   o    L.L    E    T    E    T. 

Vous  au  Ca'telet!  ,^  ; 

THIBOPHILE. 

C'est  donc  vous  gui  paraissez  sous  mon  nom  ? 

COLLETE  r,  à  part» 
Saurait-il...  (Haut,)  Comment  sous  votre  nom! 

^THioPHILS. 

Cest  moi  qu'on  attetidait  ici,  et   vous  gué  Ton  croit 
Théophile. 

c  o  t'L  E  T  E  T,  à  part. 

Je  comprends;  lès  prévenances,  les  archers-,    tout  était 
pour  lui...  je  suis  en  sûreté.^ 

T  H.JB  o  P  Jï  t  L  ».'r   .  ^.    •    '  ' 

Hé  bien?  '  .    :       -  » 

c    o   L  L   is   T.  E   T. 

Je  crois  vous  faire  beaucoup  d*honneûr.    ^ 

T  9  É  0  p  |i  I  L  ](. 
L'honuçur..^  et  le  nom  de  Cblletet!* 


^  •     * 


.ê 


y 
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y  COLLETBT. 

«  Richelieu  pour  six  vers  m'a  donné  six  cents  livres, 

T   H   i   o  '#   H-I   L  JC 

K  Puissiez^vous  à  ce  prix  lui  vendre,  tous  vos  livres  !  » 

COLLETBT. 

Vantez-vous  de  la  tragédie  dé  Pyrame  et  Thysbé. 

T   H    É  ,0    P   H    I   L   Et 

Jouée  vingt  fois  de  suite., 

CQLLETET. 

«t  Le  voilà  ce  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
«  S'est  souillé  lâchement!..,  il  eu  rougit  le  traître!  » 
Beaux  vers-!      , 

THEOPHILE, 

Je  ne  puis  vous  citer  les  vôtres personne  ne  s'en  sou» 

vient. 

COLLETE   T. 

Ilimeur  licencieux!  homme  de  mœurs  équivoques!. •# 

AIR  :  Font  leur  cinquihme  éditiot^* 

Prës  des  femtnes  tu  vas  chercher  '     ' 
Plus  d'nnq  aventure  galante. 

THEQPHILl* 

Li'on  ne  saurait  me  reprocher 
D'avoir  épousé  ma  servante. 

COLLETE    T. 
Ne  vas-tu  pas  dans  leur  boudoir 
£tahlir  ta  mu8e...i)adine? 

Grâce  à  ton  hymen  y  on  pçut  voie 
Toti  Parnasse  dans  ta  cuisine* 

COLLETBT. 

Cela  vaut.mieiu^  que  d*avoir  fait  le  P,arnass0  satirique^ 

T^]£oPH.I]:.Er 
Cest  à  tort  qu'on  me  Fattribue»' 

COLLETE   T. 

(A  part.)  Je  le,  sais  bien,,  ^fla«^^  Mais  comblent  Y<^u« 
défendrez-vous?    '        .       ,    ' 

'T   H   ]§,a  P   H   I    L   Et 

Cpipwe  Socrate;  ea'm'épnsant  mes  accusateurs. 
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COLLETE   T» 

Comme  Socrate! 

Même  air» 

Par  l'amouT-propre  dirige, 
Tu  veux  te  comparer  au  sago 
Qui  daDS  Athènes  fut  jugé 
par  un  iojuste  aréopage! 

THÉOPHILE» 

Oui ,  d'une  mt^me  adversité 
Je  dois  prévoir  la  même  issue  : 
J'ai  chanté  l'immortalité, 
£t  l'on  m'apprête  la  ciguë* 

G   O    L  L   S   T   E   T. 

Toujours  enthousiaste  I 

THiOPHILK» 

Toujours  froid  comme  vos  vers! 

COLLETE  r« 

Vous  le  plus  fou  de  loua  les  poètesi. 

THioPHiLB,  par  inspiration. 
AIR  s  Monsieur ,  je  remplis  mon  devoir^ 
«  Ici ,  j'en  conviens  ^v.çc  ^cjus , 
«  Oui ,  mais  malgré  ce  que  vous  êtes^ 
«  Si  tous  Tes  poètes  sont  fous  , 
«  Tous  les  fous  ne  sont  pas  poètes.  » 

COLLETE    T. 

Oh  !  je  sais  bien  que  vous  me  haïssez. 

THEOPHILE* 

Vous  seriez  le  premier. 

COLLETE    T- 

Je  vous  aimais ,  moi. 

TH3SOPHILE. 

C^est  impossible  ;  j*ai  eu  des  succès. 

COLLETE   T. 

J'ai  parlé  de  vous  au  cai^diual..,  je  vous  ai  porté  eQ  tout« 
occasion,.. 
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T.  HJÊOPHItE* 

Même  air.  ...     ; 

t  Tant  d'honneur  je  n*ai  mërit^  $ 
'  €  CoUetet ,  je  vous  remercie; 

«  Et  ai  de  vous  j'étais  porte 
€  L'on  me  prendrait  pour  le  messie*  9 

COLLSTET. 

» 

Tous  m'insultez  ;  je  puis  me  venger  à  Pinsfant. 

THÉOPHILE. 

Vous  venger!  comment? 

G   O   L   L   X   T    E   T. 

En  vous  livrant  aux  archers  qui  ne  sont  ici  que  pour  vous. 

TH]SoPHILS. 

Misérable!  Poserais-tu? 

G   o   L   L   X   T   s   T. 

A  l'instant  même. 

THioPHiLX. 

(À  part.)  Prévenons  le  coup.  (Haut)  Hola ,  M.  Trousset; 
tous  les  archers  !..« 

COLLETS  T,  à  part 
Quel  est  son  dessein  ? 


SCENE    XX. 
LES  uxiixs,  TROUSSET,  LA  PAUSE,  archers. 

TROUSSET. 

Me  voici!  Qu'y  a-t-il?  A  moi,  gendarmes! 

LA.    PAUSE,  à  part 
Quel  est  ce  visage? 

TH]ÊOPHlLE. 

Monsieur  le  lieutenant ,  Théophile   est  ici ,  et  vous  ne 
Tarrêtez  pas  !  (  Bas  à  La  Pause,  )  Tu  diras  comme  moi* 

TROUSSET. 

Que  dites-vous  là  ? 


•  1     f« 
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'  e  o  L  L  s  T  :t  r« 

Ouï,  arrêtez  Théophile. 

T  &  o  u  s  s  E  t; 
'  De  tout  mon  cœur. 

T  H   i    O   P   H   I   L   s. 

II  est  derant  vos  yeux. 

COLLETS  r. 

Cest  la  vérité., 

[THEOPHILE,  désignant  CùUeteL 
Le  voici* 

L   A      P  A   U    s   E.  ' 

Oui,  le  voici. 

G  O   L  L   s  T  B   r. 

Moi! 

T   R   O  U   8   s   E   T/ 

Archers,  saisissez-vous  de  monsieur,  Ohl  la  bonne  capture I 

(Les  archers  environnent  CoUetet^) 

COLLETS    T. 

Mais  je  ne  suis  pas  Théophile. 

.  T   R   O   U  s   s   B   T. 

Vous  yenez  de  l'avouer. 

C   o   L  L   E   T   s  T. 

Vous  perdez  l'esprit. 

T   R   o     V  s   s    B   T. 

Cest  impossible.  Vous  êtes  reconnu  par  moQSieiir*  (Ddn* 

gnant  Théophile.) 

THioPHILK; 

Mon  pauvre  amif 

'  C  o  £  L  B  T   B  T» 

Je  n'en  ai  pas;  monsieur. 

T  R   o  u   s   s   B  7. 

Par  votre  ancien  domestiqiie.  (Désignant  La  tome») 

^  L   A     P   A  t;  SB. 

Mon  pauvre  maitoe  ! 
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C   O   L    L   E    T    s   r* 

Tout  le  monde  sait  que  je  a^ai  jamais  eu  qu'une  ser^anfer^ 

LA     p  A  u  s  £. 
Vous  dites  cela  parce  que  vous  me  devez  deux  ans'  da 
gages. 

G  O   L  L   B   T   B   T« 

L'impudent  coquin! 

TllOUtSBt. 

Point  de  propos  $  j'ai  de  quoi  vous  confondre,  monsieur. 
(  //  tire  de  sa  poche  le  signalement.  )  Nez  ordinaire ,  air  com-* 
mun,  visage  maigre.  1.  Allons,   marcliez* 

LA     PAUSE,  basa  ThéophUcé 

Mon  signalement. 

COLLETE   T. 

Par  tous  les  dieux,  v'ous  êtes  dans  l'erreur;  je  ne  suis  pas 
celui  que  vous  cherchez*. ••  c'est  monsieur.  {Désignant  Théo'^ 
pkîle.) 

TROUSSE   t. 

Le  capitaine  Ferdinand?  Allons  donc  !  un  ami  de  M«  da 
Mesnellier,  le  vôtre  t 

COLLETE   T< 

S'il  était  mon  ami  me  livrerait-il  ? 

TROUSSE   Té 

\Réffexiôn  tout  à. fait  juste. 

C   O   L  L   E  T  £   T.      ' 

Je  vous  dis  que  c'est  lui. 

*       .  c 

T   R  O   U.S  .S  E  .T. 

Mais...  non,  je  ne  puis  le  croire.**  ua  mlHtaitQ  VlOya^ 
géant  pour...  Pourquoi  voyagez- vous,  capitaine  ? 

T  H    É   o    P  H   I   L   J^i 

Je  vais  prendre  les  «aux» 

COLLUTlâité 

Evasion,  M.  Trousset. 


(  4g  ) 

,T  B  o   u  s  S  B  y. 

»  •  I 

'    Capitaine  ^  en  bonoeur,  |e  ne  crois  pas  ce  qu'on  dit;  mai* 
pour  convaincre  cet  entéié,  uiontrez-mol  vos  papiers» 

LA     p  A  u  .s  ^^    à  part  ^ 
Notre  heure  est  venue. 

THioPHit  E  j  embarrassa» 
Mes  papiers? 

T  a  O;  tJ  s  s  s  T. 
Vous  avez  l'air  embarrassé*.. 

THEOPHILE* 

Uébien.é.  il  faut  donc  vous  l'avouer... 

LA     PAUSE,  bas  à  Théophile^ 
N'avouez  rien* 

THéOPHILK. 

Pour  des  raisons  très-fortes  ^'e  ^ojage  sous  un  nom  sup« 
posé.  î.'   I  ,1 

C  p  Is,JL   ETE   T. 

Voyez- vous! 

T  a  o  u  s  s  E  ^. 

Vous  m'avez  donc  trompé,  capitaine? 

T   H    ]B   O    P    H   I   L   H*.   . 

Je  ne  suis  ptas  le  capitaine  Fex'dinand.  ' 

LA    PAUSE,  h  part 
Que  va-t-îl  dire? 

,  — ^- ..     ..  .    t   H    É    Ô   p   H   IL   E. 

Je  suis  poète  comme  monsieur,  et  jemenomme.,.*  CoHétet* 

.  c   o    L   L    E    T    E    T. 

Iléët  foft  celui-là  !  C'est  moi,  M.  le  lieutenant,  qui  suis 
Colietet.  ^  ^  ' 

T   H    i    o   p   H    I   L   Ef    00   LLmK  T  "S    T. 

C'est inoil — C'e^tmpij  ,    .    ,        . 

..,.  T   B:  O   ïJ    s   %  <^,T#-  .    , 

Attendez.. ••  j'ai  aussi  des  notes  sup  Collête€^' 

T   H  .j    e  .p   H  t   L    £/,  aparté 

.    J:ai  trottY4uojolimqyea.df|me  sauver! 
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T   &   O    U    S    S    I   T. 

Ôai,  ma  foi,  les  voilà.   L'affaire  s^obscarcit..».  usons  ds 
notre  finesse  accoutumée. 

Air  du  vduâeuiïïe  de  lAvare* 

No]  ne  veut  être  Thëophile  ; 
Tous  deu^  se  disent  Collétet  : 
Gonunent  connaître  Théophile? 
Comment  disHnguer  CoUle'tet? 
Arrêtons  d'abord  Théophile  , 
Pour  me  saisir  de  Collétet  y 
^  Ensuite  arrêtons  Golletet , 

Pour  ne  pas  manquer  Théophile. 

»  « 

LA     PAUSE, à  part. 
Moment  de  génie^t 

Mais,  M.  le lieuteuant 

ï  H  i  o  ^  H  I  L  E. 

Mais,  M.  Troussât. •« 


T   a  ^  U   S.  s    B   T.      %      , 


Point  de  bruit,  messieurs.  Ces  dettx^chambres  vous  servi- 
ront de  prison  jusqu'à  plus,  ample  informé.  (//  cqnduit  Col-- 
letet  à  gauche,  Théophile  à  droite^)  IJn  afcher  à  chaque 
porte. 


'        t. 


»   ■ 


••»<<»  »  I      p  /\ I 


SCENE    XX  F. 
TROUSSET,  LA  PAUSE,  arcakiis. 

£A     PAUSE,  à  part. 
Tâchons  €e  hèus^  eèqtii^i^         - 

T  R  o  u  s  s  t^t. 
Un  moment,  s'il  vou^  jplâîtj  là  Justice  a  deux  mots  à 


-         I         I 


'  '        .  -  -    -  ■    ^  ^ 


dire  à  M.  Eîér>à-Brad.  'i  ^  :   w    ;. 

£  A     f  A  V  •  i. 
Je  vous  demande  Kên  t)âifdta^.  j^  n?ai  p(^ 


ui«« 


(5.  ) 

TROUSSE   T. 

Archers,  priez   monsieur  de  rester.    {Deux    hommes  le 
prennent  au  collet,  ) 

LA    PAUSE,  €mx  archers. 
Vous  êtes  bien  honnêtes. 

Répondez  maintenant. 

LA    PAUSE,  à  part. 
Je  ne  dirai  rien. 

TROUSSE   T. 
uéîr  du  vaudeville  de  VUn  ou  V Autre. 

Dites-moi  lequel  en  effet 
Est  Théophile  ou  Golletët* 

LA    pause;- 

C'est  l'un  ou  l'autre.  .  < . .; 

T  R   O   U   S   8   S  T. 

Le  drôle  se  moque  de  moi  y 
Ou  ne  veut  rien  dire  ^  ma  foi. 

LA      PAUSE. 
C'est  l'un  et  l'autre. 

t 

T   R  O  U   S   S   E   T«        ^ 

Est-ce  le  blond?  est-ce  le  brun  ?  ,  "^ 

L  A     P  A  U  S  E«         . 

Je  TOUS  jure  que  si  c'est  l'un  y 
Ce  n'est  pas  l'autre. 

T   R  G  U   S  S   E   T. 

Insolent!  je  te  ferai  donner  la  question* 

L  A    p  A  u  s  £• 
Je  n'y  répondrai  pas. 

troussIt. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  On  vient  :  açcber^ ,  veillez  sm 
lui. 
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SCÈNE    XXII. 

LES   MSMJSs,  SYLVIE,  FLORINS. 

s  Y  L  y  I  s. 
Çue  voîs-je  ! 

t*R   O   U   8   s    B   T. 

Enfin,  mademoiselle,  Théophile  est  arrêté. 

8  Y  L  V  I  s. 
Arrêté! 

TRQU8SBT. 

Oui,  mademoiselle,    ainsi  qu'un  nommé  CoIIetet.    Ces 
deux  chambres  renferment  mes  prisonniers, 

8  Y  L  y  I  js. 
Et  le  capitaine? 

T  R  b  u  s  s  E  ly. 

Il  u'ja  plus  de  capitaine;  c  était  un  poète  déguisé. 

s*  Y  L  y  I  E ,  bas. 

Florine,  un  poète  t 

TROUSSE   T. 

Oui,  mademoiselle..».  Oh!  je  suis  fin! 

8   Y   L   y  I   E. 

Vous  avez  donc  reconnu.. .. 

T    R    G    U    s    s   s   T. 

Je  n'ai  reconnu  personne. 

SYLVIE. 

Mais  comment  se  fait- il. •• 

ÏRÔUSSET. 

Le  diable  ne  saurait  les  distinguer. 

FLORINS,  bas» 
Mademoiselle ,  si  le  capitaine. ... 

SYLVIE. 

\A  Ftorinè.)  Ohf  fy  pensais...  M.  le  lieutenant,  f  aï  peut- 
être  le  moyen  d'éclaîrcir  cette  affaire.  Mon  père,  dont  la  Voi- 
ture s'est  brisée  à  quelque  distance,.. 
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T.&   O   U   S   S   X    1C 

Je  l'ai  eotenda  dire. 

8  T  L  y  I  s. 

Est  hlessé  légèrement  :  mais^  craignant  qu'à  tan  ige  il  ne 
puisse  supporter  la  yoîrure,  je  l'ai  engagea  rester  cbex  wa 
ami.  Je  ne  l'aurais  pas  quitté  s'il  ne  m'eût  ordonné  de  vrnir 
8ur-le-cl|amp ,  et  ne  m'eû'  chargé  d'une  commission  imporuuite* 
Faites ,  je  vous  prie ,  venir  vos  deux  prisonniers. 

T&OU8SBT. 

Mademoiselle  sait  donc... 

s  T  t  y  X  js« 
Rendez-moi  ce  service. 

TROUSSE  T. 

Qu'on  aille  chercher  l'un  ;  je  me  charge  de  l'autre. 
(Il  er.treà  droite,,  un  archer  à  gauche.) 


SCENE    XXIII. 
FLORINE,   SYLVIE,    LA    PAU&E. 

SYLVIE. 

Florine,  le  cœur  me  bat. 

^ 

F   L   O   B.   I  N    X. 

Je  le  conçois  ;  monsieur  votre  père  vient  encore  de  vous 
parler  de  mariage  avec  Théophile. 

SYLVIE. 

Aia  :  Lise  épouse  Vbeau  Gemance* 

Qui  des  deux  est  Théophile? 

Deviner  est  difficile.  ^ 

Si  je  consulte  mon  cœur^ 
Combien  j'ai  peur 
D'une  erreur! 
Que  dois-je  espérer  ?  je  tremble* 
Ah!  pour  nia  félicité 
r  Puissérje  accorder  eusembU  .  « 

L'amour  et  la  vérité  ! 


J 
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£N  SEMBL  E« 

FtORIVE.  STLylX; 

PteÎMent  s'accorder  ensemble     1     Puîssë-je  accorder  ensemblo 
L'amour  et  la  mérité  !  |     L'amour  et  la  Tërité  ! 


SCENE    XXIV    ET    DERMliRE. 

tis  MBMBS,  THÉOPHILE,  COLLETET,, 

TROUSSET. 

TROU  ss  ET, à  Théophile. 
.Venez,  monsieur. 

THEOPHII^X. 

Vous  voici  de  retour,  mademoiselIeM»  Monsieur  de  Mes* 
nellien.. 

s  T  L  y  I  E. 

Soyez  sans  inquiétpde. 

THioPHiLE,  gatment» 

Vous  voyez  ma  triste  situation.  A  votra  départ  ]e  ne  por- 
tais que  vos  fers  ;  M.  le  lieutenant  s'est  mis  dans  la  tête  que 
je  devais  porter  les  siens.  Voilà  deux  fois  en  un  jour  ma  li- 
berté perdue. 

8  r  L  .y  I  B. 

C'est  sans  doute  une  erreur,  une  méprise  de  noms. 

THEOPHILE. 

Hélas!  je  vous  ai  trompé;  j'ai  dit  à  M..que  j'étais  Colletet» 

s  T  L  y  I  E,  bas  a  Florine, 
Plus  d'espérance. 

G   O   L   £  E  T   E,  T. 

On  veut  en  vain  me  faire  passer  pour  Théophile  j  la  vérité 
est  que  je  ne  le  suis  pas. 

F  i.  o  ^  X  ir  !• 
A  l'autre  I 


(55)    , 

^   y   L  V   I   E. 

Lequel  croire? 

'  .  T  E  b  u  s  s  E  t.  •• 

Ils  m'oat  tenu  le  même  langage. 

*  t  L  V  I  E^ 

(A  piart,)  II  me  vient  une  idée...  (Haut.)  Messieurs,  mon 
père  m'a  chargé  de  remettre  à  monsieur  le  lieutenant  dos 
papiers  qu'il  apportait  de  Paris ,  et  qui  vous  concernent. 

TH]BOPHIIiE,ÇOI,L£TET. 

Nousl 

SYLVIE* 

Il  ne  m'en  a  pas  caché  le  contenu  ;  Tun  de  vous  deux  a 
sa  liberté* 

«  COI.KSTST. 

Expliquez-vous. 

.   s  T  L  T   ï   E. 

L'autre  n'est  pas  si  heureux  :  mais  mon  père  lui  oflfre 
son  crédit ,  sou  amitié ,  et  moi  l'intérêt  le  plus  tendre  et  les 
Vœux- les  plus  ardens  pour  sou  botiheùr. 

COLLETE    T. 

De  grâce ,  achevez.  ' 

T    H    B.  O   E  tt   iC'l?'kj  «l/CCj^M. 

Ce  n'est  sans  doute  pas  Théophile'  qui  a  sa  grâce;  seseri* 
nemis  sont  tropach^ornés.  contre  lui.f.  Mais  vous  le  plaindrez, 
vous  formerez  des  vœux  pour  lui. ^,Aïi!  que- mille- morts  lui 
soient  préparées!  il  est  encore  trop  heureux* ..  Je  suis  Théo- 
phile. (Il  se  jette  aua^ genoux  de  Sylvie» ) 

SYLVIE,  /é  relèvàftté 

Mon  cœur  l'avaitidevîné.  HassiH:e»-vous  ;  ce  n'était  qu'une 
épreuve  qu9  justifiait  votre  silence^  Monsieur  le  lieutenant  | 
( Lui  remettant  un  paquet  cacheté.)  Voici  l'acte  obtenu  par  la 
crédit  du  duc  de  Montmërrtid ,  qiiî  Jédfare  innocent  de  l'ou- 
vragQJntiti^lé  :  U  ^firnassp  satirique , le sieivs Tlvépphtle. 

...••:.'■;  j::-/'  :ï  ^i  à  V  n  t  L  JÉ^    -  '.•::•• 

Est-il  bien  vrai  I 


é    O    L   L    E    T    i   t-       r 

Un  moment  :  f  ai  passé  pour  Théophile  malgré  moi  j  |« 
veux  rêtre  maintenant  malgré  tout  le  moude, 

a  Y  h  y  1  E^  à  Trousset. 

Vous  verrez  également  dans  cet  écrit  que  Ton  veut  bien  oir- 
fclîer  l'ouvrage  injurieux  dftnt  il  est  question,  et  que  Ton  ces^ 
d'en  poursuivre  Tauteur,  quel  qu'il  soit. 

C    O   L  L   s   T   B   T* 

Qu'entends- je  ! 

TROUSSEt,  après  avoirlu. 
Voyons...  voyons...  Hum,  hum;  oui,  tout  est  enlfègle. 

COLLETS  t. 

En  ce  cas  je  consens^à  être  CoIIetet. 

L    A      P    A   V    s    fi. 

,  t 

*  r  ' 

Moi  je  change  le  nom  de  Fier-à-Bças  contre  celui  de  la 
Pause,  irès-humble  valet  de  monsieur. 

s  V  L  V  t  E ,  à  Théophile^ 

Venez  avec  moi  près  de*  raoa  gère }  il  a  encore  mie  nou« 
velle  à  vous  apprendre. 

tr  H'i   G  P  H  I  L  E« 

Ah!  si  j'oâals  deviner! 

*    '' 

F   L   O  R   I    M    fi.  .,.  . 

Quiâait...  vous  rencontreriez  peut-être /justtf. 

•    ;  T   H'i   O  P   H   i  L'Eb  '    '.' 

'     Pourraî-ie  résister  à  l'excès  de  mon  bonheur  ? 

T   R  G   U    S.S   EfT.     .     •       ' 

Je- VOUS  félicite  de  tout  mon  ccrtif.  Voiis'l*avèz  échappé 
belle  :  que  cela  vops  aerye  de  leçon  ;'9t  vous  éclaire  sur  le 
danger  d'écrire  certaines  choses*  \:::n        '.    .  :    & 


^  ••4. 


(  57  ) 

VAUDEVILLE. 

%iK  :  J'aime  les  Amours.  (Du  Côbgé.) 

D'un  mot  on  perd  la  tracei 
Mais 
€e  qu'on  écrit  ne  a^effaco 
Jamais  : 
Auteurs  critiques,  en  ce  cas 
Parlez  tout  bas , 
Surtout  n'écrivez  ^at. 


T  o  tr  S. 

Auteurs  critiques,  en  ce  caft 
Pariez  tout  bas,. 
Surtout  n'écrivez  pas. 

F   t   Ô    R  I   K    X, 

Un  amant 
Qtiî  ment 
Constamment 
.  Fait  prudemment  , 
D'en  rester  au  serment; 
Mais,  sans  contredit. 
Perd  l'écrit 
S'il  veut  jurçr  son  atoour  par  écfit... 

D'uti  mot  on  perd  la  trace  j 
Mais 
Ce  qu'on  écrit  ne  s'efiace 
Jamais: 
Messieurs  les  amans,  en  ce  cas 
Jurez  tout  bas, 
Surtout  n'écrivez  pas. 

T   O   V   9^ 

Messieurs  les  amans,  etc. 

8 


(5«) 

«   O  I.  Z.   X  T   B  7. 

JBnr  not  traveiiy 
Les  yeux  ouverte  | 
Je  TaÎ9  m'acquitter  envcn 
L'univert  : 
Oubliant  iries  revers 
Divers , 
Gopibien  je  vais  écrire  de  beaux  vers! 

jyvxk  mot  on  perd  la  trace; 
N  Mais 
Ce  qu'on  ëcrit  ne  s'effacè 
Jamais  : 
Faites  des  vers  j  mais  en  ce  ca« 
^Que  sotts  mon  nom  il«  ne  paraisspiit  pai* 

TOUS. 
Faîtes  des  vers  ;  etc. 

thiîophilje;. 

A  cens  qui  m'ont  fait  tant  de  mal 
Que  mon  courroux  va  devenir  fatal! 
A  mon  grë 
Je  me  vengerai; 

Que  de  sonnets ^  de  quatrains  j'écrirai! 

8  T  £  T  I  £,  à  Théophile. 

D'un  mot  on  perd  la  trace  f 

Mais 
Ce  qu'on  écrit  ne  s'efface 
Jamais: 
Yengez-vous,  mais  en  pareil  cas 
Parlez  bien  bas,  * 
Surtout  n'écrivez  pat* 

TOUS* 

yengez-Tonsy  etc. 


(59) 

S  T  L  V  X   S|   W  public, 

Un  bon  mot  fat^l 
Fftit  du  mal  ; 
n  part 9  il  court; 
Pourtant  fon  rëgne  eit  court: 
Mais  les  feuilletons  voyageurs 
Font  aux  auteurs 
Pes  milliers  de  censeurs. 
Soyez  aujourd'hui 
Notre  appiii  i 
Que  des  jaloux 
En  courroux 
Contre  nous 
EcriTent  du  mal  ;  ce  n^est  rien  » 
Si  TOUS  daignes  en  dire  quelque  biexi 

TOUS. 

jBoyeX|  ptc. 
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LES    MUETS. 

ARLEQ^UINADE. 


^Kimmmauf^mmmmmm^mmmmm^mmm^mmÊmmmmmmmÊi^ 


Le    Théâtre   représente    un    joH    ^verger: 
sur  la  droite  est  la  maison  de  Colombine. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

A  R  L  E  Q  U  I  N,(j«i/.) 

Allons  Arlequin ,  allons  mon  ami  ^  du  courage  ,  de 
la  Férmetë  .*  montrons  enfin  que  nous  sommes  un 
homme  5  un  brave  homme  ,  un  homme  d'honneur  : 
ne  soyons  pas  plus  loi»^tews  la  dupe  d'une  coquette 
l'esclave  d*une  ingrate  ,  le  jouet  d'gne  perfide.... Oui 
mademoiselle  Colombine  y  vous    êtes  bien  jolie.   Oh 

oui  !...  jolie  ,    trop    jolie Mais  vous   ne  méritez 

pa^  d'avoir  un  amoureux  comme  moi. 

Air  :  De  la  croisée. 

Je  l'aimais  de  si  bonne  foi , 
Je  Taimais  de  toute  mon  a  me, 
Colombine  était  tout  pour  moi  ^ 
Mon  bien ,  ma  maîtresse,  ma  femme. 
C'en  est  fait  :  j'abjure  mes  vœux , 
Va^  coc|nettey  je  t'abandonne. 
Quand  on  veut  plaire  a  tous  les  yeux 
On  ne  plaît  a  personne. 

Ouï ,  je  romps  le  sort  que  vous  m'avez  jette ,  oui , 
oui  vous  m'avez  jette  un  sort  s  mais  heureusement 
je  le  connais  ,  le  voilà.  (//  détache  le  portrait  de 
Colombine»  )  C'est  ce  charmant  y  c'est  ce  méchant  por- 
trait que  vous  m'avez  dpnné  exprès  pour  m'ensorce- 
1er;  je  ne  puis  jamais  le  regarder  sans  vous  aimer 
davantage^  sans  vous  trouver  encore  plus  jolie..... 
Oui...  •  Je  le  vois  quand  je  dors.  •  •  Je  l'avais  mis 
là. .  •  Là.  •  •  sur  mou  cœur*,  et  au  lieu  de  le  calmer 
il  le  brûle  f  il  l'oppresse^  il  lui  fait  faire  tique  tac... 
tique  tac».»  Mais  est«ce  qu'elle  est  donc  aussi  jolie,.? 
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Non,  non...  Ybyons  de  sang*froid  ,  tandis  que  je  suis 
en  colère. 

Air  :  Vu  vaudeville  du  procès. 

L 

Voila  ces  traits  ,  dont  la  fraîchenr 
Enchantait  mon  ame  ravie , 
Voila  cet  yeux  dont  la  douceur 
Eut  fait  le  bonheor  de  ma  vie. 
Moi  qni  suis  bon  ,  naïf  et  franc  , 
Ah  !  jamais  je  n'aurais  pu  croire , 
Qu'arec  un  visage  aussi  blanc , 
On  eut  une  ame  aussi  noire. 

Allons^  Arlequin ,   du  courage,  (il  frappe,  )  Made- 
•  moiselle  Golombine....  Mademoiselle  Golombine. 


SCENE    IL 

GOLOMBINE,   à    sa  fenêtre,    ARLEQUIN, 

dans  le  verger, 

> 

CoiiOMBlNE. 

Qui  m'appelle  ?.••  Ah  !  c'est  toi ,  mon  bon  ami. 

Arlequin* 
Son  bon  ami!  Elle  me  prend  pour-  tout  le  monde» 
Non,  mademoiselle  ,  c'est  Arlequin. 

Golombine* 
Pourquoi  n'entres-tu  pas  ?  La  porte  a'est  pas  fer- 
mée. 

Arlequin. 
Je  le  crois  bien  y  mademoiselle  ]  je  ne  veux   pas 
entrer  chez  vous.  J'ai  besoin  de  vous  parler ,  et  je 
vous  prie  de  venir  ici. 

Golombine. 
Je  vais  descendre,  mon  ami ,  attends-moî. 

1 s , 

SCÈNE   III. 

ARLEQUIN,  (seuLj 

Bien  commencé.  Voilà  ce  qui  s'apelle  du  carac- 
tère... Non  ,  certainement ,  je*  ne  mettrai  plus  l^s 
pieds  chez  elle.  Tout  y  est  trop  dangereux  ^  tout,  jus* 
qu'à  l'air  qu'on  y  respire.  G'est  celui  de  son  ha- 
leine ,  il  semble  doux  comme   la  violette,   et  11^ est 


plus  brulanl  que  la  flamme.  D'ailleurs  ce  verger  fut 
le  tëmoin  de  nos.  premiers  sermens. . .  C'est  prés  de 
ce  rosier  qu'elle  m'a  permis  de  l'adorer  j  c'est  sous 
ce  lilas  qu'elle  promit  de  m'aimer,  qu'elle  me^onna 
ce  méchant  portrait  ;  et  reçut  mon  arineau  ,  comme 
un  gage  de  notre  foi  hiutuelle,  de  noire  foi  qu'elle 
a  trahie. ..  C'est  sous  ce  berceau  que  j'ai  reçu.  . .  Ce 
bardeau  qu'il  est  joli  ! 

Air  .•  Que  ne  suîs-je  la  fougère- 

La ,  mon  cœur  plein  de  sa  belle/ 

S'enivrait  de  volupté  : 

Qiiej'aimaîs,  assis  près  d'elle. 

Sa  paisib^  obscurité ,  ' 

Sou^  son  ombre  tutélaire  ^ 

Perce ,  a  peine  un  demi  jour. 

Le  seul  rayon  qui  réclaire 

Part  du  Hambeau  de  l'Amour. 

Eh  bien  !  elle  ne  descend  pas.  Que  fait-elle  ?  Pour- 
quoi me  faire  attendre  ici  ?  Hcias  I  II  n'est  pas  un 
endroit  dans  ce  verger  y  pas  un  arbre  y  pas  une  fleur  y 
qui  ne  me  rappelle  un  plaisir  ,  une  faveur;  mais 
pas  une  aussi  ^  qui  n'ait  étë  le  tëmoin  de  ses  per- 
fidies. (//  pleure.)  0\x\'j  c'est  là  ,  qu'elle  a  reçu  les 
prësens  de  Cassandre  y  ici  les  dëclarations  de  Më- 
zetiuy  plus  loin  les  sermens  de  Trivelin  ;  à  cette 
place  les  bouquets  de  Gilles  ;  et  l'aubade  qu'on  lui 
a  donnce  cette  nuit  même.  . .  Eli  bien  !  c'est  ici  que 
je  veux  lui  reprocher  toutes  ses  trahisons  ,  lui  ren- 
dre son  portrait ,  lui  reprendre  mon  anneau  ,  et 
lui  signifier  que  je  ne  veux  plus  être  son  ëpoux^ 
ni  son  amant...  La  voici.  Allons  ,  Arlequin  ,  d\i  cou- 
rage. 


SCENE    I  F. 

COLOMBINE,    ARLEQUIN. 

Colombie  £. 
Bon  jour^  mon  bon  nmi.  ' 

ArI/EQUIN. 

Votre  serviteur  ,  mademoiselle. 

Colombie  E. 
Oh  !  mon  dieu.  Quelle  froideur  aujourd'hui  ? 
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Arlequin. 
C'est  ma  manière. 

GoiiOMBiirs: 
Où  est  donc  ton  bouquet? 

Arlequin. 
Mon  bouquet  ? 

COLOMBINE. 

Sans  doute.  C'est  aujourd'hui  ma  fête,  et  je  me 
flatte  que  tu  viens  me  la  souhaiter. 

Arlequin. 
Moi ,  mademoiselle  ?  Je  n'ai  pas  de  vœux  à  faire 
pour  vous. 

COLOMBINX. 

Le  compliment  est  flateur. 

Arlequin. 
Ah  !  je  me  trompe. 

Air  .•  Il  foui  quitter  ce  que  f  adore. 
Je  voas  soahaiteplus  d'adresn^ 
Quand  vous  voudrez  tromper  les  geni 
Plus  de  candeur  que  de  finesse , 
Plus  d'amis  vrais,  et  moins  d'amans* 
Et  pour  conserver  la  conquête , 
Que  vous  obtint  un  trait  vainqueur. 
(Je  vous  souhaite.) 

Moîos  de  caprices  dans  la  tête 
Et  plus  d'amour  au  fond  du  cœur. 

CoLOMBINE. 

Je  vous  remercie.  Vous  ne  songez  donc  plus  que 
c'est  aujourd'hui  que  j'ai  promis  de  fixer  le  jour  de 
notre  mariage. 

Arlequin. 

Je  ne  veux  plus  me  marier. 

Colombi.ne. 
Es. tu  fou  ? 

Arlequin. 

même  ait. 

Je  pourrais  être  un  fou  peut-être  , 

Si  ]e  devenais  votre  époux  ; 

Mais  c'est  aus&i  pour  ne  pas  l'être , 

Que  je  viens  briser  avec  vous* 

Car  cette  rupture  précoce 

Peut  m'épargner  bien  des  regrets 
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Et  je  divorce  avant  la  noce , 
Pour  ne  pas  divorcer  après* 

CoiiOMBINE. 

Vous  êtes  un  impertinent.  . 

Arlequin. 
Parce  que  vous  êtes  une  coquette. 

COLOMBINE. 

Qu'appeliez- vous  une  coquette  ,  monsieur  ? 

Arlequin. 
Une  fille  qui  plaît  à  tout  le  monde. 

GOLOMBINE. 

Est-ce  ma  faute  y  si  tout  le  monde  me  trouve  aima* 

ble. 

A  R  1*  E  Q  V  ï  rr. 

Pourquoi  riez-vous  toujours  avec  M..  Scapin  ? 

COLOMBINE. 

Parce  qu'il  est  gai  et  qu'il  m'amuse. 

A   B    L    E   Q   V  J    N. 

Pourquoi  faites-vous  des  complimens  à  M.  Mëze- 
tin? 

COLOMBINB* 

Parce  qu'il  est  galant. 

Arlequin. 
Vous  recevez  tous  les  rubans  que  vous  donne  M.  * 
Cassandre. 

CoLOMBiNE. 

Tl  est  si  vieux,  qu'il  est  sans  conséquence  ,  et  d'ail- 
leurs.... 

Air  :  rfîmîtez  pas  V amant  vulgaire. 

J'accepte  tout  ,  c'est  mon  système  , 
Dut  la  médisance  en  gloser  ,^ 
Et  quand  Vamitié  m*ofire,j'aime 
A  ne  jamais  rien  refuser. 

Arlequin. 
Je  ne  sais  pas  si  je  m'abuse. 
Mais  sans  peine  on  peut  décider , 
Que  celle  qui  rien  ne  refuse , 
Est  bien  prêle  'a  tout  accorder. 

CoLOMBINE. 

même  air. 
On  peut  bien  sans  être  coquette 


^  f 
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Accepter  nn  simple  rnban. 
Celui  qaî  m'offre  uoe  fleurette  , 
N'est  pas  pour  cela  mou  amant. 
Sur  mon  cœur ,  ni  sur  ma  personne 
Je  ne  lui  donne  point  de  droit  ; 
L'amitié  ritquaud  on  lui  donne  ; 
L'amour  rougit  quand  il  reçoit. 

A.aLEQUIlf. 

Je  déteste  ce  vieillard; 

GOLOMBINE. 

Tu  en  est  peut-être  jaloux? 

Arlequin. 
Non  ,  mais  il  est  riche ,  et  veut  vous  épouser. 

C    O    li    O    M    B    I    N    E. 

Cela  est  vrai,  et  de  plus   il  est  très-amoureux  de 
moi. 

Arlequin. 
Bel    amour;  vraiment!    Beau   mana«;e  !  Uii  vieil 
époux  et  une  jeune  femme.  Belle  union  !  Ah  !  que  c'est 
vilain  d'aimer  l'argent. 

CoLOMBINE. 

Arlequin  peut-il  me  soupçonner  d'un  vil  intérêt  ? 

Arlequin. 
Non...  Mais  cependant  vous  acceptez  les  Bouquets 
de  Gilles  4  de    ce    poltron  qui   s'est   imaginé  de  se 
faire  maître   en  fait  d'armes,  pour  qu'on  croie  qu'il 
a  du  cœur. 

CoLOMBIlfE. 

Il  est  si  bon  enfant. 

Arlequin. 
Et  la  sérénade  de  cette  nuit  p  qui  vous  l'a* donnée? 

Co.  LOMBINZ. 

C'est  toi. 

Arlequin. 
Non,  mademoiselle  ,  ce  n'est  pas  moi. 

C    O    L    O    M    B    l    Tf    E. 

Tant  pis  ,  je  l'ai  cru. 

Arlequin. 
Cela  n'est  pas  vraîf 

CoLOMBINE. 

Monsieur  j^rlequin.... 
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Arlequin. 
La  romance    qu'oa  vous   a  chantée,    et  qu^  vous 
avez  fait  répéter  complaisament ,  vous  prouvait  bien 
que  ce  n'était  pas  moi  qui  la  chantais. 

COLOMBINE. 

Est-ce  que  Toq  j  voit  clair  la  nuit. 

'  Arlequi». 

La  bonne  excuse. 

COLOMBINE» 

Eh  bien  !  oui,  monsieur,  je  sois  quel  est  celui 
qui  m'a  chante  cette  romance.  C'est  un  homme  très- 
aimable  ,  cent  fois  plus  aimable  que  vous  et  que  j'ai- 
me de  tout  mon  cœur.  ^ 

Arlequin. 
En  ce  cas  ,  mademoiselle  ,  il  faut  Te'pouser. 

COLOMBINE. 

Je  vous  remercie  du  conseil ,  je  le  suivrai. 

Arlequin. 
Vous  vouliez  cependant  fixer  aujourd'hui  le  jour  de 
notre  mariage* 

C    OLOMBINE. 

Moi  !  j'aimerais  mieux  rester  fille  toute  ma  vie  , 
que  de  prendre  un  mari  jaloux,  soupçonneux,  tou- 
jours de  .mauvaise  humeur. 

Arlequin. 
Adieu ,  mademoiselle. 

Colombine; 
Adieu ,  monsieur. 

Arlequin. 
Vous  n'y  avez  pas  regret  ? 

Colombine. 
Pas  plus  que  vous. 

DUO. 
Air  :  Dis  à  moi  sans  mystère.  [  d'Elisca.  ) 
Arlequin. 

Femme  ingrate  et  volage. 
Je  ne  veux  plus  te  revoir. 

C'OLOMBINE. 

Bonsoir, 
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Arlequin. 
Arlec|uin  se  dégage , 
Et  quitte  a  jamais  ce  liea 

COLOMBIIVE. 

Adieu. 

Arlequin. 
Nous  Terrons ,  si  ma  tendresse. 
Méritait  un  pareil  sort. 

CoiiOMBINE* 

De  bouder  sa  maîtresse 
On  a  toujours  grand  tort. 

Arlequ  I   N,  C^^ul)* 
Je  yeux  du  moins  tous  rendre 
Ce  portrait  trop  dangereux. 

W(  DUO. 

^  I  Je  veux  du  moins  tous  rendre 

M  1  Ce  portrait  trop  dangereux. 

9S\  CoiiOMBINE. 

^  J  De  Tos  mains  le  reprendre 
tpj  I  £st  Tobjet  de  tous  mes  Tœux» 

COLOMBINE. 

Je  TOUS  remets  de  marne 
L'anneau  qui  fut  tout  mon  bien. 

Arlequin. 
Très-bien. 

CoLOMBINE. 

.  ATec  un  plaisir  extrême 
Je  le  reçus  et  le  rends. 

Arlequin. 
J'entends. 

C   OLOMBINE. 

Pour  jamais  quand  on  se  quitte  f 

On  ne  doit  réserver  rien  ; 

Il  faut  qu*easeinble  on  soit  quitte. 

A   r   L    E   Q   u   I    N. 
J'en  conyiens. 

GoLOMBiNE^(  seule*  ) 

Vous  deTez ,  j'imagine , 
Être  content  de  mes  8oin&.] 


W/  DUO. 

^  I  Vous  devez ,  j'imagine, 
M  1  £tre  content  ae  mes  soins. 
g  \  Arlequin. 

^  I  Mon  cœur,  de  Colombine 
M  f  Ne  pouvais  attendre  moins. 

allégro,  Colombine, 

Allons  ;  brisons  tous  deux  ; 
Brisons ,  monsieur ,  et  pour  la  vie* 

Arlequin. 
Combien  je  suis  heureux  ! 
C'était  là  ma  plus  douce  enyie. 

Colombine. 
Vous  le  voulez! 

Arlequin. 

Ab)  quel  bonheur  ! 

Colombine. 
Bien  ;  touchez-la. 

ARLEQuiNy(  lui  baise  la  main*  ) 

De  tout  mon  cœur. 

Colombine. 
Que  faites-vous  !  I 

Arlequin. 

C'est  une  erreur. 

Emsemble. 
J J  perfide  que  je  jj  hais 

Je  veux  \l  fuir  et  pour  jamais. 

Oui ,  c'en  est  fait  j'abjure 
Ma  tendresse  et  sans  retour  /\ 
Pardonner  un  parjure , 
C'est  faire  outrage  a  l'amour. 

Arlequin. 
Vous  le  voulez? 

Colombine. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

Arlequin. 
Bien  ^  touchez-la. 

Col  o  m  b  i  n  e  ,  (  lui  serrant  la  main  tendrement.) 

"  De  tout  mon  cœur. 


la 


Arlequin. 
Que  faites-TOus? 

COLOMBINB. 

C'est  un  erreur. 

£mS£MBL£« 

^  perfide  que.  jes{*  hais 

Je  veux  1*  fuir  et  pour  jamais. 
Oui  ;  c*çn  est  fiait  j'abjure 
Ma  tendresse,  et  sans  retour. 
Pardonner  au  parjure , 
C'est  faire  outrage  a  l'amour, 

(Colombine  r' entre.  ) 


S  C  È   N  E     V. 

A  R  L  E  Q  U  I  N,(^eu/.j 

Je  suis  content  de  moi.  Il  ny  a  plus  rien  au  monde 
qui  nrattaqhe  à  Colombine  ,  et  je  me  flatte  que  j'ai 
rompu  avec  elle  ,  avec  tout  le  courage  et  le  sang-froid 
4'un  homme  de  cœur.  J'en  mourrai  de  chagrin^  mais 
c'est  égal. 

Air  :  Fiez'vous  j  etc.  etc*  . 

Fiez- vous  ,  fiez^TOus  au  vains  discours  des  femmes, 
Par  leurs  soins  ,  par  leurs  vœux ,  laissez- vous  attendrir. 
Leurs  sermens ,  leurs  attraits  électrisent  nos  âmes  ; 
On  nous  aime,  on  nous  (latte  ,  et  c'est  pour  nous  traliii\  (bis) 
Ame  inflexible  et  dure  y 
Que  je  crus  sans  détour , 

Aujourd'hui  je  te  le  jure  ,  (bis,) 

Je  rougis  de  mon  amour. 

de  mon  amour  ;  (  trois-fois,  ) 

Mais  plus  encor  de  ton  parjure  ;  (bîsj 

De  ton  parjure.  [bis.) 

Quand  le  feu  que  j'abjure 
Brûlait  mon  cœur. 
Par  l'imposture 
On  payait  mon  ardeur. 
Ah! 
Fiez-vous ,  fiez<vous  aux  vains  discours  des  femmes , 
Par  leurs  soins ,  par  leurs  vœux  lais.sez-vous  attendrir , 
Leurs  sermens ,  leurs  attraits  électrisent  nos  âmes , 
On  nous  aime  ,  on  nousflatte;  et  c'est  pour  nous  trahir,  [bis.) 
On  nous  aime,  on  nous  flatte  ,  on  enchante  uos  âmes. 


^« 
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Fîeas-vouSy  fîez*Toas  aux  yains  discours  des  femmes, 
On  nous  aime,  on  nous  flatte,  etc*est  pour  nous  trahir,  [bis.) 
C'est  pour  nous  trakir.  (  trois  fois,  ) 

Heureusement ,  j'entends  Gilles.  Il  vient  sans  doute 
faire  sa  cour  à  mon  ingrate  ;  tant  mieux  ,  je  vais  lui 
dire  que  je  ne  Taime  plus  ,  que  je  l'abandonne.  Tout 
le  monde  le  saura  ,  on  lui  en  voudra,  on  la  méprisera, 
et  je  serai  vengé. 

SCÈNE    VI. 

ARLEQUIN ,  GILLES  (avec  un  gros  bouquet.  ) 

G  I  L  L  £  S  y  {chantant dans  les  coulisses.) 

Air  :  des  Visitandinesm 

De  ma  main ,  ô  vous  que  j*adore, 
Recevez  ce  bouquet  charmant  ; 
Que  pour  vous  embellir  encore 
A  formé  Gilles  votre  amant.  / 

(  Entrée  sur  la  scène.  ) 
Par  votre  fraîcheur  printanière  *. 

Vous  éclipserez  ses  couleurs, 
Je  sais  que  vous  offrir  des  fleurs , 
C'est  a  l'eau  porter  la  rivière. 

Arlequin* 
Quel  bouquet  î  ^ 

Gilles, (à  part.  ) 
Arlequin  ici  !  c'est  un  brutal  qnî  ne  sait  pas  vivre; 
je  pourrais  compromettre  ma  Bravoure  ,  je  .  revien- 
drai dans  un  autre  moment. 

Arlequin. 
Vous   fuyez  M.    Gilles  ?  est-ce    que  je  vous    fais 
peur  ?  ' 

Gilles. 
A  moi ,  raonsiiCur  ?  vous  seriez  ie  premier. 

A    R    L    E    Q    U    I^  N. 

J'en  suis  convaincu.   • 

Gilles» 
Air  :  Du  petit  Matelot. 
On  pent  juger  sur  mon  ouvrage , 
Si  je  dois  être. homme  de  cœur , 
Maître  d'escrime  et  de  courage , 
Je  doiine  aUx  autres  la  valeur. 
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A  ,|l,   JL    E    Q    U    I    V, 

Voospoarrîez  bien  être  rkbioirs 
De  tel  feuilliate  très-conna  , 
Qui ,  distributeur  de  la  gloire , 
Donne  ce  qui  n*a  jamais  eu. 

G  I  h  L  E  S  .  (  à  pari.) 
Si  j'osais ,  quelle  scène  je  lui  ferais  ! 

ArLEQU'IN. 

Ce  que  l'en  dis  n'est  pas  pour  vous  offenser. 

Gilles^  (à  part.  ) 
Je  crois  qu'il  me  craint ,  parlons  ferme. 

Arlequin» 
C'est  une  simple^plaisanterie. 

Gilles* 
Je  ne  les  aime  pas ,  monsieur. 

Arlequin. 
Calme-toi ,  mon  ami  Gilles. 

Gilles. 
Je  me  calme. 

Arlequin. 
Voilà  un  bien   beau  bouquet* 

Gilles. 
C'est  ainsi  que  je  les  fais* 

Arlequin; 
n  est  d'une  belle  taille. 

Gilles» 
On  les  aime  comme  cela. 

Arlequin. 
C'est  pour  Colorabine  ,  snns-doute. 

Gilles. 
C'est  mon  secret. 

Arlequin» 
Tu  peux  parler  ;  je  ne  l'aime  plus. 

Gilles» 
Vous  ne  l'aimez  plus  ? 

Arlequin. 
Je  la  déteste. 

Gilles;       ' 
Tant  mieux  ;  cela  me  fait  plaisir. 


« 
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Arlequin. 
Pourquoi  ? 

Gilles. 
C'est  que  je  peux  l'aimer  à  présent  4  visage  décou- 
vert. 

Arlequin» 
Eh  !  crois-tu  qu'elle  t'aime  ? 

Gilles. 
Elle  m'adore. 

Arlequin. 
Bien  vrai. 

6  I   L  t  E   s. 
Très-vrai.  Vous  voyez  bien  ce  bouquet. 

Arlequ  in. 
Eh  bien  ! 

Gilles. 
C'est  pour  elle. 

Arlequin. 
Je  m'en  doutais. 

Gilles. 
On  lui  a  donne  une  aubade  cette  nuit. 

A    R    L    E'  Q   u    I  N. 

Oui. 

Gilles. 
Savez-vous  qui  ? 

Arlequin. 
Non. 

Gilles. 
C'est  moi. 

^RLEQUIN. 

Tant  mieuxj  oni  à  rossë  les  musiciens. 

Gilles. 
Et  solidement: 

A  R  L  E  9  u   I    n. 

Savez-vous  qui  ? 

0    I    L.  L   £    s. 

Non. 

Arlequin. 
Et  bien  !  C'est  moi. 

Gilles. 
Je  m'en  doutais. 
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Arlbquin. 
£t  pour  tant  de  belles  choses ,  qu'as-tu  reçu  ? 

Gilles. 
Des  coups  de  bâton. 

Arlequin. 
Je  te  demande  ce  que  Colombine  t'a  donn^. 

Gilles» 
De  l'espërance. 

Arlequin. 
Rien  de  plus  ? 

Gilles. 
£t  puis.... 

Arlequin* 
Achève* 

G  I    L  L   E  s. 

Dame  !  Et  puis...  Vous  êtes  bien  curieux. 

Arlequin. 
Je  yeux  tout  savoir. 

Gilles. 
Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  puisqu'elle  ne  vous 
aime  pas. 

Arlequin. 
Elle  ne  m'aime  pas  ?  Tu  ments. 

G    l  L   L  E  s. 
Mais  vous  venez  de  le  dire  vous-mémee 

Arlequin. 
Cela  n'est  pas  vrai.  Colombine  est  une  'hoT>néte 
fiile,  qui  m'a  dit  cent  fois  qu'elle  n'aimait  que  moi , 
et  qui  n'est  pas  capable  d'en  imposer. 

Gilles. 
Mais  vous  me  ferez  perdre  la  tête. 

Arlequin. 
Il  faut  me  prouver  qu'elle  ne  m'aime  pas,  ou  je 
t'assomme  sur  la  place. 

Gilles. 
Je  veux  bien  qu'elle  ait  de  l'amour  pour  vous ,  mais 
elle  en  a  pour  moi  davantage. 

Arlequin* 
La  preuve. 

Gilles 
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Gilles. 
Elle  reçoit  tpus  le^  jours  un  bouquet  àe  ma  main. 

Arlequin/ 
Tous  les  jours  elle  me  donne  celui  qu'elle  a  porté» 

Gilles. 
Quelle  différence. 

Air  ;  j*al  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Jadis  défunt  mon  pauvre  père , 
M*a  dit ,  et  je  m'en  souviens  bien  ; 
Gilles  ,  mon  ifîis/isi  tu  veu:x  plaire , 
Offre,  et  jamais  n'accepte  rien. 
Dans  le  commerce  de  la  vie  , 
En  amour  comme  en  amitié 
Celui  qui  donne  fait  envie , 
Celui  qui  reçoit  fait  pitié. 

Arlequin. 

Même  Air. 

Quoique  l'on  aime  dans  le  monde/ 
Moins  adonner  qu'à  recevoir , 
Je  vois  que  ton  calcul  se  fonde 
Sur  un  frivole  et  faux  espoir. 
La  tendresse  et  l'indifférence 
N'ont  pas  un  semblable  retour. 
La  main  reçoit  par  complaisance^ 
Mais  le  cœur  donne  par-  amour. 

Gilles. 
Gomme  c'est  raisonner  ! 

A  R  L  E  Q  u  I  a  ^{tirant  sa  balle*) 
Et  j'appuye  mes  raisons. 

Gilles. 
Allons  voilà  encore  des  propos. 

Arlequin. 
S'H  t'arrive  jamais  de  dire  que  Colombîne  ne 
m*aime  pas  ,  si  tu  as  le  malheur  de  lui  donner  un 
bouquet ,  de  lui  adresser  une  douceur,  ou  de  la  re- 
garder en  face  ,  tu  vois  bien  cette  batte ,  monsieur 
le  maître  d'escrime.  Eh  bien  !  prends  garde  à  tes 
épaules  >  nous  verrons^  si  tu  pareras  la  botte. 

(  //  le  frappe,  ) 

Gilles» 
Youlez^Yoas  bien  finir.  B 
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s  CE  N  E     V  I  I. 

Les  ruEciDENs.COLOMBINE. 

GOLOMBINE* 

Que  signifie  donc  ce  tapage  7 

Gilles. 
C'est  M.  Arlequin^  qui  prend  des  libertés. 

COLOMBIICE. 

Vous  êtes  bien  hardi ,  monsieur  ,  de  faire  du  bruit 
devant  ma  porte  ,  et  de  chercher  querelle  aax  hon- 
nêtes gens  qui  viennent  me  voir. 

Arleqiiiiv. 
Je  vous  jure,  mademoiselle.... 

Gilles. 
Vous  avez  bien  fait  d'arriver ,  allez  /  car  mon  sang 
commençait  à  bouillonner» 

CoLOXBIlfE. 

Calmez-vous» 

Gilles. 
Non ,  mademoiselle.  Il  faut  quç  je  châtie  l'insolent, 
qui  a  osé  m'outVager.  Ne  me  retenez  pas. 

Arlvquin. 

Viens  donc. 

Gilles. 
Tu  es  bien  heureux ,  que  le  respect  me  ferme  la 
bouche.. ••  Sans  cela... 

Arlequin. 
Je  vois  que  Gilles  se  bat  comme  il  fait  des  roman* 
ces. 

Gilles. 
Je  demande  à  mademoiselle  y  comment  elle  a  trou- 
ve celle,  qu'on  lui  a  chantée  cette  nuit. 

COLOXBtNE* 

Oh  !  délicieuse ,  mon  cher  Gilles.  Je  vous  prie  de 
me  la  chanter  encore  ^ne  fois. 

Gilles. 
Ce  serait  avec  biep  du  plaisir ,  si  je  la  savais  par 
cœur. 

COLOMBINX^ 

Vous  ne  la  savez  pas  ? 
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G   I  JE.    Zi  .B  t. 

Non ,  mademoiselle. 

Ce  n'est  donc  pas  vous  qui  l'avez  faite*. 

A  A  L.B  Q  u  I   ir. 

Lui  ? 

Gilles. 
Non^pas  tout*à-fait,  mademoiselle^  je   n'ai  fait 
que  le  premier  couplet ,  et  le  Magister^  mon  parrain, 
a  fait  le  reste. 

CoLO]f9INB. 

Air  :  J'aime  ce  mot  de  gentillesse.  (  du  GeuUl^Bemafdt } 

Je  croyais  qa'autei&r  plein  de  zèle , 
Amant  sensible  et  bien  épris 
On  devait  finir  ^ur  sa  belle , 
Ce  que  l'on  avait  entreprb. 

Arle^uiiy. 
Deux  fois  en  ce  cas  d'an  beau  rêve  , 
Votre  esprit  s^est  un  peu  bercé  , 
Auteur ,  amant ,  un  autre  acKêve 
Tous  ce  qu'un  Gilles  a  commencé* 

GoLOMIlIIfB. 

N'importe,  je  veux  avoir  la  romance,  et  Gilles 
voudra  bleu  m'en  apprendre  l'air. 

G   I   II   L   B   s. 

Je  cours  la  chercher. 

GOLOHB.ÏNE. 

Ce  qui  vient  de  sa  part  me  sera  toujours  très -pré- 
cieux. 

GiLLES^(en  sortant*  ) 

Dis  donc^Arlequin  ,  je  ne  suis  pas  aimé...  Non.... 
c^est  ma  tante. 


I      r 


SCENE     V  l  IL 

COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

C0L0irBI|<^B. 

Où  alle^vous? 

A  A  L  X  Q  u  I  vr. 
Je  m'en  vais* 

CoLQKBizrpE. 
Où?  Ba 
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ÀRXiSQU    IH. 

Je  n'en  sais  rien. 

C  o  ii  o  if  'b  t  N  s. 
Restez  ici. 

A   K   LE    Q   U    I    N. 

Pourquoi  faire  7 

GOLOMBIKE* 

Pour  entendre  la  romance  de  Gilles ,  et  pour  être 
témoin  du  don  que  je  vais  lui  faire  de  mon  portrait 
et  de  ma  main. 

Arlequik»- 

Ah  !  sangodémi  ? 

Air  .*  Vaudeville  de  oui  et  non. 

J'en  conyiens ,  j'aimais  a  douter 
De  yotre  perfide  inconstance , 
£t  mon  coear  prompt  k  se  flatter  , 
Gardait  encor  quelque  espérance» 
lilaîs  il  faut  m'avoir ,  je  le  vois  , 
Juré  des  rigeurs  san  s  pareilles  , 
Pour  me  déchirer  a  la  fois 
Le  cœur  y  les  jeux  elles  oreilles. 

CoirOMBINE. 

N'importe;  Gilles  me  convient  et  je  Wpouse. 

Arlequ  iir. 
C'est  un  sot. 

€0X«0MBIIfB. 

J'aime  mieux  un  sot ,  qu'un  jaloux. 

Arlequin. 
Mademoiselle  Colombine.... 

COLOMBINE. 

Eh  bien!  . 

Arlequin. 
Ma  boiïne  amie  ! 

GOLOHBINE. 

Quoi? 

Arlequin. 

Vous  voulez  donc  me  faire  mourir  de  chagrin  ? 

Colombine. 
Yous  ne  voulez  pas  vous  marier^  et  moi  je  ne  veux 
pas  rester  fUle.         y    -,    - 

A   R    L    E    Q   u    I    N. 

Moi  9  je  ne  veux  pas  ine  marier? 


ai 

CoiiOBfBiive* 
Vous  me  l'avez  dit ,  il  n'jr  a  pas  un  quart  d'heure. 

Arlequih. 
Je  mentais  >  ma  bonne  amie.  ' 

GoLOMBtlTE* 

Fuis^  je  suis  une  coquette. 

Je  ne  Tai  pas  cru,  mais  je  l'ai  craint. 

CoiiOMBlNE* 

Une  fille  ^  qui  plaît  à  tout' le  monde. 

A    R   L    E    Œ  u    I    N. 

C'est  que  tout  le  monde  v^us  voit  avec  les  mêmes 
yeux  que  moi.  .     *       > 

C  o  L  o  M  fs  I'  N  E* 
.  Je  ris  toujours  avec  Scfipih. 

Arlequin. 
C'est  qu'il  est  gai.      -  '         ' 

CoiiOMBINE». 

Je  fait  des  complimens  à  Mczetîn., 

Arlequin* 
On  ne  peut  pas  se  dispenser  d'être  poli  avec,  lés 
gens  honnêtes*  . 

COLOKBINK. 

Je  reçois  les  rubans  de  Cassandre. 

Arlequin. 
C'est  un  homme  sans  conséquence. 

COLOMBINE. 

Les  bouquets  et  les  aubades  de  Gilles. 

Arlequin. 
Il  ne  vous  en  donnera  plus. 

CoLOMBINE. 

Comment  cela  7 

Arlequi   n. 
Le  premier  qui  vous  approche,  je  l'assomme? 

CoLOMBINE» 

Voilà  des  dispositions  rassurantes  pour  une  femme. 

Arlequin. 
Eh  bien  7  ma  bonne  amie ,  je  ferai  tout  ce  que  tu 
voudras. 
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G   O    L^'  O   Bt   B    I    If   e» 

D'ailleurs ,  n'avons  nous  pas  rompu  ? 

A  R  i«  1^  Q  V   I  N*. 
Cela  se  raccommode. 

CoLOMBINE. 

J*ai  repris  mon  portrait;^  et  t'ai  rendu  ton  anneau. 

Arlequin. 
Le  voilà  ^  ma  bonne  amie. 

CoLOiXBINE. 

Le  reprendre,  c'est  dire  que  je  te  pardonne. 

Arlequin. 
Pas  tout-à-fait ,  mais  (f  est  me  faire  espérer ,  que 
lé  joli  portrait  me  reviendra. 

Ç    Q    I4    O^m    BINE. 

Oui  ,  mais   à  condition    àue  tu    te    aoumettcas-à 
l'ëpreuve  que  je  vais  le  prescrire. 

Arlequin. 
Une  ëpreuve  ?  Colombîne  ^  parle  quelle  èst«eUe  7 
je  m'y  soumets. 

C0LOMBINC. 
Pour  te  punir  des  ii^jurei)  cj[uiè  tu  m'as  dites  par 
jaldusûe^  jetreux  que  tii  restes  Hiiuet  jusqu'au  moment 
où  je  t'aurai  rendu  mon  portrait. 

'A    R    L   E   Q   U    I    lY. 

Muet  ! 

COLOMBINF. 

Oui  ;  muet ,  telles  choses  que  tu  voyed  ,  telles  cho- 
ses que  tu  entendes*. 

Ari<£quin. 
Et  si  tu  me  parles  ? 

CoLOMBINE. 

Tu  ne  me  répondras  pas  f  quand  je  t'en  prierais 
quand  même  je  te  l'ordonnerais  ,  avant  que  d'avoir 
mon  portrait* 

ArlCQuin. 

Quelle  fantaisie  ! 

CoLOMBINE, 

Je  le  sais  bien.  Mais  enfin  je  veux  être  bien  assurëe^ 
que  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  je  peux 


compter  sur  unFsoumission  entière  à  mes  volontë» 
et  même  à  mes  caprices. 

Air  :  Il  faut  ijuiner  ce  que  f  adore  (du  Jokey  J 

Douceur  ^  tendresse  ,  complaisance. 
Doivent  briller  dans  mon  époux , 
£t  je  veux  qu'avec  confiance  , 
Il  applaudisse  à  tous  mes  goûts. 
Mais  si  je  lui  parais  frivole  , 
Sî  je  semble  oublier  nos  nœuds , 
Il  faut  qu'il  croye  *a  ma  parole , 
Bien  plus  qu'au  rapport  de  ses  y  euT. 

m 

Arlequin. 

Mais  quand  je  ne  serai  plus  devant  toi ,  aurài-je  !• 
droit  de  parler?  , 

C   o   L   o   M   B   I  If   £• 

Tant  que  tu  voudras.  Mais  en  ma  présence  pas' un 
mot. 

Arleqûiiyi 

Tu  le  veux  :  j'y  consens. 

C  o    II    o    M    B  1    N    £• 

Voilà  Gilles  »  silence  ;    et  souviens-toi  bien  de$ 
conditions  :  sans  quoi  rien  de  fait. 


SCENE    IX. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE  ,  GILLES. 

G    I    L    L    E    â. 

Air  :  Â  déjeuner  ça  rapporte. 

Sans  avoir  besoin  d'escorte , 

En  courant  je  vous  apporte , 

Des  vers  où  mon  amour , 

Sans  recherche  ,  ainâ  que  sans  dëtoor* 

De  l'ardeur  qui  le  transporte 

Nej  parle  pas  de  main  morte. 

COLOHBINE. 

I 

Le  joli  dëbut. 
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G    I    L    L    E    S.    9 

Tiens  !  comme  Arlequin  a  donc  l'air  drôle  ;  on  di- 
raitd'une  statue  (  i).  , 

CoiiO.   MBÏNE. 

Cela  est  vrai.  J'ai  beau  lui  parler,  il  ne  vent 
pas  me  répondre  ',  monsieur  a  de  l'humeur,  il  boude. 

'    Gilles. 
C'est  cependant  un,.,  (geste  d* drlequin,J  un  bon 
enfant. 

CoLOMBINE. 

Lui!  fi  !  donc  ^  un  jaloux,  une  mauvaise téte..« 

Gilles. 
Oh  !  c'est  bien...  { geste  d* Arlequi(i.  J  c'est  bien  ha- 
sarde ,  Mais  bon  dieu  !  comme  il  est  pâle  ! 

.COLOMRILE, 

Je  le  crois  malade.**  Arlequin  »  qu'avez-vou3  ?••• 
vous  ne  ne  dîtes  mot*.,  vou^  paraissez  souffrir.  Je 
crois  que  vous  feriez  bien  de  vous  retirer.  Mon 
cher    Gilles ,  j'aurais  beaucoup    de  choses    à  vous 

dire. 

.Gilles,-* 

Dites  toujours  ,  Mam'selle.  Arlequîp,i\e,  s'e;i  fâche- 
ra pas...  N'est-ce  pas  mon  ami  ?...  Voyons  donc}  est- 
ce  que  tu  es  muet  ? 

CoLOMBINE. 

Oh  !  Oui;  je  vous  en  reponds;  muet  et  très-muet  , 
et  je  crois  même  9ourd. 

(  //  'fatit  dans  toute  cette  scène  beaucoup  de  lazzis 

d^ Arlequin»  ) 

.G  I   I«   L   E   s. 

Sourd  ?  Tant  mieux.  Msàe  comnient  cela  lui  a-t*il 
donc  pris  si  subitement  ?  Ah  !  je  devine  c'est  la  peur 
que  je  lui  ai  faite  tantôt.  C'est  que  je  Taî  traite..  Ahl 
ah  !...  (  Arlequin  fait  un  geste.  )  Bon  dieu  !  Qelle 
grimace  ! 


{i)  Pendant  toute  cette  Scène  *  Colombine  en  parlant  a 
Gilles,  tourne  le  dos  a  Arlequin,  qui  fait  alors  des  gestes  me- 
naçans  a  son  rival ,  ce  qui  fait  toujours  dire  à  Gilles-  le  con- 
traire de  ce  qu'il  pense. 
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CoLOMBINE. 

Je  croîs  que  son   mal  est  dans  la  Icte^Arlequin  , 
est-ce  là  ?  C?est  peut-être  au  cœur. 

AuLEQuirr,  (en  soupirant,) 
Oh!... 

Gilles. 
Comme  il*  se  plaint  !..<  Le  pauvre  garçon  me  fait 
pitié. 

GoLOMBTNE. 

Ne  nous  occupons  pas  de  lui ,  mon  ami ,  et  voyons 
votre  romance. 

Gilles. 
Mademoiselle  ,  je  suis  à  vos  ordres. 

CoLC^MBINE* 

J'écoute. 

Gilles. 
N'oubliez  pa$  qu'elle  est  faite  pour  être  chantée 
la  nuit. 

C   o    L    O*  M    B    I    N    E. 

C'est  entendu  ! 
(  Lazzis  d* Arlequin  qui  pendant  la  Romance  se  couvre 
-^  la  bouche»  ) 

G    I    Zi    L    E    s. 

Air  :  Au  fond  d'une  sombre  vallée. 

Toutsemblableaa  moatonqaibèle, 

Pour  faire  venir  la  brebis  , 

Mon  tendre  cœur  qui  vous  appelle 

Soupire  les  jours  et  les  nuits^ 

Mettez  la  tête  a  la  fenêtre  , 

Vous  verrez  un  fidèle'  amant 

Qui ,  sitôt  qu'il  voua  voit  paraître  , 

Croit  voir  la  Lune  au  firmament. 

Colombie  E. 
C'est  Irès-délicat. 

Gilles. 
Vous   trouvez  ?  Eh  bien  !  écoutez   celui-  de  mon 
parrain. 

Quoique  la  nuit  sôit  assez  sombre , 
Pour  ne  rien  voir  en  ce  moment , 
Malgré  la  noirceur  de  son  ombre , 
On  connaît  toujours  son  amant. 
Oo  dit  que  loin  de  la  lumière  , 
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L'Amour  est  cent  fois  plos  adroit  ; 
Et  dans  l'asyle  du  mystère  , 
Moins  il  fait  clair ,  mieux  il  y  voit. 

Colombie  E. 
Bien  ,  très-bien.  Vous  êtes  un  garçon  charmant  ;  et 
je  vois  à  votre  romance  que  vous  m  aimez  beaucoup. 

Gilles. 
Epouvantablement  y  mademoiselle. 

COLOMBINE. 

Vous  seriez  un  excellent  mari. 

G  1    L  L   E  s* 

Moi  ?  grand  dieu  ! 

Air  ;  J'ai  vu  partout  dans  mes  y€jjrages> 

Sur  un  amour  a  toute  épreuve  ,  r 

^  De  ma  part  vous  pouvez  compter.  -| 

,      Ma  famille  en  fournit  la  preuve  y  l' 

Qu'on  n'a  jamais  pu  contester:  { 

Les  sermens  sont  fort  inutiles  ^ 
Car  de  Pékin  jusqu'à  Paris , 
^  <  Il  n'est  f  on  ie  sait ,  que  les  Gilles  , 

Qui  soient  vraiment  de  bons  mariS;- 

CoLOMBINE. 

Vous  ne  serez  pas  fâché  que  votre  femme  soit  tott-» 
jours  bien  parée  ? 

Gilles. 
Au  contraire» 

COLOMBINE. 

Que  tout  le  monde  lui  fasse  la  cour  ? 

Gilles. 
J'en  serai  glorieux. 

CoLOMBINE* 

Qu'on  lui  dise  des  douceurs  ? 

Gilles. 
Cela  me  fiera  plaisir. 

CoLO!llBIKK« 

Qu'on  lui  fasse  des  cadeaux  ? 

G   I    L    L   B    S« 

C'est  autant  d'épargné. 

CoLOMBINE. 

Entendez-vous }  Arlequin  ?#«  Hem  !  vous  ne  répon- 
,    dez  pas  ? 
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G    I    L    L    E  I. 

Oli  !  quand  il  sagit  de  pareilles  matières  ,  les 
Arleauiiis  sont...  {gesie  d'Arlequin.)  sont  tout 
oreilles. 

CoiiOMBINE. 

Ainsi  ja  serai  maîtresse  absolue  dans  la  maison? 

Gilles. 
Oui,  mademoiselle. 

Coi.oKBiife. 
Je  recevrai  tous  ceux  qui  me  plairont  7 

Gilles. 
A  toute  heure. 

COLOMBINE. 

J'irai  partout  oii  bon  me  semblera. 

Gilles. 
Partout. 

CoLOHBIItE. 

Avec  où  sans  tous  ? 

Gilles. 
Comme  TOUS  voudrez. 

CoLOMBINZ. 

Vons  êtes  un  homme  précieux,  et  la  femme  qoi 
vous  épouserait  serait  certainement  heureuse. 
Gilles. 
Oh!  oui,  mademoiselle. 

J'ai  envie  d'en  faire  l'épreuve.  N'aî-je  pas  raison , 
monsieur  Arlequin  ?.,.  Eh  bien  !  quoi'  votis  gardez 
le  silence  ?  vous  ne  serez  donc  pas  fâché  que  je  prenne 
Gilles  pour  mon  époux  ?...  Répondez  je  voiu  le  per- 
mets. 

Gilles. 

Mademoiselle  vous  savez  le  vieux  proverbe  i  Qui  n« 
dit  mot.... 

CoiOMBINE. 

J'entend».  Attendez  un  instant,  Arlnqnin  m*à  ren- 

ponr.^it.  Je  veux  led(-iir>er  d    '.tlui    quema 

'  ïisit,  pour  èic*maîire<ie  oiun  c«uretde 


G    I    li    L    E    s. 

Allez  vite  y  mademoiselle.  La  main  ,  le' cœur  et  le 
portrait  3  tout  cela  me  convient  à  merveille. 


SCENE     X. 

ARLEQUIN,  GILLES. 

Gilles* 

Elle  est  à  moi.  Elle  est  à  moi  ,  demain  je  l'égouse. 

'A   K    L    E    Q  U    I    N. 

Cela  n'est  pas  sûr. 

Gilles» 
Tiens  !  que  c'est  drôle  !  vous  avez  donc  retrouve 
la  parole  ? 

Arlequin. 
Oui^mon  ami ,  et  c'est  pour  te  la  faire  perdçe* 

Gilles. 
.    A  moi  ? 

Arlequin. 
A  toî^méme. 

G,  I   L   L.  E   s« 

Ah  !  ah  ! 

Arlequ  iir. 
Ecoute  ici. 

Gilles. 
J'écoute. 

Arlequin. 
Às-tu  envie  d'être  étrillé  de  la  bonne  manière  ? 

* 

G   I    L    L   B   s. 

.Du tout;  ^  ^ 

Arlequin» 
En  ce  cas  retiens  bien  ce  que  je  vais  te  prescrire. 

Gilles. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

Arlequin. 
On  vient  de  s'amuser  à  mes  dépens  \  il  faut  que  tu 
me  donnes  ma  revanchcp 

G  l   L  H'^'E  s. 

Je  vous  remercie,    (  //  va  poursor:in  ) 
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Arlequin. 
Reste  ici.  G>1ombine  va  sans-doute  t'offirir>3onpor« 
trait  et  sa  main* 

Gilles. 
Et  vous  voulez  que  je  les  refuse  ? 

Arlequin. 
Non. 

Gilles. 
Il  faut  donc  que  je  les  accepte  7 

Arlequin. 
Non, 

Gilles. 
Ah  !  ça  y  mais  il  me  semble  pourtant  qu'il  faut  né- 
cessairement faire... 

Arlequin. 
Ni  l'un  ,  ni  l'autre, 

Gilles. 
Que  voulez-vous  que  je  dise  ? 

Arlequin* 
Rien. 

Gilles. 
Comment  rien? 

Arlequin. 
Oui  y  j'exige  que  tu  sois  muet  y  absolument  muet. 

Gilles. 
Et  si  Colombine  me  parle? 

Arlequin. 
Tu  ne  lui  répondras  pas. 

Gilles. 
Ge  sera  malhonnête. 

Arlequin. 
Tant  mieux» 

Gilles. 
J'aime  mieux  vous  céder  la  place  et  m'en  aller. 

Arlequin. 
Non  pas,  si  tu  bouges  si  tu  dis  un  mot>  si  tu 
fais  un  geste  y  tu  es  un  homme  mort. 

G    l    L    LES. 

\oye7»  donc  la  jolie  figure  que  je  vais  faire.  J'aurai 
l'air   presque    aussi  nigaud   que  tu  l'avais   tout  à 
l'heure. 
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A   R   L   E   Q  U    1    It. 

Insolent. 

GiLLKs^Cà  part*  ) 

Ah!  si  je  n'ëuis  pas  si  poltron. 

A  R  i*  K  <2  V  I  N. 

Que  dis-tu  ? 

G  I  L  L  X  s. 

Moi  7  rien. 

ARX«XQUiir. 

A  la  bonne  heure,  . 

G  I  i<  i«  X  s* 
Sx  jamais  j'ai  du  courage  tu  me  le  payeras. 

A   R    L   K    Q   u    I    !f  • 

Allons  ;  silence.  Voici  Colombine. 

Gilles. 

Je  me  tais. 


SCÈNE       X  I  et  dernière. 
ARLEQUIN  (i).  GILLES  >  COLOMBINE. 
CoLOMBiTiB  (  entrant f  son  portrait  à  main*) 
Air  :  Trouver  à  qui  parler. 
Le  Toicî ,  rkeurenx  gage ,  ^ 
De  xnon'conir^t  de  ma  foi. 
Qai  de  vous  en  partage 
Veut  l'obtenir  de  moi{ 
Parles,  j'en  fais  la  loi. 
Qnoi  !  si  près  du  bonheur  suprême. 
Arlequin  8e  tait ,  Gilles  de  même* 
Il  faut  donc  s'en  aller  ;  ^ 
fille  veut  quand  elle  aime 
Trouver  k  qui  parler.  { bis*  ) 

Comment?  pas  un  mot... Vous   voulez  peut-être 
que  je  vous  dise  à  quel  prix  je  mets  le  don  de  ma  main. 

C'est  juste.  Eh  bien  ! 

Air  :  du  Vaudeville  de  la  clef  forée. 
Je  veux  trouver  dans  mon  époux , 
Un  tendre  amant  C|ui  m'obère  « 
Confiant  et  jamais  jaloux , 
Qu'il  aime  jusqu'à  mon  caprice. 
Que  me  plaire  soit  son  espoir  , 
Qu'il  soit  doux ,  complaisant  et  tendre  ; 
Qu'il  regarde  tout  sans  rien  voir 
Ecoute  tout  sans  rien  entendre. 

(1)  Pendant  toute  cette  Scène,  les  lazzis  d'arlequin  doivent 
être  trcs-multipliés,  en  observant  que  lorsque  Colombine  parle 
k  Vuu  d'eux ,  celui-là  doit  rester  immobile. 
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Lequel  de  vous  deux  se  croît  les  qualités  que  j'exi- 
ge ?..  Répondez ,  Arlequin!..  Je  vous  le  permets... 
Non*.*  Je  te  l^ordonne.»  Non.«Tu  ne  veux  pas  parler.. 
Tant  pis  pour  toi...  C'est  vous  ,  mon  cher  Gilles, 
qui  ayez  la  préférence...  Hem. ••  Gomment  ?..  Ah!  je 
devine  ^  c'est  un  tour  d'Arlequin.  Il  aura  épouvanté 
ce  pauvre  garçon. ••  C'est  égal.  Monsieur  le  jaloux, 
votre  ruse  ne  vous  profitera  pas..Parle  GilleSiparlej  je 
te  l'ordonne...  Ne  crains  rien  de  lui...  Tu  seras  mon 
ëpoux..Ah  !  ils  ne  veulent  pas  parler  ni  l'un  ni  l'autre. 
Vous^e  voulez  pas  parler?  £h  bien!  ni  moi  non 
plus. 

(Elle  s'avance  sur  le  bord  du  théâtre  et  est  un  mo* 

ment  sans  parler») 

Ma  foi  ;  cela  m'çst  impossible*  11  faut  que  je  parle, 
et  que  je  les  fasse  parler.  Ecoutez  celui  qui  de  vous 
deux  aura  mon  portrait  et  parlera  le  premier,  obtien- 
dra mon  cœur  et  ma  main. 

A   H    I4  E   Q  u  I  K. 

Ah  !  elle  est  donc  à  moi  ? 

CoLOMBIIfE. 

Non  ,  monsieur  !  car  vous  avez  rompu  le  silence  et 
vous  n'aviez  pas  mon  portrait....  vous  savez  ,  quelles 
étaient  nos  conditions. 

Arlequin. 
Je  m'en  souviens ,  ma  bonne  amie  ^  mais  écoute- 
moi. 

Air.  :  Femmes  voulez'vous  éprouver, 

Envain  dans  un  moment  d'humenr  ^ 
Ta  main  a  da  mêle  reprendre , 
Ce  portrait  qui  fait  mon  bonheur  , 
Mais  je  n'ai  pas  pu  te  le  rendre. 
Si  tu  Pas  cm ,  c'est  une  erreur  ; 
Car  de  ton  image  chérie  ; 
L'original  est  daosmoneceur , 
Tu  n'as  repris  que  la  copie. 

Ainsi. vous  voyez  bien,  ma  bonne  amie^  que  j'ai 
toujours  votre  portrait ,  que  je  mérite  toujours 
votre  cœur ,  et  que  j'ai  toujours  des  droits  à  votre 
main. 

COLOMBINE. 

Tu   as   raison.    Ne  songeons  i|u'au   bonheur.  Le 
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cœur  p  le  portrait  ^  la  main ,  toat  est  à  toi  ^  mon  cher 
Arlequin. 

Arlequin.' 
Gilles  ^  tu  peux  parler  maintenant. 

.Gilles^ 
Laissez-moi  tranquille.  C'était  bien  la  peine  de  me 
faire  rester  ici  pour  servir  de  témoin. 

Arlequin» 
Que    veux  <-  tu  ^    mon    ami  ;  c'est    l'emploi    de» 


GiÛ 


es. 
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VA  UDEVILLE. 

Air  :  du  vaudeville  de  V  Opéra  comique. 

Arlequin. 

Des  soupçons  de  mon  coeur  jaloux , 
Ne  crains  plus  rien ,  ma  bonne  amie  ; 
A  t'aimer  ton  heureux  époux  , 
Doit  consacrer  toute  sa  vie. 
Toujours  discret ,  et  chaque  jour 
Muet  pour  toi ,  par  confiance  , 
Ce  n'est  que  pour  parler  d'amoiu: 
Qu'il  rompra  le  silence. 
Gilles. 
Si  parler  bien  est  un  talent  ^ 
Dont  on  peut  faire  un  bon    usage  > 
•    Savoir  se  taire  fort  souvent  f 
A  bien  aossi  son  avantage  ; 
De  combien  de  par  leurs  fameux, 
N'a-fon  pas  payé  l'éloquence , 
Dont  on  aurait  aimé  bien  mieux 
Acheter  le  silence. 

C    O    L    0    M    B    I    N    E,  (  ÛM   public.  ) 

Messieurs  y  nous  touchons  au  moment , 
Où  sans  appel  et  sans  réplique , 
Sur  un  ouvrage  franchement 
Votre  goût  prononce  et  s'explique. 
Ayez  pour  nous  quelque  faveur  , 
Et  sans  tirer  a  conséquence , 
Que  l'indulgence  a  la  rigueur 
Prescrive  le  silence, 

FIN. 


:Ç^.1^>.«  &r«^e,«el  TeV.tc'  a.<ks  Alerc^.- 

OSSIAN  CADET , 

o  u 

LES  GUIMBARDES, 

PARODIE  DES  BARDES, 

VAUDEVILLE  EN  TROIS  PETITS  ACTES 

QUI    n'en    font    qu'un; 

Par  mm.  DUPATY  ,  CHAZET  et  MOREAU. 

Représentée  pour  la  première  fois  ,  à  Paris  ; 
sur  le  Théâtre  du  Vaudeville ^  le  r  i  Ther-" 
midor  ,  an  XI L  (  Juillet,  i8o4»  ) 
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P  E  fi  S  O  N  A  A  G  E  S,  ACTEURS. 


ARLEQUIN^OSSt AN ,  ancien  «naUre 

d'école.  M.  Laporte. 

NON-CALMO  ,  chef  d'une  manufac- 

tttre  de  Guimbardes.  M.  Lenohle» 

GILLES-BANNAL  ,  son  Fils.  M.  Edouard. 

QUIVALA  ,  son  premier  garçon.  M.  Hj-j^polite» 

MATAMORE  ,    sergent    de   Sapeurs 

Invalide.  Mr,  Fîcheu 

ROSE-MALADE^  Fille ^e  Matamore.    Mlle.  Delisle. 

INUTILE,  sa  Confidente.  Mlle.  Legrand. 

HAGARD,  ouvrier  de  Non-Calmo,  M.  Carl^. 

Ouvriers  Basques. 

Jeunes  Filles  du  Pays  Basques. 

Maîtres  d'école  ,    amis  d'Ossian* 

La  Scène  se  passe  dans  un  Village  du  pays  Basque* 


iVoM.  .Les  Acteurs  sont  en  tête  de  chaque  scène, 
tels  qu'ils  doivent  être  placés  au  Théâtre ,  le  premier 
tient  la  droite  des  'Acteurs. 
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AVIS. 
Il  n'y  a  d'Edition  avouée  par  l'Auteur-^* que  ."celle 
dont  les  exemplaires  sont  signés  par    ^Editeur.   II 
poursuivra  les  ooiilrefecteuFS>  conf(M*mément  à  la  loi* 


OSSIAN  CADETy 

o  u 

LES  GUIMBARDES, 

PARODIE    DES    BARDES. 

/  Le  Théâtre  représente  une  place  de  village  ;  à  droite 
de  l'acteur ,  une  maison  et  up.  écriteau  sur  lequel  on 
lit.' LE  Notaire  An  ODiN.  Il  fait  nuit  ^  les  Basques 
sont  rangés  sur  leurs  portes  y  ils  jouent  de  la  guim-- 
barde  au  lever  de  latoile* 


ACTE     PREMIER. 


SCENE     If  R  E  M  I  E  R  E. 

CHOEUR    d'o,uVrIERS    BaSQUES. 

>  unÔasque. 

Déjà  de  Vanbe  matinale  ' 

L'éclat  npu^ annonce  le  jour, 

Déjà  ^lus  d'ûd  oiseau  signale 

Ses  vœux  y  son  espoir,  son  amour. 

Déjà  Taurore  aux  doigts  de  rosé-    "'  ' 

Brille  sur  Thorison  serein  !.. 

Où  pour  dire  en  français -la  chose  , 

Il  est  quatre  lieureiç  du  matin. 

C    H    DE    u    R, 

Où  pour  dire ,  etc^ 

('  Le  jour  par  oit  par  degrés.  ) 

UN     AUTRE     Basque. 

Air  .*  Sur  un  sopha» 

Basques  saisissez  Vos  guimbardes , 
Soyez  toujours  originaux ,  •    ^ 

Ponr  différer  des  anciens.Bardes , 
Tâchons  d'imiter  les  ooayeaux; 

•C    H    0£    u    R. 

Pour  di^er ,  etc. 

A   2 
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SCENE    II. 


BASQUES,   QUIVALA. 

QuivALAy  (arrivant.  J 

Maintenant  à  Aion  tour. 

Tous. 
C'est  juste,  cher  Quivala. 

Q  u  I  V  A  L  A  ,  (  prose  en  récitatif.  ) 
(f  Mes  amis  vous  savez  tous  ce  que  je  vais  vous  dîrf  ^ 
(f  mais  dut-'on  dire  que  je  ne  sais  ce  que  je  dis  ^  je  vais 
«  toujous  vous  le  redire  !..  » 

Tous. 
Nous  écoutons. 

Quivala. 
Vous  savez  donc  que  mon  ami  Arlequin  ,  Ossian 
Cadet ,  maître  d'ëcoie  de  ce  village'^   musicien  très- 
agréable  y  poète  de  campagne. 

UN     Basque. 
Oui  y  on  dit  qu'il  b;it  la  camj^agne. 

Q  u  I  y  A  Zi  A. 
.    Il  la  bat  (|uelqae  fois  ,  mais  ^'est  égal. 

Air  :  Du  Sorcwr. 

Cet  habile  maître  d'éc^e  , 
Dans  ses  rêves  mélodieux , 
Tour-a-tour  donne  la  parole , 
Aux  Képhirs  ,  aux  di9ble8 ,  aux  dieux , 
£n  vers  ,  tous  les /ours  il  s'escrime 
Et  jamais  poëtè  chantant 

N'en  fit  taot.. . 
Tant,  tant,  tant,  tant... 
Laissant  la  raison  pour  la  rime , 
Si  cela  dure ,  il  vous  fera 
Un  opéra. 

Tous. 
Ca  ce  pourroit  bien. 

QuiVALA. 

Qu'on  citera  pour  la  marche. 

UK    Basque* 
Dites  donc  pour  les  marches* 

Q    u     I    V    A    L    A, 

Mais  pour  en  revenir  à  Ossian  Cadet ,  vous  savez 
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que  le  fougueux  Non-Calmo  jaloux  de  ses  succès,  dans 
le  grand,  art  de  jouer  de  la  guimbarde,  Ta  forcé  de  s'é- 
loigner avec  son  ami  le  sergent  Matamore,  et  s'est  fait 
nommer,  à  sa  place,  clief  de  la  manufacture  qui  four- 
nit toiit  le  pays  Basque.  . 

Air  ;  De  Calpigi, 

Moi  d'Arlequin  l'ami  fidèle  , 
J'espère  lui  prouyant  mon  zèle  , 
Quelque  jour  défendre  ses  droits* 

u>  N      B   \  s   Q    u    E. 
C'est  bien  d'un  ami  d'autrefois. 

Q    u    I    V    A    L    A. 

Mais  a  ses  yœax  le  sort  s'oppose 
Il  faut  bien  faire  quelque  chose  , 
Et  je  sers  chez  son  ennemi; 

UN     Basque. 

C'est  bien  d'un  ami  d'aujourd'hni. 

UN     Basque. 

On  ne  conçoit  pas  trop  cette  conduite-là. 

Q    u    I    V    A    L   A. 

C'est  égal  ,  nous  devons  rester  fidèles  à  Ossian. 
UN     Basque, (  récitatif»  ) 
ce  Parle,  nous  quitterons  l'instrument  pour  les  armes. 

Q    u    I    V    A    li    A. 

ce  Je  YODS  reconnois  bien  dans  ces  momens  d'allarmes , 

ce  Des  Basques  la  devise  est  facile  a  saisir  , 
ce  Et  fut  dans  tous  les  tems  de  vaincre  ou  do  courir* 

Tous.    ^ 
11  a  raison. 

Q  u   i   v  A    L  A. 
Voîlh  pourtant  où  nous  en  sommes.  Je  vous  le  de- 
mande ,  avons-nous  sujet  d'être  gais  ? 

Tous. 
Non  certainement. 

Q  u   I   V    A   L   A. 

En  ce  cas  ,  chantons...  Mais  voici  Gilles-BannaL 

u  N     B  A  s"q   u   E. 
C'est  une  bête. 

Q   u    1    V    A    L    A. 

Son  père  aussi.  Silence  devant  Non-rCalrao. 


SCENE     III. 

Les    préckdeks,NON-ÇALMO, 
GILLES-BAN  N  AL. 

Choeur^     d'ouvriers* 

Non-Calm\o,  f récitatif, J 
ce  Qaé  le  chant  d'himénée  aTec  le  joar  commence. 
Q  V  i  r  A  L  Âm 
Ils  vont  chanter  aussî^ 

GiliiEs-tBanival. 
£h!  pourquoi  pas. 

Tous. 
Eh  !  bien  ,  chantons  tous. 

G    H    OE    u    R. 

Aîr  :  Chantons,  Vhjrmen* 

CbantoDS  l'hymen  ,  chantons  l'amonr. 
Chantons  la  nuit  ,  chantons  le  jour  ^ 
Chantons  au  départ ,  ati  retour , 
Chantons  ensemble ,  ou  tour  a  tour, 

GiLLES-B    ANNAL. 

I 

Chantons  dans  Tallégrease  , 
Chantons  dans  nos  discours  , 
Chantons  dans  la  tristesse , 
Enfin  chantons  toujours. 

Choeur     Gi^N^RAL» 
Chantons  y  etc. 

Non-Calmo. 
C'est  dignement  célébrer  la  noce,  de  mon  cher  fils 
Gilles-Bannal  avec  la  fille  de  Matamore. 

Q    U    I    V    A    li    A. 

Quoi  !  vous  êtes  décidé  à  donner  la  fille  de  Mata- 
more à  Gilles-Bannal. 

,N0N-C'ALM0. 

Vous  venez  de  l'entendre,  il  n*y  a  qu'un  cri  là- 
dessus. 

Q  u    1   V  A   L   A. 

Mais   songez -y    donc. 

ce  Du  fameux  Ossîan ,  cette  fille  a  les  vœ!1X. 

Gi  llbs-Ban  na  l. 
J'ose  être  le  riyal  de  TOssian  fameux* 


Q  U  I  V  A  li  A. 

Craignez  son  retour. 

GlLIiES-BAFTIfAL. 

Que  nous  importe  le  retour  d'Ossian ,  nous  ne  le 
connoissons  pas  y  et  qaand  il  arrivera ,  tout  sera 
fini. 

SCÈNE     IV. 

LsspRic^DENSy    HAGARD. 

Hagard. 

Non,  tout  ne  sera  pas  fini;  car  je  viens  vous  anon- 
cer  que  les  maîtres  d' écoles  des  environs  arrivent 
pour  faire   une  demande  (  récitatif.  )    en  son  nom  ! 

Q  u    I    V    A    L  A. 

Je  propose  qu'on  les  écoute. 

Non-Calmo. 
Lçs  recevrons  npus. 

G  H  CE  u  n« 
(  Ils  imitent  les  grands  gestes  que  Von  fait  à  Vopéra.  ) 

Air  : 
Non  y  non,  non^  non. 

Si,  si  y  si,  si. 
Non  y  non,   uon  ,  non* 
Si,  si,  si,  sî. 

Noiv-GAiiMo,('à  Quiyala  et  à  Hagard.  ) 
£h  !  bien  ,  allez  les  prévenir  que  je  consens  à  les 
recevoir. 


S  C  E  N  E     F. 

LfS     PREGÉDENS,     cxccpté    H  A  G  A  R.  D 

etQUIYALa. 

Gilles-Baivivàl* 
Air  :  Décacheter  sur  ma  porte. 

Mais  je  n'y  puis  rîen  entendre  ^    • 
Quoi  vous  allez  les  entendre, 
11  peut  vous  en  coûter 

NoN-GAIiMO. 

N'importe ,  je  veux  les  écouter , 
Mais  c'est  pour  leur  faire  entendre 
Que  je  ne  veux  rien  entendre. 


I 
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GlLIiSS-BANNAL. 

A  la  bonne  heure. 

Non-Calmo. 
En  les  attendant.-.  Allons  nous-en  !  disposons  tout 
pour  la  noce  ,  et  reprenons  nos  chants  d'allégresses. 

C    H    OE    u    R* 

Chantons  rhimea  y  etc. 

("  Ils  sortent.  J 

S  C  È   N  E    F. 

.   ROSE-MALADE,  INUTILE. 

Rosk-Maladf. 

Viens  chère  Inutile  y  recevoir  ma  confidence  sur  la      *  I 

place  publique.    '  * 

Inutile. 
L'endroit  est  bien  choisi,  mais  parlez ,  chère  Rose- 
Malade^ 

Rose-Malade. 

C'est  mon  nom  ,  je  le  sais  ,  écoute-moi. 

Inutile. 
Je  suis  là  ,  pour^ça. 

Rose-Malade. 
Les  Maîtres  d'Ecole  amis  d'Ossiah   Cadet ,  vien- 
nent me  réclamer. 

Inutile. 
,  Oui ,  maïs  votre  mariage  avec  Gilles-Baunal  n'en 
est  pas  moins  résolu. 

Rose-Maladf. 
Je  ne  l'épouserai  jamais  ,  la  gloire  des  hommes  est 
d'être   généreux  ,    la  gloire  des   femmes  est  d'être 
fidèles. 

Inutile. 
Il  y  a  bien  des  femmes  qui  ne  sont  pas  glorieuses* 

R  .O    s    £    -    M    A    L    A    D    E. 

J'ai  encore  bien  des  choses  à  te  dire. 

Inutile. 
J'écoute.. 

Rose**  Malade. 
Attends  un  petit  moment. 
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{Ritournelle  de  grand  air   d'opéra^  suivi  de  TAinî 
Ah  !  que  je  sens  d'impatience. 

Ah  !  que  je  sens  d'Impatience, 
Cher  Parient  de  te  revoir , 
Du  supplice  de  ton  absence. 
Je  me  console  par  l'espoir. 
Oui  mon  âme  ravie , 
En  dénit  de  l'envie , 
Se  souvient  a  {amais. 

De  tes  bienfaits. 
Oui  grâce  a  cet  aimable  masque. 
Je  sais  lire ,  écrire-,  danser. 
Chasser , 
Déchasser  , 
Valser , 
Balancer , 
Je  n'oublierai  pas 
Ses  soins  délicats.  {bis») 

Je  n'oublierai  pas  tout  ce  quîil  m'a  montré ,  je  n'oa- 
blirai  pas  qu'il  a  guidé  mon  enfance  et  dîrij»ë  mes 
premiers  essais  ,   sui>-lout  je  n'oublierai  pas  que... 

De  basque  ,  de  basque  , 
Il  m'a  montré  le  pas. 

J'entends  du  bruit. 

Inutile." 
Ce  sont  les  députés  d'Ossian  Cadet. 

SCÈNE     FI. 

ARLEQUIN    OSSIAN,  Choeurde  Maitris 

d'Ecole. 

Choeur     de    maîtres    d'écoles. 

Air  :  Dépêchons, 

Dépéchons  ,  "dépéchons -nous 
O^sian  sait  feindre 
Et  nous  n'avons  rien  à  craindre. 
[bis,)    Dépéchons  ,  dépéchons -nous , 

Du  fier  Non-Calmo  nous  bravons  le  courroux. 

{Arlequin-'Ossian  paraît  au  milieu  du.  chœur  emvelo" 

pé  dans  un  menteau.  ) 

R    O   s    E'-M    A    L    A    D    E. 

Que  Yois-je  Os^ian  lui-même  ! 
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O    s    s    I    A    IV. 

Rose-*Malade« 

R  o   s   E-*M  A   L  A   D    c. 

C'est  vous. 

O    s    9    I    A    N. 

C'est-moi. 

I  if  u  T  I  L  r. 
C'est  lui. 

R    o    s    E-M    A    L    A    D    E. 

Ne  disons  rien. 

O    s    s    I    A    N« 

Parlons  tous  bas. 

Rose-Malade,  (récitatif»  ) 
a  Non  ,  ce  n'est  pas  une  erreur  un  yrai  songe. 

O  s  s  1  A  V fC récitatif .j 
ce  Non ,  de  nos  sens  ce  n*est  point  un  mensonge* 

Inutile. 
Non-CaLmo  va  bientôt  paroitre. 

Rose-Maladx. 
En  ce  cas  dépêchons  nous    de  causer* 

O    s    s    I    A    N. 

Disons  nous  tout  ce  que  nous  avons  dans  l'esprit. 

Rose-Mal'ade. 
Ce  ne  sera    pas   long  ^  restez  dans    le  fond  vou» 
autres. 

DUO. 
'Air  :  De  la  Fricassée. 
R  o  s  E  -  M  A  lads* 
Tendresse  ! 
O   s   s   I   A    N. 
Ivresse  ! 
Rose-Malade. 
Amour  ! 
O   s   s   I    A   M. 
Beau  jour! 
Rose-Malade* 
Mon  cœur  ! 
O  s  s  I  A  rc. 
Ma  flamme  l 
Rose-Malade. 
Ma  langueur  ! 

^  O    s    s    I    A    N. 

Et  mon  âoie  ! 
Rose-MaladC. 
Désir  î 
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O  s  s  I  ▲  Ké 

Plaisir  ! 
Rose^Malade. 
Mourir  I 
O   s   s   I    A    N, 

i/ÏATtyr  I 

.    R    O    s    E    -    M    A    I*    A    D    E. 

Chagrin  ! 

O  s  s  I  À  ir. 

Destin! 

R    o    s    E   -   M    A   I*   A    D    E. 

Beauté  I 
O   s    s   I   A    N. 
Félicité! 

O    s    s    I    A    N. 

De  mon  côté  le  bonheur  ! 

R   o    s    E    -    M    A    li    A    D    E. 

Et  de  mon  côté  l'honneur  ! 
.      O   s   s   I   A    N. 
Toi  l'honneur  ! 
Rose-Malade» 
Mbi  le  bonheur  ! 
O  s  s  1  A  r^. 
Honneur  ! 
R   o    s   E   -  M   A    li  A   D   E« 
Bonheur  ! 

O    s    s    I    A    N. 

Honneur  ! 

R    o    s    E    -    M    A    I.    A    D    E. 

Bonheur! 
Ensemble* 
Toujours  bonheur! 

Reprise. 
Tendresse,  etc. 

Rose  -M  a  l  a  D  s.' 
C'est  assez  chanter  pour  ne  rien  dire.  Gënërcux 
maître  d'école,  mon  père?.. 

O   s  s   I  A   N. 

Respire. 

Rose-Malade* 
Comment  se  porte-t-il. 

O    s    s    I    A    N. 

Tout  doucement. 

R   o   s    E-M    A    L   A   b    E. 

Et  il  m'a  laissé  là;  depuis  quinze-ans. 


O    s    8    l'  A    N, 

Il  *a   des  a£faires  apparament. 

R    O   s    E-M    A    L    A    D    E. 

Il  est  bien  étrange  que  mon  père  mais  abandon- 
née ;  il  ne  sait  donc  pas  les  suites  que  cela  peut- 
avoir. 

O   s   s   I    A    N. 
Je  crois  qu'il  s'en  doute  ,  mais  c'est  égal,  je  t'ap- 
porte de  quoi  te  divertir. 

Hose-Malade* 
Que  m'apporte  tu  ?  ^ 

O    s    s  ,1    A    N. 

Des  airs  nouveaux.' 

R    o    s    E-M    A    L    A    D    E 

Tu-as  raison  car  Taime  la  musique* 

O   s  s   I   A   N. 

Je  le  crois  bien* 

Air: Des  deux  Hermites. 

On  ne  peut  jamais  trop  vanter 

Les  charmes  de  la  mélodie.  [bis») 

Alix  doux  accords  de  Polymnle^ 

Plu  ton  ne  sut  pas  résister , 

Certain  époux  unique 

Aux  enfers  poursuivît 

La  femme  qu'il  perdît , 

£t  qui  la  lui  rendit  ^ 

La  musique.  [bis,] 

La  musique  produit  chez  nous 

Des  effets  de  plus  d'un  espèce  (bis») 

Elle  réveille  une  maîtresse 

Et  sait  endormir  un  jaloux. 

A  maiut  drame  lyrique 

Le  public  se  rendra. 
Mais  quand  il  dormii^a  , 

Qui  le  réveillera 

La  musique.  .  [bis*) 

R   o    s    E-M   A   li   A    D    E. 

Mais  ^  pout  cela  il  faut  qu'elle  soit  bonne. 

O    s    s    1    A    N. 

Gomme  la  mienne  oh  !   je  me  suis  bien  adressé. 
Air  :  L'amant  qui  triomphe* 

Si  nous  avons  vu  son  auteur 
Long-teins  victime  de  l'envî»  > 
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Loin  ^e  Téteiodre  ,  le  malliear ,  ^ 

A  su  ranimer  son  génie. 

C'est  par  un  triomphe  éclatant 

Qu'il  a  dissipé  les  orages , 

L'astre  du  jour  est  plus  brillant 

Quand  il  a  percé  les  nuages. 

Q  u  I  V  A  L  A ,  (  entranU) 
Non-Caîmo  s'avance, 

O   s   s   I   A   N. 
Qu'il  vienne  nous  avons  fini. 

S  C  ^  N  E     F  I  I. 

Lespréc^dens,     NON-CALMO,   GILLE-BANAL  , 

COEUR    d'ouvrier. 
N    O    N-C    A    li    M    O. 

Députés  d'Ossian,  que  den)andez-*vous. 

•O    s    s    t    A    N. 

Air  .*  Tai  du  bon  tabac* 

Je  viens  pour  avoir  la  beauté  si  chère  , 
Qui  pour  Ossian  à  beaucoup  d'appas. 

N    o   N  -  C   A  l'  M   o. 
Ab  !  tu  crois  Savoir , 

Ossian. 

Monsieur  je  l'espère , 
Non-Calmo.  > 

Ah  !  tu  crois  l'avoir  ,  tu  ne  l'aura  pas. 

G    I    L    L    E-B    A    N-    A    I^. 

Va  porter  nos  refus. 

O  s  s  I  A  TSf  (montant  un  gant») 
Je  ne  te  les  porterai  pas  mais  je  t'apporte  çà. 

N  o  N-C  A  L  M  o ,  Crécîtatif.J 
tt  Qu'est-ce  que  c'est  que  çà. 

O  s  s  I  A  N  ,  {jète  le  gant.) 
Un  défi  de  la  part  d'Ossian. 

N  o  N-C  A   L   M   o. 
Tu  as  la  parole...  chante. 

^Ossian; 
En  ce  cas  je  parle. 

■La  Guimbarde  à  causé  nos  discussions  ;  qu*el1e 
décide  du  sort  de  Rose-Malade^  et  que  cette  aima- 
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ble  personne  soït  le  prix  du  concours  entre  Gilles- 
Banal  et  Arlequin-Ossian  Cadet. 

Q   U    I   V   A   L   A. 

C'est  trop  juste. 

G  I  L  ;l  je-B  anal. 
Y  consentirons-nous. 

N   o    W-C  A   L  M   o. 
Oui    mon  fils,  dispute  le  prix. 

G  I  L  L  E-B  anal; 
Oh!  je  ne  crains  pas  Ossian, 

Q    U    I   V    A    L    A. 

Air  :  De  la  vigne  à  Claudine. 

Pourtant  prenne  y  garde 
Redoutez  ce   oéros  ' 

Car  en  fait  de  Guimbarde 

Il  n'a  pas  de  rivaux. 
Gilles-Banjil. 

Ne  craignes  rien  mon  père 

Quoiqu'il  puisse  arriver 

J'eojouerai  de  manière 
A  le  faire  sauver. 

O    s    s    I    A    N. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

N    o   N-C   A   L   M   c. 

Dëputës  d'Ossian,  qu'on  le  fasse  venir. 

O  s  SI  A  V  y  {jettant  son  manteau,) 
11  est   devant- toi. 

T  o  u  p. 
Devant  nous. 

O    s    s    I    A    N. 

Devant-vous. 

N  o  w-C  A  L  M  Oy{bas). 
Modérons-nous* 

G  I  L  L  e-B  a  n  a  Uf{bas). 
Calmons-nou^s.. 

N  o  N-C  A   L  M   o ,  {ha$)m 
'    Ne  disons  rien. 

G    I    li    L    E-B    ANAL,  {bas). 

Taisons  lui  bonne,  mine. 

N    o   N-C  A   L  M  o. 

Qnivala  enmehezla  fille  de  Motaniore  elle  restera 
^dans  la  manufacture   jusqu'au    moment  pu  .le  con» 
cours  aura  décide  de  son  sort.  '  n 
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R    O    $    3E-M   A    t   JL    D    E. 

Oh  !  cîel  veilles  sur  Ossian  Cadet ,  car  je  craias 
qu'il  n'y  ait   quelque  chose  la-dessous. 

(  Elle  sort  avec  Quivala  et  Inutile.) 

G    I   li    li    E-B   A    jy    A    L« 

Gardèz-Ià  bien. 


mmitmmmF'<mt 


SCENE      ri  I  L 

Les  précédens  ^otjQUÏVALA,  ROSE-MALADE 

INUTILE. 

N  o  N-C  A  L  M  o ,  (  a  Ossinn.) 
En  attendant  le  concours  je  t'invite  à  dîner. 

Ossian. 
Volontiers  car  jai    grand  faim  je  vais  venir  avec  ' 
tous  mes  amis. 

N    o    N-G    A    L    M    o. 

Le  concours  aura  lieu  dans  la  prairie  du  pont  de 
bois  ,  c'est-là  que  je  t'attendrai, 

Ossian. 
Je  m'y  rendrai,     {Il sort  ai>ec  les  maîtres  d'école. 


SCÈNE      IX. 

Les    p  r  é  c  é  d  e  n  s  hors  OSSIAN. 

G    I    L    L    E-B    ANAL. 

Quoi  !  vous  rinvitez  à  dîner? 

N  o  N-G  A   L  M  o ,  (  récitatif.  ) 
Le  piège  est  sous  ses"  pas. 

G    I    L    L    E-B    ANAL. 

E'xpUquez-vous. 

Air  :  Des  bonnes  gens. 
En   commençant  la  fête 
I  Par  les  plus  joyeux  ébats , 

Pour  couroaner  la  fôte, 
Nous  en  viendrons  aux  combats. 
Le  bal  finira  Ja  fête. 
Et  Ton  voit  de  tems  en  tems 
Les  coups  terminer  la  fête, 
La  fête  des  bonnes  gens. 

^.  G    I    L    L    E-B    A    N    A    t. 

oien  trouve. 


N   O   IC-C   ▲    L   H    o. 

J«  vous  instruirai  de  mon  projet  venez  prendre  vos 
battons  à  deux  bouts. 

Tous. 
Prenons-les. 

N  o   N-C  A    L   M   o. 
Air  :  de  Claudine, 
Le  garant  de  notre  gloire  , 
Est  le  bâton  à  deux  bouts , 
On  est  sûr  de  la  victoire , 
En  dirigeant  bien  ses  coups* 
G   I    L    î.    F.    s  •  B    4    N    N    A    L. 
'     En  fait  de  coups  je  soupçonne 
Que  nous  aurons  le  dessus ,  ' 
S'il  se  peut  qu'ici  j'en  donne 
Autant  que  j'en  ai  reçus.  (  bis*  ] 

N    o   N-C   A   L   M   o.  ^ 

N'oubliez  pas  Tinvocation. 

Choeur     GÉrr^AAL. 

Air  :   0  Fontenai. 
Toi  qui  reçus  la  valeur  en  partage , 
Dieu  de»  guerriers  .dirige  nos  exploits  , 
Il  est  permis  de  manquer  de  courage , 
Quand  on  se  bat  pour  la  première  fois. 

(  Ils  sortent  sur  Pair  allez  v(ms  en  gens  de  la  noce.  ] 

Fin  du  premier  acte» 


ACTE      II. 

Le  théâtre  change  et  représente  ^  un  lieu  sauvage;  une 
planche  est  placé  dans  le  fond  sur  des  rochers  assez 
élevés  et  sert  de  pont. 

a  CE  NE     PREMIÈRE. 

M  A  T  A  M  O  R  E,(seul sortant  des  rochers.)^ 

Air  :  J'ai  perdit  mon  âne: 
J'ai  perdu  ma  iîLle  , 
Naïve  et  gentille  , 
Partout  je  porte  nies  pas 
Dites  moi  n'auriez-^ons  pas^ 

Rencontré  ma  fille.  [bis.] 

Personne 
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Personne  ne  dit  mot.  Qu'elle  douce  émotion 
j'éprouve  en  revoyant  de  lom-  cette  manufacture  j 
elle  appartient  à  un  autre  ,  maïs  c'est  égal  ,  je  la 
revois,  ça/ait  toujours  pJaisir!..  pour  m'achever,  j'ap- 
prends qu'on  doit  passer,  sans  mon  consentement, 
le  contrat  de  ma  îilie  devant  le  notaire  Anodin  ; 
quand  je  songe  à   mon  sort  cela  n'est  pas  gai. 

^  Air  :  Daignez  m* épargner  le  reste. 

J'ai  perdu  mon  bien ,  mon  argent, 

J*ai  perdu  ma  manufacture  ,  , 

J'ai  perdu  mon  honneur  ,  mon  rang     • 

On  sait  que  cette  perte  est  dure  ; 

Inquiet  rêveur  éperdu , 

Victime  d*un  sort  trop  funeste , 

J*ai  perdu  ce  qui  m'étoit  du  , 

Grand  dieux  puisque  j'ai  tout  perdu... 

Ne  me  prenez  pas  le  reste.  (  bis,) 

Mais  j'entends  quelqu'un  !..  ipoi  qui  ai  la  réputa- 
tion detre  le  .plus  Brave  du  canton;  moi  qu'on 
n  appelle  pas  pour  rien  Matamore  ;  montrons  qui 
je  suis....  Demi  tour,  à  droite...  Allons  nous  cacher. 

Cil  rentre  dans  les  rochers.) 


SCÈNE    II.  . 

R  O  S  E-M  A  L  A  DE,   et  un  G  U  I  D  E. 

Rose-Malade  ,  (en /iû^>iV  de  matelot. 

Vous  croyez  donc  que    je  suis    dans   mon   che- 
min  et  que  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 

Le     Guide. 
Venez  mademoiselle  venez. 

R    o    s    E    -   M    A.  L    A    D    E. 

Air:  Je  vois  toujours  ta  même  mitose. 
Pour  me  sauver  plus  sûrement 
Prenant  une  route  inconnue, 
Sous  cet  heureux  déguisement , 
Des  hommes  je  veux  fuir  la  vue , 
Je  les  fuis ,  l'honneur  me  le  dit , 
Etjesuislaloi,  qu'il  m'impose. 
Mais  je  porte  au  moins  leur  habit^ 
Pour  en  conserver  quelque  chose. 

B 
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Le     G  u  f  T)  K* 
Mais  pourquoi  vous  en  aller  avant  1«  concours  2 

R   o   s   X-M   A    L   A    D    E. 

Yeux^tu  que  je  me  repose  sur    Ul  décision   des 
arbitres  que  Non*Galino  choisira^ 

i«  s     G  U   I   D   E« 

Air  :  (//id  fille  est  un  Oiseau, 

Votre  succès  est  certain , 
Ne  craignez  point  d'artifice , 
Vous  savez  que  la  justice 
Porte  une  balance  en  main. 
Rose-MalÀde. 
La  peindre  ainsi  c'^st  j^rudence  , 
Mais  moi  ]p  ccois  pins  ]'y  pense  ^ 
Que  quelquefois  sa  balance , 
Au  lieu  de  peser  nos  droits , 
Sert  à  voir^  quand  elle  est  bonne  , 
Si  dans  l'argent  qu'on  lui  donne 
Tous  les  écus  sont  de  poids. 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  me  vois  ici. 

Le     (j  u  I  d.  e. 
C'est    très*bien  mais  je  ne  puis   aller  plus  loin , 
)'ai   l'honneur  de    vous   laisser  là^ 

Air  :  Nous  sommes  Précepteurs  if  amour. 

Mon  rôle  i^i  toucha  k  sa  fin  , 
Je  vous  quitte  quoiqu*avec  peine. 

R    o    s    E-IVI    A    L    A    D     F. 

Un  Guide  du  milien  du  cbemin  . 
Doit-il  laisser  les  gens  qu'il  mène  \ 

(  Le  Guide  sort.  ) 


SCÈNE  m. 

ROSE-MALADE,  (seule.) 

Ah!  çàmaitenant  par  où  irai-je  ^  donnerai-  je  à 
droite!.,  donnerai-je  à  gauche!.,  j'ai  quelque  penchant 
pour    donner    à    gauche  ;    comme    l'on    m'expose 

{pourtant  9  je  ne  s^is  où  j'at*riverai ,  mais  j*ai  dans 
'id^e  qu'il  m'arrivera  quelque  chose.  Et  bien  qu'est 
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ce  que  je  fais  donc  là  ,3^  causer,  toute  seule  au-^ 
lieu  de  m'en  aller;  on  diroit  que  je  veux  leur  don- 
ner le  tems  de  me  r'attrapper...  ÀTançons... 

{EUe  ëfitrë  détnt  ie  rocker.) 

S  CE  N  Ë    IF. 

ROSE-MALADE,  MATAMORE  y  Te/i  rfe/iorjr.) 

M  A  T  À  M  6  n  E. 
Arrête. 

R  ^  S  *-M  A  L  A  D  «/ 
Crains  pour  toî. 

Matamore. 
Je  t'assomme. 

R  o    s   E-M   Â    L  1  D   E. 

Avance  si  tu  l'oses. 

Matamore; 
Avance  toi-même. 

RosE-l^ALADE,  (  rentrant  avec  ÎHâtafnore.) 
Prends  donc  garde  je  t'en  prie  ;  regarde  mes  chc* 
veux  y  tu  vois  bien  que  je  suis  une  femme. 

{Elle  déràuLe  ses  cheveux.) 
Ma  ta  m  o  re. 
C'est  une  femm«  î 

R    o    s    E-iVi  A    L    A    D    E. 

C'est  égal. 

DUO. 

Air  ;  Crojrez-yous  à  la  magie. 
Veux-ta  m'arrache^  la  vie 

M    A    T   A    M    o'  R    E. 

Qui ,  moi ,  pon 

H   o    s    £    -    M    A    Xt    A    iS    E« 

Ni  moi. 
Matamore. 
Nrmoi^ 

R  o  s  r.  -  IVI   A   L  A  B  r. 
Je  n'en  eu  jamais  Tenvie , 

M  A   T   A    B^   o   R    E»' 
Moi,  non  plus. 
Ros£-Ma>lade* 
Ni  moi. 
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Matamorx. 
Ni  moi. 

Ensemble. 
J»Toiia  en  donne  ma  foi.  {ài^^Y 

Matamore. 
Voalez-voot  encore  combattre* 
Rose-*Malade. 

ISfon  ma  foi. 

Matamore» 

Ni  moi. 
Ensemble. 
Pourquoi  nous  a-t-on  Cait  battre. 
Rose-Ma   lade. 

Je  ne  sais. 
'  Matamore. 

Ni  moi. 
Rose-Malade. 

Ni  moi. 

Ensemble. 

Je  n'en  sais  pas  plus  que  toi. 

Matamore. 

Eh  !  bien  voilà  ce  qui  s'appelle  un  combat  sin- 
gulier. 

R  o  8  e-M  a  l  a  o  e. 
Je   te   remercie    du    petit    service    que    tu   m'a 
rendu  en  ne  me  tuant    pas  ;  mais   pourquoi  ëtais- 
tu  là? 

Matamore. 
Je  n'en  sais  rien. 

R   o   s   E-M   A  L   A  D    E. 

Que  fait  tu? 

Matamore. 

Je  l'ignore. 

R  o  s   E-M  A  L  A  n  X. 

Où  vas  tu? 

Matamore. 
Revoir  quelqu'un  qui  m'est  bien  chère. 

nos  E-M  A  L  A  D  s. 
Et  moi  aussi ,  mon  papa. 

M    A    T    A   M   o   R    Eé 

Ton  papa  ,  ciel  ! 

R  o  s  x-M  A  II  A  B  x« 
Oui,  mon  papa. 


SI 

Qu'il  est  heureux  !  dëpéche-toi  cai*  il  pleure 
peut-être^  il  va  te  revoir;  où  s*il  est  aveugle ,  il 
t'entendra...  Od  s'il  est  sourd  ,  il  te  touchera  ,  et  il 
dira  1  c'est  elle! 

R  o   s   E-M  A   L   A   D   c. 

Ne  soyez  donc  pas  si  sensible  >  ça  me  fait  mal* 

Matamore 
Ce  n'ëtoit  pas  mon   projet. 

K    o    s    E-M    A    LfA    D    1. 

En  ce  cas  y  veux-tu  encore  me  rendre  un  service  ;  je 
crains  trop  les  hommes  pour  aller  toute  seule, 
donne  moi  le  bras  pour  aller  rejoindre  mon  père 
Matomore. 

M  A  T  A  M  o  K  E ,(  reculant,) 
Rose-Malade,  ma  fille? 

R  o  s  E-M  A  h  A  iy  E  ,  (  reculant»  ) 
Dieux  ! 

Matamore* 


Ciel! 

Quoi? 

Toi? 

Moi! 

Viens. 

Où? 


R   o   8    S-M    A    li    A    D    1» 

Matamore. 

R   o   8    X-M   A    L   A   D    C. 

Matamore* 
Rose  -M  a  li  a  d  e; 


Matamore* 
Là  \,..^,{Elle  tombe  dans  ses  bras,)  Depuis  quinze 
ans  que    je   ne  l'ai  vue ,  comme    elle  est  grandie. 
Inspiration  du  ciel  ! 

Air  :  De  la  piété  Jiltale. 
Tout  prêt  a  frapper  mon  enfant  ^ 
Je  retiens  ma  mam  criminelle. 

R    o    s    E-M    A    L    A    D    E. 

De  la  tendresse  paternelle, 
Vous  nous  oflrez  un    exemple  toacliaiit. 
Moi  dans  ma  fureur  sans  égale. 
J'allais  aussi  frapper  papa; 
Mab  je  m'arrête  !•• 


92 

Ah  !  je  reconnais  lli , 
Votre  piët^  filiale.  / 

K   O   s   E-M   A    II   A    D    s» 

Mais  dites-moi  donc 

Matamore. 
On  vient  ;  retirons-nous. 

Rosk-MaijA'df. 
Pourquoi  vous  en  aller^  cesont  peut-être  des  am-la 

Mavahorf. 
Ne  sommes  nous  pas  laalheureax! 

Air  :  Avec  vous  sous  le  n^éwe  (oU. 

Les  amis  ont  un  non  veau  plan , 
T,\  leur  amjtié  trop  légfre  y 
Ressemble  a  l'ombre  du  cadran, 
Qi^  ^ait  rostre  qui  noiis  éclaire  ; 
Notre  destin  qui  les  conduit , 
Nous  les  donne  on  nous  Jes  arrache  ; 
On  les  voit  quand  le  soleil  hiit , 
On  ne  les  voit  plus  s*il  se  cache. 

R    o    s    Er-M    A    L    A    D    £• 

Vous  avex  raison  j^  nion  pérç ,  allons  nous-^en. 

Matamore. 
Où? 

R   o    s    E-M    A    I.    A    D    E. 

Quelque  part  j,  ça  ne  fait  rien.       {ils  sortent.) 


S  CENE    r. 

NON.ÇAI.MO,  QUIVALA,  Choeur  de  Non- 
Calmo  y  Choeur,  de  Femmes  ^  nfortant  des  tem* 
bours  de  basques. 

Now-Galvo. 
Air  :.  <fA;t^mia.^ 

Ecoutes  biei>,  o^  dites,  rien  y 
Faites  preuve  d'inJt^lVg^nce  , 
Qne  doncenaent  chacun  s'av«ioce^^ 
Bientôt  j'espère  tçu^  ira  bien* 

Tous. 
Bientôt  j'espère  tous  ira  bien. 
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Non-Ca.i*mo. 

Air  :  De  la  Monaco. 

Songez  à  faire. 
Adroitement. 
Ce  que  je  TOUS  ai  dit  de  faire  ^. 
Avec  mystère  y 
Il  faat  gaiment, 
Le  conduire  au  piège  en  dansant* 
Arlequin  même  nous  seconde. 
Convenons  qu'il  est  bon  enfant  y 
Il  n'est  pas  comme  tout  le  monde , 
II  ne  Voit  pas  le  dénouement. 

Choeur  ^{en  densant  et  f râpant  du  tambounj 

C  Reprise,  ) 

Songeons  à  faire  etc.  / 

NoN-CAIiWfOi 

Messieurs,  il  faut  de  la  prudence, 

s 

C  H  CE  u  n^{d*homme.s) 
Laissez  faire ,  tout  ira  bien. 

Non-Calmo. 
Mesdames  il  faut  du  silence. 

LES     Femmes. 
Sommes-nous  donc  ici  pour  rien. 

(  Reprisé  y  tous  èti  èliœur,  ) 
Songeons  à  faire  ,  etc. 

N    0    N-C   A    L    V    o. 

J'entends  Ossian-Cadet.    Que    chacun  sôit  k  son 
poste. 

OssiAN  ,   (en  dehors  jouant  de  la  Ouinharde.) 

Air  :  Et  gai,  gai.  ^  , 

Eh  !  gar,  gâi,  xîi^  bons  amis;, 

La  gai  lé  vous  est  chère. 
Et  gai  gai  -m^^  bons  amis  , 

Bannissez  les  soucis* 

Non-Calmo. 

Il  rit,  c'est  la  manière  , 

Qu'il  prend  pour  s^égayer* 

Mais  rira  bien  j'espère  ' 

,Qui  rira  le  dernier. 

O  s  s  I  A  N ,  {en  dehors.  ) 

Et  gai ,  gai,  mes  bons  amis. 
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NôN<«CAiiMo.  C^t  les  siens.) 
Eh  !  gai ,  gai ,  mes  bons  amÎ9, 
Nous  le  tenons ,  j'espère  , 
£h  I  gai,  gai ,  mes  bons  amis. 
Dans  le  piège  il  est  pris. 


SCENE     ri. 

Les  précédkns  ,  ARLEQUIN,  et  ses  maître  d'école  y 

Arlequin  paraît  prêt  à  passer  le  pont* 

Un  Basque,  {de  l'autre  côté  du  pont.) 

Donnez- vous  la  peine  de  passer. 

OssiAN  ,  Cs*  arrêtant  et  mettant  le  pied  sur  la  planche,) 

Ah!  ça  c*est-il  solide  ? 

LeBasque. 
Très-solide. 

.  O   s   s   I   A   N. 
Ce  n'est  pas  comme  le  pont  de  Mîsantropie  ? 

N   o   N-C   A    L   M   o. 
Gille  -  Banal  y  y  passe  tous  les  jours. 

O  s  s  I  A   N  ,  {passant,) 
En  ce  cas,  c'est  le    pont  aux  ânes. 

(  Le  Basque  tirer  la  planche  après  lui  ,  et  laisse  les 
maîtres  d'école  de  l'autre  côté,  ) 

C    H    OE    u    R. 

Nous  le  tenons. 

O    s    s    I    A    N. 

Eh  !  bien  qu'est-ce  que  c'est  donc,  ça  (àiVb/i-CaZ- 
mo  ,  récitatif,)  Je  me  livrais  à  toi  ! 

Air.  :  Quand  un  tendron* 

T^  conduite ,  on  peut  le  penser  , 
N'est  pas  d'nue  âme  franche. 

IN    otx-Calmo. 
Pour  les  empêcher  de  passer  , 
J'ai  fait  ôter  la  planche. 

O   S    s    1    A   N. 
Oh  !  oh  !  ah  !  ah  ! 
Lç  joli  moyen  que  voila , 
Faut  pas  être  grand  sorcier  pourra» 
La  I  la. 
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.    C    H    O    K    U  R. 

OK!  oh!  ah!  ah! 
O  s  s  I  A  N  ,  (  récitatif.  ) 
Tout  se  tait,  tout  frémit  et  la  fête  a  cesse. 


SCENE     VI. 

Les  pr^ciSdens  ,  GILLE-BANAL  ,  ROSE-MALADE  . 

ET    MATAMORE, 

Gille-Banal. 
Je  vous  amène  Rose-Malade,  que  j'ai  altrapp^e. 

Rose-Malade. 
Je  suis  heureuse,  pourvu  que   Ossian   soit  sauve. 

G    I    li    L    E-B    ANAL. 

.Pas  du  tout  c'est  que  le  voilà. 

R    o   s    E  -  M    A    L    A    D    E. 

Ah  !  quel  coup....  au  moins  mon  papa  est  libre. 
Gille-Banal. 

Encore  moins  le  voici. 

Rose-Malade. 

Coup  sur  coup. 

Matamore. 

Ah  !  ma  fille,tu  sais  le   refreîn  de  ma  chanSon* 

Air  :  RéyeilleZ'^oits. 

a  On  doit  compter  sur  la  victoire. 
ce  Quand  on  combat  pour  la  vertu , 
De  la  vôtre  que  dois-je  croire , 
Puis  qu'aujourd'hui  je^suis  battu  \ 

Rose-MaiiAde. 

.   Ca   ne  dit  rien. 

"*  QuiVALA,(à  Non-Calmo.  ) 

i%  Il  est  couché  pour  toi,  le  soleil  de  clémence. 

Non-Galmo. 

Air  :  Rany  tan,  plan  y  tire  lire. 

Qu'on  se  sai»ise  k  l'instant. 

En  plein  plan ,     ^ 
Rap,  tan,  plan,  tire,  lire, 

£  n  plan , 
Qu'on  se  saisisse  h  l'instant , 
Du  couple  qui  me  brave , 
Sans  craindre  aucune  entrave. 
Iviettez  Vun  a  la  cave , 
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L'aatrc  au  grenier  sur-le-champ 
En  plein,  plan,  tire,  lire  ^ 
En  pian  , 
C'est  un  moyen  très-prudent. 

{f    V    1    y    A   i,   j^, 
C  est  bien  d'un  scandinaye  I 

O  s  B  i   A    m. 
Dans  un  cas  aussi  grave  , 
D'amour  toujours  esclave , 
•^?J««^*,  te  Fouver  vraiment 
En  plein ,  plan ,  tire ,  lire, 
^         En  plan , 
VIV'on  peut  aimer  constament. 
Même  au  fond  d'une  cave. 

Tous. 
Qu'on  se  saisisse  a  Pînstant  etc. 

^c^mî'i^^^^^  %  ^«//a.7«n  débat 

Ldth^âtrfT  ^^^  emmené.  Tous  le  monde  sort. 

J^ théâtre  change,  et  représente  une  cave. 

Fin  du  deuxième  acte. 


ACTE     III. 


I^  théâtre  représente  la 


cave. 

««Il  ■  I  ià 


S  CÈNE  PREMIÈRE. 

OSSIAN    CADET,    {seul.) 
Ils  l'ont  fait  comme  ils  l'ont  flit  ;  me  voilà  en  nrî 
/     son  dans  la  cave  :  ils  ont  cru  m'attrapper  ^ 

Air  .-  Vaudeville  de  oui  et  non. 
Souvent  pour  nuire  on  ne  fait  rien. 
IJe  ce  qu»onauroit  voulu   faire, 
Ils  prennent  un  mauvais  moyen 
Que  la  vengeance  leur  suggère , 
En  m'enfermant  dan»  ce  manoir  , 
Sans  doute  leur  raison  se  trouble  , 
J  Ils  veulent  m'empêcher  d'y  voir 

Mais  en  buvant ,  j'y  vttrrai  double. 
(:  Il  fait  le  tour  de  la  cave.  ) 
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Quelle  jolie  collection  !  c'est  bien  conii|iode  pour 
un  homme  qui  veut  voyager  sains  se  déplacer.  (  //  tire 
du  vin  aux  diffèrens  tonneaux •  )  Quelle  est  cette 
province- ci  ?  c'est  la  Bourgogne.  Celle^^ci  ?  c'est  la 
Champagne.  Oh  !  la  Hongrie  !  oh  !  la  Martinique  ^me 
Vttilà  au  cap  dQ  Bonne-Espérance. 

Aîr  .•  Du  Ballet  des  Tierrots. 

BicD  des  gens  a  courir  la  terré , 
Se  fatiguent  et  jour  nuit  , 
Je  vais  plusloîa  qu'eux,  sans  rien  faîre^ 
En  touslîenx  le  vin  me  conduit. 
Commodément  je  fkis  ma  ronde  , 
£t  de  Baehus^  suivant  la  loi  , 
Je  ne  fais  pas  le  tour  du  monde. 
C'est  lui  qui  tourne  autour  de  moi* 

(  jipres  avoir  fini  dé  boire»  ) 

Récitatif. 

ce  II  est  un  terme  à  la  tempête , 
ce  II  en  est  au  plaisir  ,  ma  soif  s'appaîsera.  ' 

Cependant  il  mé  manque  encore  R.ose«Malade.  Ah  ! 
si  je  pouvais  la  rejoihdre.Ils  ont  fermé  la  porte  !  Au 
reste  ,  je  suis  bien  ici  ji  je  no  crains  personne.  (  // 
entend  du  bruit,  )  Qh  !  cieU 


■««i 


SCENE    II. 

OSSIAN,QUIVALA. 

O    s    5    I    A    N. 

Air  :  Chansonniers  mes  confrères. 
Quel  bruit  se  fait  entendre  ^ 
*  Et  dans  ces  lieux  reut-ou  me  surprendre  , 
A  qt^oi  deis-je  m'attendre^ 
Qui  vient  comme  cela, 
Quiyala  \ 

QuivALA,    (en  dehors,  ) 
Quivala. 

O  s  s  I  A  ir. 
Quivalà. 

QuivAiiA^     {entrant) 
Quivala  7 
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O  s  s  I  A  N  ,    (lui  sautant  au ix)L  ) 
Ah  !  c'est  Quivala  qui  vient  ici  !•• 

(  Récitatif.  ) 
a  Quivala ,  se  peut -il,  mon  ami ,  libre  encore  t 

(Quivala. 
Oui  ,  c'est  une  petite  gaucherie  qu'ils  ont  faite  / 
et  crue  dis^tu  de  celle  de  m'avoir  laissé  pénétrer  ju9« 
qu'ici  7  •  • 

O    s    s    I    A    N. 

Ils  n'y  auront  pas  pensé;  mais  pourquoi  les  maîtres 
d'école  ne  sont-ils  pas  venu  me  délivrer  ? 

Q   <I    I    V    A    L    A. 

Le  tour  du  bâton  leur  a  été  fatal. 

O  s   s   I   A   N. 

C'est  étonnant  ;  il  réussit  à  tant  d'autres* 

Quivala. 

Rien  n'est  encore  perdu  ^  et  s'ils  te  revoient ,  çà 
leur  donnera  du  courage  :  prends  mes  habits  pour 
sortir  d'ici* 

O    s    s    I    A    IV. 

Quel  dévouement  ? 

Quivala,     (  chante  ). 

«  Le  pins  henrenT  de  tons, 
o  Crois  qne  c'est  Quivala. 

Air  :  Du  vaudeville  de  Guillaumem 

Ami  je  veux  te  conserver  la  vie , 
£t  je  prétendu  t'arracher  au  malhenr  , 
Prends  mon  habit  je  t'en  supplie , 
£t  sors  de  ce  lieu  plein  d'horreur. 

O    s    s   I    A    N. 

Je  veux  y  dut-on  me  reconnoître  , 
M'envelopper  dans  ma  vertu, 

Q'u    1   v    A    L   A.  I 

Pour  bien  des  gens ,  vraiment  ce  seroit  être , 
Légèrement  vêtu. 

Prends  toujours  mon  habit. 

O   s   s  I  A   N. 

Je  ne  veux  pas. 

Quivala. 
i  Je  sais  que  le  tien  va  bien  à  ta  taille. 

'         .  O  s  s  l  A   N. 

Tu  es  trop  honnête;  mais  on  me  reconnoUroit  à 
la  couleur  de  mon  visage. 
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Q  u  I  y  A  L  ji. 
Tu  ne  yeux  pas? 

O  s  s  I  A  rr» 
Non. 

i^  u  I  y  A  II  A* 
Tu  yeux  donc  voir  Matamore  assomme  ? 

O  s  s  I  A  w. 
Non. 

Q  u  1  y  A  L  A. 

Ta  future  !  • .  •  • 

O  s  s  I  A  rr. 

Non. 

Q  u  I  y  A  li  A, 
Eh  bîen ,  laisse- moi  prendre  ta  place  j  et  va  les  se- 
courir. 

O  s   s  I   A  N. 
Je  compromet  trois  mon  ami  ! 

Q   u   1   y   A   L  A. 

Ce  que  nous  disons  là  est  bîen  beau  ,  c'est  dom- 
mage que  cela  ressemble  à  quelque  chose  de  connu. 

O    s   s   1    A    N. 

Pas  du.  tout ,  cela  u*y  ressemble  pas  j  les  amis  d'a- 
présent  ne  ressemblent  pas  plus  à  Oreste  que  les  au* 
leurs  à  Racine  ! 

Q   u  I  y   A   L  A. 

Tu  ne  yeux  donc  pas  m'entendre  ? 

O    s    s    I    A    If. 

Non. 

Q  u   I  y   A   L  A. 

Eh  bien  ,  je  ne  te  dis  plus  qu'un  moté 

O  8  s  I  A  rr. 

Lequel  ? 

Q   u   I   y  A  L  A. 
Adieu  î  (  il  sort.  ) 

O  s  s  I  A  w. 

Bonjour. 


■ammmm 


SCENE     1 1  L 

Os  s  I  À  N,    (  seul.  ) 
Me  voilà  donc  seul  ;*  je  n'en  suis  pas  fâche  ,  car  le 
via  que  j'ai  bu  me  dojunc  quelque  petite  envie  de 
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dormir;  C'est  une  très-jolie  chose  que  le  sommeil 
c'est  sur-tout  à  TOpëra  qu'on  voit  ç^. 

Faisons  ce  qu'on  fait  à  TOp^va. 

(  //  s'endort ,  l'orchestre  joue  l'air  Dodo.  ) 


SCENE    IV. 

OSSIAN  ,  endormi  ,  QUIVALA  ,  les  MAITRES 
D'ECOLE  ,  plusieurs  jetmes  filles  portant  des  guir^ 
landes  dejleurs. 

Q   U    I    V    A    li    A. 

Je  crois  qu'il  dort ,  avancez  tout  doucement* 

kwiSow^ent  la  nuit. 

Toujours*  le  soir  quâûd  iï  fiotnineîlîe. 
NoasTovoDS  la  foule  acccouiir  , 
Ahî  craignons  qu'on»  ne  le  réveille. 
Car  il  rêve  à  faire  plaisir , 
•  Dans  ses  rêves  tout  leseepnde  , 
Bt  clmeun  me  paroit  d'accord,. 
Que  c'est  sur-toat  lorsqu'il  s'endort. 
Qu'il  sait  réveiller  tout  le  monde. 

H  cliowit  as$ea.mal  son  moment  5  mais  etifio  puis-- 
qu'il  n'a  pas  voulu  sortir  de- la  cave  y  et  qu'il  a  trouvé 
qu'il  était  mieux  de  s'endormir  sur  les  dangers  d« 
son  beau-père  et  de  sa  maîtresse.  JEssayons  de  le  dis- 
traire. 

OssTAw,.    (  rêvant.  ) 

Ah  !  Rose-Malade  ! 

U    N       B'  A    Sî  Q    U    E. 

Je  crois  qu*il  se  réveille. 

Q   u    I    V    A    L    A. 

Non  pas  ,  îe  crois  qu'il  rêve. 

u.  N       B    A    S'  Qi  If    E. 

Ecoutons  y  nous  verrons  bien. 

Os  s.i  A  V  ^    {  rayant.  ) 
Je  vois. t.... 

.  ^.  , .  .       .  jQ    u    I-  V    Ar   L.    A* 

Qu'est-ce  qu'il  voit  ? 

O    s    s    I    A   Tf. 

Air  ;  Du  petit  Matcfatm 

Je  rois  sur  un  charmant  tliéâ<tre  ^.      ' 
Décor  brillant,  jepnes^ppas. 
J'y  Yois  un  public  icfolâtre. 
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V  "S    Basque* 
Mais  ta  vois  bien  qa'fl  n»  dort  pas«  (bis .) 

O    s  >    I    A    N. 

De  certain  opéra  qu'eu»  cite. 
Suivant  l'intrigue  .sa,n9  e^ori. 
J'y  yois  une  sage  conduite. 

Q    U    I   V    A    L    A. 

Mon  ami  tu  vois  bien  qu'il  dort.  (bis.) 

Q  s   s  I   A   X* 

Même  Air. 

J'admire  un  chanteop  que  l'on  vante 
De  l'entendre  on  n'esjt  jamais  las  , 
Sa  méthode  est  pure* et  brillante, 

UN     Basqub. 
Mais  tu  vois  bien  qu'il  ne  dort  pas.  (bis.] 

,  O  s  $-  i  A.  N., 
Descborifltes,  moi ,  jer^fTolle, 
Ils  ne  chantent  jamais  trop  brt. 
On  n'en  perd  pas«  uAe  parole. 

.  Q  u   I   v;  A  iw  A* 
Mon  ami  tu  vois  biep  qu'il  dprt.  (bis,) 

Puîsiq^'il  dort ,  il  faut  qtt«>  j«^  lui  faS86  voir  énèpre 
quelque  chose. 

u  ir     Bi  A  s.  Q  u  E* 
Quoi  donc  ? 

Q  u   I  v  A  li   A. 

Je  vais  lui  faire  voir  les  ombres. 

.UN      B  A    s    Q    u    E* 

Comment  çà  ?  quelles  ombres  ?  '> 

Q    U    I    v    A    !•    A^. 

Les  ombres  chinoises.  Voilà  ma  lanterne  ,  tour-* 
nons*la  de  son  c6tc. 

(  //  va  prendre  sa  lanterne  ,  que  deUx  Basques  ont  ap* 
portée  *f  il  la  place  en  face  d'Os^sian  ,  et  fait  passer, 
sur  les  couplets  suivans ,  différentes  figures,  ) 

Air  :  Lon  lan  la* 

Dans  les  airs  ^  voyez-les  passer  , 
Ces  nymphes  qui  sont  si  légères,. 
Que  lorsqu'on  veut  .les  voir  danger , 
On  les  voit  à  peiûe  passer. 
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Mimt  Ail» 
Doacemrat  faîaons-lcs  passer  , 
Ces  vestales  imaginaires , 
Dans  les  airs  on  les  voit  danser , 
Mais  sur  terre  il  faut  s'en  passer  • 
(  Pendant  ces  couplets  ,  les  femmes  figurent  diverses 
passes  autour  d'Ossian,  en  r entourant  de  leurs  guir^ 

landes.)  .    ^     >    i  7  .«  \ 

n  u*i  V  A  I-  A  .     {Apres  les  couplets.) 

Maiotenant ,  montrons-lui  tous  ses  parens. 
fAî-  \Du  mudeville  de  Pellegrin. 
Montrons  lui  V Arlequin  gourmand, 
L'Arlequin  foUtre  et  sensible  , 
L'Arlequin  balourd  et  galant. 
utvBasque. 

Les  réunir  est  impossible. 

(^)  u   1   y   A   li   A,  ^ 

Mais  je  les  aï  tous  sous  la  maîn  , 
Le  même  portrait  les  rassemble... 
Et  je  vais  lui  montrer  Carlin  , 
Pour  les  lui  montrer  tous  ensemble. 
[îlfaii  paraître  V ombré  de  Carlin;  Ossian  tombe  à  ge- 

Je  crois  qu'il  s'éveille  ,  éloignons-nous. 

(  Ils  sortent  tous.  ) 


SCENE      V. 

OSSIAN,     {  seul ,  se  réveillant.  ) 
Arrête ,  ombre  chérie  !  —  Eh  bien  ,   je  ne  vois  pins 
personne  ! Mais  je  crois  que  je  revois.  —  Oui  ^ 

le  revois  ! 

'  Air  \Ça  ri  ce  pBut  pas. 

A  travers  le  nuage  sombre  , 
Etdela  nuit  et  du  sommeil. 
J'ai  crû  pourtant  distinguer  Vombre. 
D'un  acteur  qui  fut  sans  pareil , 
J*ai  vu  sur  la  toile  animée , 
Ombres  ch inoises  et  lutins ,  ^ 
Enfin  j*ai  crû  voir  une  armée.*** 

Ve  Séraphins  \  .         (bis*\ 

Mais  j'apperçois  Rose-Malade  et  son  père. 

SCÈNE  FI. 
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SCÈNE      VI. 

OSSIAN,   ROSE-MALADE,   MATAMORE, 
NON-CALMO.    Choeurs. 

O  8  s  I  A  rr. 

Te  voilà. 

Rose-MalÀde,^ 

Nous  voilà. 

Ma'j'amore, 
Et  voilà  Non-Calmo  ,  notre  oppresseur  ,  qui  nous 
amène  ici. 

Non^Calmo» 
Personne  ne  peut  vous  secourir ,  consentez  à  ce  que 
Gilles  épouse  Rose-Malade,  ou  dëcidez-vous  i  rester 
dans  la  cave. 

O  s  s  I   A   N. 

Le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire!  Nous  restons! 

SCÈNE     VIL 

Les    PrégiEdens,  HAGARD. 

Hagard* 

Grande  nouvelle  :  un  inconnu  s^est  mis  à  la  tête  dés 
maîtres  dVcole  ! 

O  s  s  I  A  N  ,    {à  Rose^Malade.  ) 
Un  inconnu  \  je  le  connais  \  je  suis  sûr  que  c'est 
Quivata. 

Hagard,     {à  Non^Calmo*  ) 
Ils  combattent  les  manufacturiers  :  ton  fils  a  déjà 
reçus  plus  de  cinquante  férules. 

N   o   N-C   A   li   M   o« 

Ah  !  mon  pauvre  Gilles  ^  je  vais  à  son  secours. 

(  //  sort  avec  Hagard*  ) 

O  s  s  I  A  rr, 

Qn^on  me  rende  mes  armes,  et  si  je  m*en  mêle,  on 
verra  ce  que  je  sais  faire.    ' 

Rose-MaiiAde. 
Dieux  protégez  Ossian  et  Matamore. 

{On  entend  une  fanfare  de  guimbardes. 

c 
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O  S  S  I  ▲  N»  récitatif. 
(c  Lé  son  de  la  gaîmbarde  annonce  la  victoire. 

Rose-Malade^  {de  même.) 
ce  Nous  serions  délivres  ;  oh  !  ciel  puis-je  le  croire. 


SCÈNE     r  l  l  1  et  dernière. 

• 

Les    prégédbns^   QUI  VAL  A   masqué ,   C»oec7r, 

d*  hommes  et  de  femmes. 

UM     Basque. 

Amis  i  vons  êtes  libres  ^  etyoiib  votre  libérateur. 

Ros^-Malade. 
Pourquoi  donc  se  cache-t^il? 

O  6  s  I  A  n  ,  ( démastfuaiit  Quivalm.  ) 
C'est  à  Qnivala  que  nons  devons  ça. 
Q  u  I  v  A  L  A  ,  (  chante.  ) 
a  Le  plus  Heureux  de  tous  ^  eroîs  que  c'est  Qnîvala. 

O    s    s    1    A    TT. 

Tune  te  souviens  pas  d«  me  Tavotr  déjè  dit ,  mais 
c'est  égal  remercie-moi  de  ton  boni«eujr  y  et  si  jamais 
je  me  trouve  dans  quelque  danger  je  t'enverrai 
chercher. 

Q   u    I   V    A   L   Ai 

Mes  amis  finissons  comme  nous  avonsj  commencés^j 
chantons  ?.•• 

VAUDEVILLE. 
Air  :  Du  Ballet  des  J^ienots. 

Q  u    I    V    A    L  A. 

Leplusbeureux  en.touteschoseSy 
Est  celui  qui  vient  le  premier  ^ 
Le  premier  venu  prend  les  roses , 
Et  répine  reste  au  dernier. 
Il  en  est  ainsi  chez  Thalîe  , 
Trop  tard,  hélas  :  noas  sommes  nés  ^ 
Il  faut  glaner  toute  la  vie , 
La  moisson  fut  pour  nos  aînés. 

Matamore. 

L'hymen  de  l'amour  est  le  frère , 
Mais  l'amour  naquit  le  premier  , 
Et  dans  les  jardins  de  Cythère, 
L'hymen  ne  vient  que  le  deriaier  ^ 


55 


Tons  àenx  ont  part  k  rbéritage  » 
Mais  l'hymen ,  souvent  chagrina , 
TS*a  que  les  fruits  pour  son  partage  » 
Les  fleurs  sont  toujours  pour  rainé. 

Rose    -Malade. 

Nous  savons  tous  que  la  nature  ;         ) 
Donne  encore  un  frère  a  l'amour  y 
C'est  l'amour-propre  ,  et  l'on  assura  f 
Qu*aTant  l'autre  ,  il  reçut  le  jour. 
A  perdre  en  naiiisant ,  la  lumière. 
Le  jeune  amonr  fut  condamné  , 
Aussi  le  voit-on  sur  la  terre  , 
Souvent  conduit  par  son  aine. 

Arlequin,  (au  public.  ) 

Par  un  Public  juste  et  sévère , 

Ossian  s'est  vu  couronné  , 

Moi  sans  vouloir  blesser  mon  frère  « 

Sur  ses  erreurs  j'ai  badiné. 

Malgré  sa  critique  légère , 

Le  cadet  seroit  fortuné , 

S'il  pouvoit  messieurs  pour  vous  plaire> 

Avoir  le  talent  de  l'Aine. 


FIN. 


k 


FOLIE  ET  RAISON, 

COMÉDIE 

EN  UN   ACTE  ET   EN  VERS; 

MÊLÉE  DE  VAUDEVILLES, 
PAR  MM.  SEWRIW;^ET  CHAZET. 


Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris  sur  le  théâtm 
du  Vaudeville,  le  28  vendémiaire  an  xiii ,  1*'  do 
l'empire. 


Prix  :  I  franc  ao  centimes. 


A   PARIS, 

Claea  Léopold  COLLIN,  librav»,  x^G^X.'^Zçe^^p^.  iB. 

AN  XIII.  —  1804. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

DEPRÉVAL.  M.  Vbrtpré. 

FIERVILLE.  M.  Julien. 

ELISE.  M"'*  Belmont. 


La  scène  est  dans  un  salon  commun  à  plusieurs 
appartemens  :  on  voit  deux  portes  latérales  à 
gauche  de  l^acteûrj  et  une  à  droite. 


AVIS, 

Tous  les  exemplaires  non  signés  de  rÉditeur 
seront  réputés  contredits. 


■1 


FOLIE  ET  RAISON, 


COMEDIE 


EN  UN  ACTE  ET   EN   VERS 


SCENE    PREMIERE. 

FIERVILLE   ST   ELISE  entrant  par  le  fond. 

]£   I.   I   8   E. 

Daignsbez-vods  enfin  m'expliquer  vos  projets? 

FISRVII^I-E. 

Ils  dépendent  de  vous  ;  ils  sont  sûrs  du  succès. 

ELISE. 

De  moi?  Vous  m'étonnez...  Voyons,  que  puis-je  faire? 

riER' VILLE. 

Il  faut  de  Depréval  changer  le  caractère. 

ÉLISE. 

L'entreprise  est  hardie  :  entre  nous ,  votre  ami 
Dans  son  plan  de  retraite  est  trop  bien  afFermk 
Je  connais  dès  long-tems  sa  manière  de  vivrej 
A  ses  goûts  isolés  par  calcul  il  se  livre. 


Ç4) 

Je  sais  qu'il  a  des  mœurs ,  qu'il  est  sensible  et  bon. 
Il  n'a  qu'un  grand  défaut. 

Lequel? 

£  Is'l  s  !• 

l*rop  de  raison* 

riERVILLS* 
tXk  :  Du^iVge  de  la  richesse.  (D»  FanchoUi) 

Oui  y  son  erreur  m^est  démontrée* 
D'être  sage  il  a  tout  le  tems  : 
D'une  raison  prématurée 
Faut-il  ennuyer  son  prin^cms? 
Tïon  ;  temt  que  la  jeunesse  daro 
Il  faut  en  goûter  la  douceur  : 
Dans  le  inonde  et  dans  lanitturè 
Le  fruit  ne  vient  qu'après  la  fleur* 

ELISE* 

La  raison  trop  austère  à  mes  projets  s'opposa 

PIERYILIiB. 

Mais  la  lui  faire  perdre  est  pour  vous  peu  de  chose. 

ELISE* 

Vous  croyez  qu'aisément  je  puis  le  corriger? 
Devenir  son  mentor  ?••*  J'y  vois  trop  de  dai^er. 

FIERYILLX* 

Par  pitié  pour  lui-même  opérez  xsq  prodige  : 
Vous  êtes  lîbre^  veuve,  et  semétat  l'exigez 
Arrachez  Depréval  à  son  «ustèrehcmeur. 
Malgré  lui  j'ai  surpris  le  secret  de  son  cœu^ 


/ 


(if) 

Il  vous  aime..* 


}B   L   I  5   s. 


Vraiment  ?  malgré  ïnon  caractère? 
Mon  humeur  cep(e^d»Q<:  à  la  sienne  est;  oontrairoé 


r  î  B  R  V  I  L  L  E- 


Un  obstacle  si  grand  ne  Pa  point  an^été: 
Puisqu'il  vous  aime  aicor  malgré  votre  gaké^ 
Jugez  de  son  ardeur  I«^  Mais  il  n'ose  rien  dke. 


ELISE, 


Quoil  timiâe  à«e|>oîi)t{ 

i^IERVÏlLE. 

Je  sais  qu'il  vous  inspire 

Quelque  ijatérêtf; 

£  L  I  s  E. 


Celui  que  l'on  doit  au  malheur 

FIERVILLB. 

Sans  doute...  un  autre  encor* 

i   £   I  6  £• 

Oui ,  plus  doux  pour  mon  cœur. 

'Air  de  VOpéra  comUiue» 

De  ma  mëre  on  blessait  ks  droits 
Jadis;  il  a  pds  sa  défense  : 
Un  pareil  procédé,  je  crois , 
Mérite  ma  reconnaissance. 
Je  veoz ,  ramenant  dans  son  cœur 
TT«  -"«ux  sentiment  qu'il  regrette , 
"  ^  le  rendre  au  bonheur, 
'^^  ma  dette. 
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yiERYlLLX. 

B^  bien  i  à  sa  raison  opposons  la  folie, 

L'enjouement...  vous  ferez  le  bonheur  de  sa  rie. 

Mais  \^y  pense,  vraiment,  c'est  assez  beau,  je  croî. 

De  vous  parler  pour  lui,  pouvant  parler  pour  moi. 

Son  bonbeur  me  décide  à  risquer  cette  épreuve  j 

C'est  de  mes  sentimens  lui  donner  une  preuve. 

Je  l'entends  :  dç  l'adresse,  et  prouvons-lui,  d'accord, 

Çue  portée  à  l'excès  la  raison  est  un  tort. 

(Elise  sort,) 


SCÈNE    II. 
FIERVILLE    ET    DEP.RÉVAK 

FIERVILIJS. 

Tu  sors  ?... 

i)BPRivAL,i/n  livre  sous  le  bras. 

Dans  ces  lambris  dont  je  suis  entouré 
Mon  esprit  inquiet  se  trouve  resserré  : 
Ils  bornent  à  la  fois  l'espérance  et  la  vue. 

FIERVILLE. 

Tu  regrettes  des  champs  la  sauvage  étendue , 
Les  ruisseaux  et  les  bois ,  les  détours  des  vallons.  " 
Je  crois  entendre  ici  le  chantre  des  saisons. 

DEPRiVAL.      . 

Mais  oui,  je  l'avouerai,  Saint-Lambert  est  mon  maître» 

FIERVILLE. 

Ah  !  tu  veux  soupirer  à  l'ombrage  d'un  hêtre. 


Z' 
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Et ,  nouvel  Alcindor...  Veux-tu  me  croire  ? 

DEPEEVAX. 

Hé  bien? 

FIERVILLE. 

Il  faut  te  marier. 

DEPRiRVAL. 

Quel  conseil  est  le  tien  ! 

FIERVï.LLB, 
\ 

On  n'est  jamais  heureux  lorsque  le  cœur  est  vide. 

D   E   P   R  i   V   A   L.  .  /' 

Ainsi,  dès  ce  moment,  âans  qu'aucun  but  me  guide, 
Sans  un  solide  cboix  et  sans  réflexion, 
Me  montant  à  propos  l'imagination ,  < 

Je  devrais,  abordant  brusquement  une  femme , 
Lui  dire:  je  voudrais  vous  épouser,  madame? 

riBRVILLB. 

Ho!  ho!  fi  donc!  sers- toi  du  style  accoutumé; 
A  t'entendre  on  croirait  que  tu  n'es  pas  formé. 

DEPREVAL. 

On,  l'est  tant  à  Paris,  que  j%  ne  le  suis  guères.  ^ 

FIERVILLE. 

Ecoute  d'un  ami  les  conseils  salutaires  : 
On  rencontre  une  femme,*  elle  .a  de  grands  yeux  bleux, 
Cheveux  blonds ,  teint  de  lis ,  air  un  peu  langoureux , 
Bouche  où  le  désir  naît ,  et  qu'un  sourire  entr'ouvre  j 
Dès  le  premier  coup  d'oeil  tout  cela  se  découvre: 
Tu  t'y  ccmnais  d'ailleurs.  Cette  beauté  me  plait, 
Se  dit- on  à  soi-même ,  et  voici  ce  qu'on  fait  : 
Observateur  adroit,  on  est  toujours  en  garde;  • 

Sans  entendre,  sans  voir  on  écoute,  on  regarde; 


On  rencontre  ses  yeut ,  on  impute  au  hasard 

Ce  bonheur  imprévu  qu'on  fait  naître  avec  art. 

On  glisse  quelques  motis  ^  la  parole  s'engage  ; 

Une  rougeur  timide  embellit  son  visage  j 

On  apprend  sa  demeure ,  on  écrit  un  billet  ^ 

Deux,  trois,  dix,  s'il  Iefaut..«On  envoie  un  bouquet  s 

Le  sexe  aime  les  fleurs,  il  aime  1^  spectacle; 

Le  spectacle  surtout  j  c'est  là  qu'on  fait  miracle. 

Pendant  que  le  cher  père ,  mla,  grandVmaman,^ 

Sur  les  bords  de  leur  loge  appuyés  lourdement, 

Semblent  extasiés  d'un  grand  coup  de  théâtre... 

C'est  ce  qu'un  jour  je  fis  :  on  donnait  Cléopâti:^, 

En  province ,  à  Lyon...  ma  foi  je  ne  sais  où  s 

L'amant  de  sa  maîtresse  a  presaé  le  genou , 

Il  a  serré  sa  main;  elle  a  serré  la  sienne  ; 

Leurs  yeux  se  sont  chei^diés ,  se  sont  trouvée  MQttB  peîoei 

La  pièce  va  son  train...  Le  papa  fond  en  pleurs  ; 

La  grand'mère  sanglotte...  O  momens  enchanteurs! 

JL'amoureux  fortuné,  l'innocente  ravie, 

Tous  deux  font  le  serment  de  s'aimer  pour  la  vie. 

On  parle  au  père ,  on  dit  sa  fortune  ^.son  nom  , 

Beaucoup  de  mais ,  de  si ,  de  caf,  de  oui ,  de  non  ; 

C'est  l'usage...  Bientôt  il  accorjdelafiHei 

Touts'arrange;  l'on  &it  assembler  la  famille; 

On  s'épouse ,  on  s'adore ,  on  a  de  beaux  enfans  > 

Et  voilà  bien  de  quoi  passer  gaîment  le  licms. 

DBPEiTAX,  riante 

Mais  tu  ne  m'as  jamais  paru  si  raisonnable- 

FIBRVILLE. 

Oh  !  jeii'eus  pas  toujours  un  lajjigage  semblable. 
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uiîr  de  Tarare*  ^ 


>4 


Paî  menrf  fort  joyeuse  vîe: 
Toujours  au  grë  de  mon  eiiTÎa 
I  £rraiit  de  plaisirs  en  plaisirSy 
J'ai  fort  bien  rempli  mes  loisirs;  (Bis») 
Dans  le  bonheur  et  l'allëgresse 
J'ai  passé  des  jours  pleins  d'ivreose  | 
Et  j'ai  tant  ri ,  qu'à  mon  tre'pas  ^ 

Mes  héritiers  ne  riront  pas.  {Bis.) 

Mais  tu  yeux  donc  enfîq ,  mon  cher ,  te  cpaçvi^  ? 

F   I   E    R  V   ï  X    L    B. 

Oui,  c'en  est  fait,  â'hanneur,  oui,  je  yeuicm^  rfuger. 

DB    PRiVAL, 

Te  ranger?... 

#IBRVILLS« 

Oui  5  sur  moi  je  donne  trop  à  mordre , 
Et  je  suis  quelquefois  honteux  de  ce  désordre. 
C'est  un  triste  destin  que  celui  d'un  garçon! 

DEPRBVAXr. 

As-tu  quelque  personne... 

F  I  s  R  T  I  1.  i:.  s. 
Oui. 

D   E    P   R   £    y    I   L    £   B. 

Me  dis-tu  son  nom  ? 

FIERyiLLE. 

Rien  de  cacbé  pour  toi ,  pas  même  mes  folies. 
Kous  avons  près  de  nous  deux  veuves  fort  jolies... 

PEPRÉyAL,  avec  une  indifférence  affectéem 

De  l'une  quelquefois  j'ai  rencontré  les  pas. 

F  I  s  R  y  I  I..I.  9. 

Quelquefois  ?..••  Dis  souyent  ^  tu  ne  mentiras  pa«. 
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SUe  se  nomme  Elise. 

D  B  P  R  i  V  A  £; 
Elle  est  riche. 

ZXSRVILLE. 

Elle  est  belle. 

DBPlliVÂ£* 
AIA  :  Fille  à  qmVon  dit  un  secret.  (Des  Hasards  de  la  Guerre!) 

Maïs  on  n'en  peut  espérer  rien  ; 
Car  de  sang  froid  cette  coquette 
Reçoit  nos  cœurs  comme  son  bien  ^ 
£t  notre  amour  comme  une  dette: 
£IIe  aime  et  rejette  nos  vœux  ; 
Rien  ne  Témeut,  rien  ne  l'enflamme* 
L'Amour  promet  tout  dans  ses  yeux  ; 
Mais  il  ne  tient  rien  dans  son  ame. 

FIERYILLB» 

Va  y  son  moment  n'est  pas  venu , 
Mais  bientôt  il  viendra  sans  doute ^ 
Et  vers  un  pays  inconnu 
Son  cœur  lui  montrera  la  route. 
Elle  doit  tomber  à  son  tour 
Dans  les  pièces  qu'elle  veut  tendre: 
Quand  une  Grâce  fuit  l'Amour 
C'est  toujours  pour  se  laisser  prendre* 

DJSPR]SyAL* 

L'aatre  veuve  s'appelle  ? 

ÏIERVILLE. 

Emestine. 

DEPREVAI. 

Et  laquelle 
L  iVeux-tu  choisir  ? 

FIERTII.LE. 

J  Paix  donc  ;  je  ne  dirai  plus  rien     • 

'  Si  tu  parles  toujours*  M'es*-tu  pas  mon  doyen  ? 

Jeté  cède  le  pas;  c'est  noble,  j'imagine: 
Choisis  sans  di£[érer  d'Elise  ou  d'Èrnestine» 


. 


("  ) 

3>  s  p  R  i  V  A  t; 
Tu  deviens  fou. 

FIERVILIE,  avec  force: 
Très-sage ,  et  toi  de  mes  avis 
Tu  devrais  à  l'instant  reconnaître  le  prix. 

D  E   P   R  ]Ê  y  A  L. 

Je  |>ourrais  me  prêter  à  ton  projet  bizarre  I 

FIERVILLX. 

Hésiter  quand  je  yeux  son  bonheur  !  le  barbare  1 
Alais  de  quoi  me  mêlé-je  ?  en  effet  j'avais  torté 
Adieu }  je  t'abandonne  à  ton  malheureux  sort* 

D  s  p  R  i  y  A  L»  , 

Si  l'une  me  repousse  examine  quels  blâmes....* 

FIERVILLX*^ 

Bon  !  sous  le  même  toit  yit-on  jamais  deux  femmes 
Avoir  les  mêmes  goûts,  la  même  opinion? 
li'autre  t'acceptera  par  contradiction. 

PEPRiyAX. 

Charmante  perspective. 

fierviiib; 
Agis  donc  à  ta  guise* 
J'entends  du  bruit:  on  vient. 

DEPRiyAL. 

C'est  sûrement  Eliie* 

FIERVILLE* 

Minois  délicieux. 

<  DEPRAVAI* 

Coquette. 

FIERVILLE. 

Elle  a  vingt  ans. 

Le  veuvage  l'ennuie,  et  malgré  ses  sermens 
Il  faudra  que  l'hymen  l'enchaîne  pour  la  vie* 
De  cet  autre  côté  demeure  son  amie } 


i 


Caractère  opposé ,  beaucoup  plus  de  raison  ,' 
Mêmes  attraits  pourtant ,  le  même  âge ,  dit-on. 

Elise  me  plaît  mieux* 

riBRViLLK; 

Je  le  crois.  Du  courage  ; 
D'un  amour...  yillageots...  emprunte  le  langage  ; 
Puisque  tu  sais  par  cœur  ton  Rouchen,  ton  Gessner, 
Avec  feu  cite-lui  quelque  passage  en  l'air; 
Le  murmure  des  eaux,  l'ombrage,  la  verdure , 
Léchant  du  rossignol,  le printems,  la  nature, 
Hnfin  tout  ce  qui  peut  être  à  propos  cité 
.  Pour  t'assurer  im  fonds  de  sensibilité* 
(Sérieusement.) 

Venez  n^e  dire  après  quel  succès  est  le  vôtre. 
Pour  que  je  me  dispose  à  l'attaque  de  l'autre. 


(llsort.) 


SCENE    I  I L 
D  E  P  R  É  V  A  L. 

Qu'il  est  extravagant  !  Quoi  !  m'enflammer  ainsi 
Sans  être  sûr  qu'Elise  aura...  Mais  la  voici* 


S  C  E  N  E    I  V. 

DEPRÉVAL,  ELISE  e/i/oA*  négUgé,  parlant  a  sa 
femme  de  chambre,  censée  dans  son  appartement» 

](i  i^  I  s  B» 

Point  de  bal  pour  ce  soir ,  entende£*vous  ,  Lisette  ; 
Je  ne  changerai  foiat  aujourd'bui  de  toilette. 
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DIPREVAL,  à  part. 

Ses  traits  n'ont  pas  éncor  si  bien  frappé  mes  yeux  c 
Ce  simple  négligé  lui  sied  on  ne  peut  mieut; 

£  L  I  s  B ,  c^e  même. 

Vous  aurez  soin  de  dire  à  mon  maître  de  danse 
Que  je  ne  prendrai  pas  ma  leçon.  *  ^ 

DEPRAVA  L,  apart. 

Je  balance.  •  «M 
(Elise  laisse  torhier  un  ganti  Depré\fal  le  ramasse  et  te  lui  rend.) 
Le  hasard  me  seconde  à  propos  j  quel  bonheur! 
(Haut.)  ♦ 

Madame,  voulez- vous  me  permettre. •••• 

.  ]B  L  I  s  £• 

Monsieur, 
Je  vous  rends  grâce.  Mais  depuis  quand,  je  vous  prie, 
Vous  sentez- votis  enclin  à  la  galanterie  ? 
Monsieur  le  philosophe  a-t-il  changé  d'humeur  ? 
On  vous  voit  rarement,  et  toujours  froid,  rêveur..* 

DSPRJÊVAL. 

Ah!  je  ne  sais  que  trop  combien  je  suis  blâmable  I 

J'aime  à  vivre  isolé.*. 

£  L  I  s  li. 

Vous  n'êtes  point  aimable... 

D    £    P    R    £    V    A    L. 
Air  de  Oorilas* 

Aimable  est  un  titre  vulgaire  ; 
Mais  re  mot  y  si  fort  en  honneur. 
Peint  m'îeux  un  esprit  Tait  pour  plair« 
Que  les  qualite's  d'un  bon  cœui: 
Des  êtres  faux  et  méprisables 
Possèdent  le  don  de  charmer, 
£t  bien  souvent  les  gens  les  plus  aimables 
Sont  ceux  qu'il  ne  faut  pas  aimdr* 

i   L   t  s   B. 

D'accord  ;  mais  je  croyais  qu'ube  femme  à  vingt  ans 
Qui  possède,  dit-on  y  des  grâces.^  des  talens... 
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Sî  près  de  vous..» 

DEPRAVA   £• 

J'ai  tort. 

i  L  I  s  E. 

Au  fait  je  vous  pardonne  : 
Je  dëteste  la  gêne,  et  ne  contrains  personne* 
Quelques  chagrins  sans  doute  ont  troublé  votre  cœur; 
Chacun  a  ses  secrets,  chacun  a  son  humeur; 
.Vous  êtes  aujourd'hui  rêveur,  triste,  maussade ^ 
Insupportable  :  hé  bien  !  c'est  l'état  d'un  malade^ 
Avec  raison  toujours  on  espère  du  mieuxS 
Peut-être  que  demain  vous  serez  amoureux* 

DEPRiVAL. 

Amoureux! 

i  L  I  s  £• 
Oui 

DEPRiVA£« 

Demain! 

]£  L  r  8  E. 

Ce  discours  vous  étonne? 
Si  vous  manquez  d'usage  aimez  ;  l'amour  en  donner 
Vous  avez  lu,  je  pense,  un  très-joli  roman». 

DEPRiVAL. 

J'en  lis  fort  peu,  madame* 

i  L  I  s  B» 

Où  le  fier  Soliman 
Hépand  l'eflTroi ,  la  mort  sur  tout  ce  qui  respire  : 
RoYelatie  parât,  et  gouverne  l'empire. 
Vous  citerai-je  encor  le  crïiel  Coradin  ? 
II  était  sombre,  allier,  et  comme  vous^ chagrin. 
L'amour  parle  à  son  cœur;  ô  puissance  divine! 
Le  tyran  s'humilie  aux  genoux  d'Ëuphrosine. 
Hé  bien ,  monsieur,  voilà  de  l'érudition. 

DEPREVAL,  embarrassa. 
Sans  recourir^  madame,  à  cette  fiction 
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Vous  pourriez  rencontrer  près  de  vous ,  ici  même.* 
Pardon,  j'en  ai  trop  dit* 

i  L  I  s  E,  à  part. 

Le  plaisant  stra  tagéme  ! 

D  E  p  R  i  y  A  X* 
Comment  ? 

ELISE. 

Voulez- vous  plaire  ?  alors  peignez  vos  feux  j 
Car  aimer  ^  après  tout ,  n'est  pas  un  crime  affreux. 

D  E  P  R  É   V   A  l; 

Chacun  a  sa  façon  et  d'aimer  et  de  plaire. 

É  li  I  S  E. 

Ne  nous  effrayons  point  :  quelle  est  votre  manière? 

BEPKEYAL. 

La  mienne  ? 

ELISE. 
Qui. 

BEPREYAL. 

Vous  voulez... 

ELISE. 
Oui. 

DEPRÉVAL. 

Mais  qu'exigez-vous  î 
.Madame  ^  vous  allez  tourner  en  ridicule 
Le  penchant  de  mon  cœur  sensible  et  trop  oréduleg 
Rire  malignement  de^  ma  sincérité. 
Ennemi  du  fracas ,  je  vous  aurais  vanté 
L'accord  de  deux  époux  remplis  de  confiance, 
Le  plaisir  de  passer  une  douce  existence 
Loin  d'un  monde  pervers,  loin  des  fous,  des  méchans{ 
Je  vous  aurais  encor  peint  le  bonheur  des  champs.  .^ 

:Ê  i.  I  s  s  ,  riant. 
Ha!ha!ha!. 


»••• 


(i6) 

BEPB.EYAL. 
Vous  riez. 

ELISE* 

'  Ces  paisibles  retraites , 

Ce  bonleur ,  oii  sont-ils  ?  Dans  Pesprit  des  poètes. 
Tenez,  je  gagerais  que  vous  faites  des  vers  : 
L'imagination*  •  • 

BEPREVAL. 

Gouverne  l'univers. 
Avec  elle  on  est  tout ,  roi ,  pasteur ,  pauvre ,  riche; 
C'est  un  sol  qui  jamais  ne  peut  rester  en  friche: 
Elle  épure  nos  goûts,  elle  adoucit  nos  mœurs , 
£t  nous  mène  aux  vertus  par  un  chemin  de  fleurs. 
Ah  !  que  n'ai-je  en  efl'et  le  talent  poétique  î 
Je  ferais  de  mon  siècle  un  tableau  satirique. 

ÂUL2  Unejille  est  un  oiseau 

Le  désordre  de  nos  mœurs 
A  mis  la  sagesse  en  &iile  ; 
Le  vice  entraîne  à  sa  suite 
Le  goût ,  )a  nvorale  en  pleurs; 
Dans  le  monde,  au  lieu  de  grâces  y 
Je  ne  vois  que  des  grimaces  ; 
Au  lieu  de  fonds  des  surfaces^ 
Mensonge  au  lieu  de  vertu  : 
Tout  se  corrompt,  tout  s'altère , 
Tout  përit^  foui  àéfiéokre^ 
IÇnfiix  le  siècle  est  perdu. 

i   X.   I    S   E. 
Même  air» 

Ce  courroux  est  déplacé  <: 
Regardez  le  ridicule , 
Hidre. plaisant  qui  circule , 
Meurt  y  renaU,  bksse,  est  blessé* 
Grâce  aux  décrets  4c  la  mode 
L'faymen>eit  un  noeud  commodes 
Du  plaisir  on  suit  le  code^ 
On  est  parjure  gaîment; 
Sous  des  fleurs  l'ennui  se  cache  ^ 
Tout  amuse,  rien  n'attache; 
£nfin  le  siècle  est  charmant* 
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D  E  P  R   é   V  À  U 

Ah  f  maigre  le  vernis  de  vos  tableaux  flattés 
Que  je  voudrais  pouvoir  vivre  loin  des  cités  I 


Je  baille  à  la  campagne,  et  m'amuse  à  la  yille. 

D   E  P   R  É    V   Â   L. 

Vous  ignorez  le  prix  d'un  romantique  asile  ; 

Vous  n'aimez  pas  les  bois ,  les  ruisseaux ,  les  forêts* 

ELISE. 

Au  théâtre  laissez  ces  rustiques  portrait».- 

jiir  du  vaudeville  de  Oui  et  IVon»  ' 

Aujourd'hui  les  couplets  nouveaux 
Ke  sont  que  de  vieilles  idylles , 
Où  l'on  nous  parle  des  oiseaux , 
Des  ruisseaux ,  des  coteaux  fertiles  i 
'  En  faisant  siffler  les  oiseaux 

On  fait  siffler  la  salle  entière^ 
£t  le  murmure  des  ruisseaux 
JA-éûte  bien  ceux  du  partfsrreé 

DBPiiiÉVALjà  pare.' 

Lui  parler  plus  long-tems  deviendrait  inutile* 
Eli  e,  je  le  vois ,  convient  naieux  à  Fierville; 
Tous  deux  de  la  raison  méconnaissent  le  prix» 

ELISE. 

Hé  bien  !  de  ce  discpurs  vous  paraissez  surpris  ? 
J'attaque  ouvertement  votre  philosophie ^ 
Et  crains  de  m'en  terrer  au  printeips  de  la  vîeç 
C'est  un  crime  à  vo-î  j  eux.«  Allons,  point  de  courroux  : 
Moi,  j'espère,  on  fera  quelque  cho^e  de  vous. 

D  E  P  R  É  V  A  L, 

Vous  partez? 

ELISE. 
Il  lé  faiît. 


ÉLISE.  ! 
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D  E  P  R  É  ▼  A  3k. 

Oserais-je ,  madame.**' 

ELISE. 

Non ,  ne  vous  gênez  point  ;  rêvez  à  votre  flamme. 
Préparez- vous  à  fuir  un  séjour  trop  bruyant. 
Restez,  de  grâce.  Adieu  j  ma  voiture  m'attend. 

(Elle  sort.) 
DBPR^VAX,  seul. 
O  femmes ,  j'en  conviens  ,  on  ne  vous  conçoit  guèresf 

SCÈNE    V. 
DEPRÉVAL,  FIERVILLE,  ÉLISE. 

FIERVILLE. 

Hé  bien,  mon  cher  ami,  comment  vont  nos  affaires? 

Juise...  ^ 

D  E  PRÉVAX,  froidement. 

Elle  est  charmante. 

FIERVitLE. 

Ah  !  j*en  étais  certain. 

SEPEivAL,  çonfidemment. 

Avec  elle  tu  peux  te  marier  .demain. 

s  L  I  8  s,  à  part f  dans  lefondm , 
Fort  bien. 

FIERYILLE. 
Turis? 

D  E  P  R   É  V  A  li. 

Elise  est  d'une  extravagance!..; 

F   I   E  R   V   i   L  L   E. 

'As-tu  de  Saint-Lambert  emprunté  l'éloquence? 

D  E  p  E  i  v  A  L. 
Je  n'ai  pu«  seulement  en  citer  quatre  vers.  / 

FIERVILLE. 

Je  te  l'ai  toujours  dit,  ce  siècle  est  trop  pervers. 

Pour  être  plus  heureux  attendons-en  un  autre.      :  s^  j 

£  L,  I  s  E ,  à  part, 

'NotTQ  raison ,  }e  cxois  ^  messieurs ,  vaut  bien  la  vôtre. 
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TRIO. 

AI&  :  Je  regardais  Madelinette.  (Du  Poite  satlrîfae.) 
Explique  qui  voudra  des  femmes 
Le  cœur  vain  et  capricieux. 

i  L  I  S  B ,  dans  lejbndm 

Bientôt ,  maigre  vos  e'pigrammes , 
Messieurs  ^  vous  l'expliquerez  mieux* 

DEPRÉVAL. 
Elles  sont  vaines,  indiscrettes^ 
Sans  vouloir  jamais  avoir  tort* 

riBRVILLE. 
Moi  j'aime  encor  mieux  les  coquettes. 

D   E   P   R   ]Ê   y   A   L. 
Prends  Elise  ^  c'est  un  trésor. 

1ÏI£RVIL£X« 
Oui ,  sa  Ifl^ëretë  le  pique  ; 
Mais  ce  n'est  pas  un  grand  malheur  : 
Lorsque  sa  bouche  la  critique 
L'amour  est  au  fond  de  son  cœur* 
D   B    P    R   É   V    A  )q« 
Qui,  sa  Wgfereté  me  pique; 
0)\  Mais,  je  le  vois  pour  mon  malheur^ 
^4  \  Lorsque  ma  bouche  la  critique 
S  I  L'amour Vst  au  fond  de  mon  cœur. 

i   L   I  S   E. 

Oui ,  ma  lëgferetë  le  pique  ; 
Mais  je  confondrai  mon  censeur  ; 
Et  pour  désarmer  la  critique 
Je  veux  aller  droit  à  son  cœur* 

FIERVII^LB* 

■ 

Emestine  a  bien  plus  de  grâce  ; 
Mieux  qu'Elise  elle  te  convient. 

i  L  I  S  B,  entre  par  la  porte  de  l'appartement  d'Efneskne, 

D'Emestine  je  prends  la  place  : 
A  ce  projet  mon  cœur  se  tient* 

TOUS* 

(Vomme  çirdessus^). 
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SCÈNE    VI. 
FIERVILLE,  DEPRÉVAL. 

riERTICliE, 

f. 

Elise  est  trop  coqwette  ;  et,  lo'n  de  l'affliger. 
Il  faut  près  d'£rnestine  au  plutôt  te  venger. 

Mais  songe  donc  cjuel  rôle... 

FISRVILLE. 

Il  est  fait  pour  te  plaire. 
Tu  me  remercîras  d'avoir  su  te  distraire. 
Cette  Ernestine,  au  reste,  a  du  bien,  des  appas. 
Un  cœur...  J'ai  dans  l'esprit  que  tu  réussi^* 
Parce  que  tu  n'as  pu  séduire  une  coquette 
Toute  entière  adonnée  au  soin  de  sa  toilette. 
Préférant  ses  concerts  aux  rustiques  pipeaux, 
£t  le  bruit  de  la  vilj^  au  calme  des  hameaux^ 
Te  voilà  consterné  !  Je  te  plains,  |)auvre  tête! 
C'est  à  moi  qu'appartient  une  telle  cou  |U^te  ; 
C'est  à  moi  de  la  vaincre  :  ici  même,  à  ma  iioix  , 
Cette  fîère  beauté. .  •  "^ 

'     DEPR:ÊyAL. 

Te  dictera  des  lois. 

FIERVILLE. 

Eh  non  !  de  réussir  je  suis  certain  d'avance;  * 

Pour  garant  du  succès  j'ai  mon  expérience. 

Air  de  la  Cavatine,  du  Bouffe  et  le  Tailleur. 

Lorsqu'on  suit  d'une  belle 

Les  lois , 
On  perd  souvent  prè^  d'elle 

Six  mois. 
Mais  lAoi ,  quand  je  veux  fairo 

•  Ma  cour, 

Il  oe  me  £sut  pou^  ^ir« 

Qu'un  jour. 


■*'.'.• 


»♦ 
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Flattons  â'une  coquette 
Le  goût; 
«  Que  iK>tre  amour  se^ètt 

I  A  toSt  : 

Voyant  rire  la  belle  ^ 

Rions;. 
Devant  nous  pleure-t-elle^  • 

Pleurons»  V  m 

L'Amour  qui  par  caprice  • 

■Séduit, 
Aussitôt  par  malice  *  ^ 

•  S'enfuit;  .» 

^  On  en  voit  disparaître  *     ._  ^ 

L'autel. 
Tu  vois  qu'un  dieu  peut-être  • 

jifortel. 

D    BP   R   ]ê    V.A    t.-  ^ 

Kal^Ol^  de  plys ,  vraiment ,  pour  douter  du  succès* 

^         F  I   E  R*V    I   L   J^  E. 

Eh  non ,'  mon  clier#tf  ut  doi|  seconder  n^  projets  : 

Tu  verras,  baraiipeht  ici  je  le  répète , 

Même  avant  le  combat^a  victoire  esi^  complète*  * 

lia  rebelle  est  à  mo^;  je  \»ole  ^^  ses  pas. •• 

Pour  m'annoncer,  au  fait,  j^ce  que  tu  n'as  pas; 

Le  jajjgon ,  le  maintien ,  le  bon  goût  et  la  mise  , 

Un  air  de  suffisante  et  presque  de  franchise. 

Dion  ami,  que  veux-tu,  c'est  un  malheur  bieu grandi  # 

Le  mérite  ai^oar^'bui  perce-t-il  autrement  ? 

(Fausse  sortie^) 

A  propos.  ••  Ernestine  aime  assez  la  musique , 

Si.  d'être  musicienne  on  dit  qu'elle  se  pique  : 

Dans  mon  absence  ici  file  quelques  doux  sons  , 

Ce  que  tu  sais  de  mieux.        » 

.DEFRÉVAL. 

Il  peçd  la  tête. 

FIERVILLE. 

Vn  sàj^ bien  gai,  bien  nenf^*  6  ma  tendrej^l^ne ; 
Tout  ce  qu'il  te  plaira,,.  Je  cours  k  ma  d!éfaite , 


•t 


•  (  aa  ) 

A  mon  tnomphe.  ^dieu 

(Il  sort  en  courant,  ) 


SCÈNE    VII. 

^  D  E  P  R  5|V  A  L,  seul. 

FierviUe  I  Pétourdi  1 
Croire  que...  Mais  lui-même  il  est  assez  hardi 
Pour  suivip  le  projet,  le  plan  qu'il  imagine. 
Je  me  garderai,  moi,  d'aller  chez  Emestine.  9 

Bl'exj^er  davantage  aux  mépris ,  aux  refus  ! 
Non,  mon  cher,  tes  efforts  deviennent  superflus, 
Je  nuirai  point...  Hé  bienl^seul  à  pré||i^..  que  faire P 
De  la  musiqu^^.  eh  oui  !  cet  endroit  doit  me  plaire.  •  • 
Mais  qu'entends-je  ?. . . 
(  On  entend  le  son  d*um  harpe  d^ns  l'appartement  d' Emestine; 

à  droite./      '     •  C»      .^  - 

•  Une  harpe  !...  Ah  !  yy  svis]  sûrement 
La  plaintive  Emestine  entretient  son  tpurment. 
D'être  musicienne  on  dif qu'ellese  pique  ; 

J'écoute.  4l 

i  £  I  s  E ,  c^z  Ernestine. 

Air  de  la  romance  de  Dominique  (avec  accompunement  de  h4l^.) 
Indifierens,  dans  un  repos  frivole 
^   •  Pourquoi  passer  des  jours  trop  précieux? 

Songez-y  bien,  le  Tems  fuit,  l'Amour  vale;      ^ 
U  faut  profiter  de  tous  deux. 

DIPREYAL* 

Elle  a  vraiment  du  goût  pour  la  musique;  .  "^  ' 

i  £  I  s  E,  </e  même. 

8i  la  raison  veut  que  le  cœui  immole  . 
A  set  leçons  le  désir  d'être  heureux, 
'    Bonheur  nous  dit  :  Le  Tems  fuit  y  l'Amour  vole } 
II  îaMJL  profiter  de  tous  deux» 

,   ^*^      D    E  P   K  É    VAL. 
JjC$  accens  dM^iôi^^^^^  doux ,  harmonieux.  •• 
Hais  Elise,  je  cRij  ,^it  chanter  encor  mieux. 


DEPREYAt- 

On  se  tait. 


<»m 


S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

PEPRÉVAL,    ELISE    déguisée ,  et  avec  ha 
tfoUe  gui  lui  cache  une  légère  partie  de  la  figure, 

i  L  I  8  E ,  s' avançant  à  pas  lents ,  d?un  air  mélancoàque^ 

et  ralentissant  sa  voix» 

Je  ne  puis  me  livrer  à  l'étude* 

D  E  P  K  £   Y  A  L. 
Que  yois- je  ? 

ELISE. 

Bien  ne  peut  charmer  ma  solitude* 

DSPR^ÉVAL,  à  part» 

C'est  sans  doute  Ernestine».*  ^loignons-nous* 

ELISE. 

Hélas! 
JSX  vous  aussi ,  monsieur,  vous  évitez  mes  pas  t 

DE  PRÉVAL,  embarrassé» 

Madame.**  j'ignorais.**  pardonnez ,  je  vous  prie*.* 

ELISE. 

Peut-être  vous  craignez  que  ma  mélancolie.  •• 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  j'ai  connu  le  malheur  I 

DEPRXYAL. 

Vous  méritiez  sans  doute  un  destin  plus  flatteur* 
Mais  moi-même  avec  vous  j'ai  cela  de  semblable  j 
Depuis  plus  de  dix  ans  la  tristesse  m'accable, 
Les  chagrins  ont  flétri  le  printems  de  mes  jours. 
Hélas  !  sans  l'amitié  qui  vient  ^  mon  secours.. . . 

û  L  1  s  E. 
Vous  avez  un  ami  ?.  *.  Vous  êtes  moins  à  plaindre* 
Mon  amç  à  ce  bonheur  ne  peut  encore  atteindre. 
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]>  X  p  R  £  V  A  x; 

Vous  m*étoxmez.  Elise*. • 

£   I.  I   S   E. 

A  le  cœur  trop  içger  ; 
Jamais  elle  ne  sait  avec  moi  s'affliger. 
Sa  gaité  double  encor  le  fardeau  de  mes  peines. 

DfipRévAL,  avec  un  air  d'intérêt» 

Je  saurai  vos  douleurs,  vous  connaîtrez  les  miennes  : 
Mon  indiscrétion  ne  saurait  vous  fâcher  ; 
Deux  êtres  malheureux  doivent  se  rapprocher. 
Parlez,  madame:  hé  bien,  vous  disiez  donc  qu'Elise..» 

i  L  i  5  Bj  comme  un  peu  piquée. 

Toujours  Elise! 

DEPKEVAIi. 

Hélas  !  j'avouerai  ma  sarpriscj 
Avec  tant  de  beauté  posséder  un  cœur  froid, 
.Vous  me  désespérez. 

i  L  I  9  E ,  un  peu  piquée» 

Ce  dépit  se  conçoit. 

PEPREVAL,  s'animent* 

Je  ne  la  soupçonnais  que  frivole,  étourdie , 
iVolage ,  comme  l'est  une  femme  jolie  : 
Mais  joindre  à  ces  défauts  l'insensibilité, 
yice  affreux ,  poison  lent ,  fléau  de  la  beauté  , 
Etre  tout  à  la  fois  séduisante  et  légère. 
Quand  on  pourrait  aimer  ne  s'occuper  qu*à  plairet 
Mais  pardon  si  je  cède  à  ce  dépit  jaloux, 
Lorsque  je  ne  devrais  vous  parler  que  de  vous. 

ÉLISE. 

Moi ,  loin  de  vous  blâmer,  je  respecte  et  j'admire  , 
Les  tendres  sentimens  qu'Élise  vous  inspire. 
Elle  a  mille  défauts,  convenez-en  d'ailleurs. 

DEPREVAL,  un  peu  étqnném^ 

Des  défauts  I. , .  Nous  parlions ,  je  crois ,  de  vos  malheurs; 
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i    L    I    S    B. 

C*est  qu^Elise  paraît.» .  je  me  trompe  peut-être. .  ; 
Vous  occuper  un  peu...  vous  devez  la  connaitre. 

DBPRDSVAL. 

]ElIe  aime  le  grand  monde,  et  ma  simplicité 

Ne  s'accorderait  guère  avec  sa  volonté  : 

Elle  fuit  le  repos  ;  je  cherche  la  retraite: 

Elle  n'a  point  mon  cœur,  (Souriant.)  et  je  n'ai  point  sa  tête: 

Ses  charmes ,  son  esprit  sont  d'abord  séduisans  j 

Mais  sa  frivolité  gâte  tant  d'ornemens. 

Je  ne  blâmerai  point,  en  censeur  trop  austère , 

Cet  engouement  heureux,  ce  brillant  caractère. 

Cette  aimable  ga!  lé,  ces  riens,  ces  légers  traits. 

Qui  semblent  ajouter  encore  à  ses  atiraits; 

Car  enfin  ces  pré^ens  sont  faits  pour  la  jeunesse* 

Mais,  hélas!  doivent-ils  exclure  la  tendresse? 

Et  faut-il  sèchement  donner  tout  à  l'esprit  ? 

La  dissipation  tin  moment  nous  séduit... 

Pensez-vous  qu'au  bonheur  elle  seule  suffise  ? 

]Ê  L  I  s  E ,  émue,  '• 

Je  pense...  t'est  ainsi  que  doit  penser  Elise. 

DEPREVAL,  enchanté. 

Ah!  vous  me  ravissez !//4 par ^^  C'est  la  première  fois 
Qu'une  femme  se  range  à  mon  avis,  je  crois. 
Que  ne  peut-elle  ici ,  madame ,  vous  entendre  ! 
Peut-être  à  vos  conseils  elle  saurait  se  renJre;         •''*  -  :  '^''^ 
Je  n'aurais  pas  perdu  tout  espoir  d'être  heureinc. 

]B  L  I  s  E  ^  finement ,, et  le  saluant» 

Mes  malheurs  ont  touché  votre  cœiir  généreux: 

L'intérêt  qu'on  inspire  adoucit  la  souHrance. ...  .  ,     > 

Monsieur,  comptez  aâ  liioins  sur  ma  reconnaissance. 

/  (Ei^retf^^re  chez  prfiestine*}^    rv 

•  i  ...  ..  _.•*.'•-;     i. 

■         '      '•'  «  •  '       '         J./l      iiiti   fl'^     J 
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S  C  È  N  E    I  X- 

D  E  P  RÉ  V  A  L,  F  r  E  R  V  I  L  L  E. 

Fix&vx£tx,«7i  courant. 
Mon  ami! 

Quel  efixoi  ! 

riKEVILCX. 

Ce  n'est  point  de  VeSxoiy 

Ccst  le  plaisii;,  Vinesse. 

»£px£tai.. 
tiébien? 

PXXEYI££S. 

Ecoute-moi. 

J^écoute. 

Cette  Elise.. • 

DBjpaivAL. 
Elise!  tu  Pas  vue I 

r  I  K   R  y  X   L  £  JB. 

Non  j  non» 

DXPaiyAK. 

Achèye» 

F   I  E  R  V  I  II  L  E. 

O  Dieu ,  que  mpa  ame  est  émue  I 
Je  dois  te  Payouer,  mon  ami.  j'étais  loin 
De  m'attendre  à  ce  dont  je  viens  d'être  témoin! 
Cette  Temme  légère—  Elise..  «Vest  un  ange! 
J'en  suis  fou  j  mon  ami,  je  l'adore... 


t 
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X>EPAÉVAL. 

Qu'entends- je  I 

IflËKYILLE. 

Xa  y^^të  ;  tu  vas  l'apprendre  à  tés  dépens. 
Il  faut  pour  les  juger  bien  connaître  les  gens  ! 
J'arrivais,  occupé  d'un  plan  que  je  t'apporte; 
Un  vieillard,  quatre  enfans  entouraient  notre  porte  s 
Je  crus  voir  quelques-uns  de  ces  infortunés 
Sollicitant  toujours ,  et  toujours  dédaignés  , 
Indigens  malheureux  dont  cette  ville  abonde  ; 
Mais  je  sortis  bientôt  de  mon  erreur  profonde! 
La  joie  et  le  bonheur  éclataient  dans  leurs  yeux* 
Je  veux  entrer  enfin,  passer  au  milieu  d'eux: 
On  m'arrête;  on  me  dit  :  Vous  allez  ch«  EHise  7 
Pareille  question  excite  ma  surprise  ; 
Je  cherche  à  pénétrer  leurs  motifs.. •  Ah,  monsieur I 
tt  Ajoute  le  vieillard ,  vous  avez  un  bon  cqeur  j 
.,«  Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  nous  rendre  services 
«  Nous  voulons  admirer ,  voir  notre  bienfaitrice  ,  , 
«e  Tomber  à  ses  genoux,  ne  fût-ce  qu'un  moment. »J 
Tu  juges  encor  plus  de  mon  étonnement. 

^  Le  mien  redouble  aussi,  je  brûle  de  t'entendre» 

FIERTILLE. 

J'interroge,  je  Ytvd  tout  savoir ,  tout  apprendre } 

Alors  le  plus  âgé  des  enfans  me  répond, 

D'une  voix  qu'un  soupir  quelquefois  interrompt: 

c  Notre  père  manquait  depuis  cinq  mois  d'ouvrage  , 

«c  Lorsque ,  pour  achever  d'abattre  son  courage  , 

c  Un  créancier  avide  et  sourd  à  la  raison, 

«  Sans  égard,  saps  pitié,  le  fit  mettre  en  prison. 

«  Depuis  cinq  mois ,  hélas  !  privés  de  ce  bon  père  , 

«  Nous  allions  expirer  de  tourmens,  de  misère^ 

«  Une  femme,  ou  plutôt  une  divinité.** 

«  Elle  en  avait  l'éclat ,  les  traits  et  la  bonté , 


(••• 
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«  Dans  notre  humble  réduit  une  femme  pënètre;* 
«  Déjà  nous  sourions  en  la  vojant  paraître; 

>  Sa  volv  compatissante  appaise  nos  douleurs. 

>  lyies  enfans,  nous  dit-elle ,  il  faut  sécher  vos  pleurs; 
«  Un  hasard  heureux  vient  de  m'apprendre  vos  peines 
•t  CoLirez  vers  votre  père,  allez  b  .iser  ses  chaînes; 

K  Que  cet  or,  finissant  aujourd'hui  tous  ses  maux  , 
«  Le  rende  à  votre  amonr ,  le  rende  à  ses  travaux. 
;€c  £llefait...  mais  le  ciel  à  nos  vœux  est  propice; 

>  Nous  connaissons  enfin  nôtre  libératrice, 

«  Et  nous  accourons  tous,  publiant  ses  bienfaits 
;«  Pour  la  rendre  témoin  des  heureux  qu'elle  a  faits. 

DEPRiVAL,  émtU 

Ce  récit  contre  moi  lui  donne  encor  des  armes. 
Et  les  vertus  d'Elise  embellissent  ses  charmes, 
Insensé  que  je  suis  f  et  j'accusais  son  cœur! 
FierviUe,  cher  ami',  tu  me  rends  au  bonheur. 

FIERVILLE. 

Et  moi  donc  quel  plaisir  vient  enivrer  mon  ame  ! 
Car  enfin  cette  £li£ie.f  elle  sera  ma  femme  I 

« 

DEPRÉVAL. 

Elle  sera  la  mienne ,  ou  j'en  perdrai  le  jour  : 
Ce  trait  a  décidé  pour  jamais  mon  amour. 

FIERVILLE. 

Hen?  lequel  de  nous  deux  à  présent  déraisonne? 
Entendons-nous ,  mon  cher. 

DEPRÉVAL. 

Ce  changement  t'étonne  ? 

FIERVILLE. 

Si  j'en  croîs  ton  aveu  tu  m'as  cédé  sa  maiii  : 
«  Avec  elle  tu  peux  te  marier  demain.» 
•—  Ce  sont  tes  propres  mots. 


/ 


(29) 
SEPRÉVAL. 

•     •  •  • 

J'eus  tort,  et  je  Paroue.* 
'  FIERVILLE,  feignant  l'air  piqué» 

D'iin  ami  ce  n'est  pas  ainsi  que  Ton  se  joue! 

B  E  P  R  É   V   A  li. 

Je  ne  voyais  en  elle  alors  que  ses  attraits* 

FIERVILLE. 

Mais  sur  ton  refus  moi  je  me  suis  mis  en  frais  : 
Me  voilà  sur  les  rangs ,  et  j'ai  l'espoir  de  plaire  ; 
Car  nous  nous  ressemblons  presque  de  caractère. 
!Elle  aime  la  ga  té  ;  moi  j'aime  les  plaisirs  : 
Nous  aurons  à  peu  près  tous  les  mêmes  désirs» 
Elle  nedit'pwffiSque  la  ville  l'ennuie; 
Moi  je  ti  ou/eà  Paris  la  campagne  jolie: 
Elle  fait  en  secret  une  bonne  action  ; 
Moi  je  me  suis  montré  dans  quelque  occasion. 
Par  le  plus  doux  lien  enchainés  l'un  à  l'autre^ 
Quel  ménage  pourra  se  comparer  au  nôtre! 

D£PR]£vAL^  ne  poussant  plus  se  contemr. 

Nous  la  disputerons. 

FIERVILLB,  à  part. 

Bon.  (Haut.)  Sérieusement  ? 
DEPRÉVAL. 

Très-sérieusement. 

FIERVILLE,  à  part^ 

Profitons  du  moment 
Four  l'arracher  enfin  à  sa  misantropie. 
(Haut.) 
C'est  t'écarter  beaucoup  die  ta  philosophie. 
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Réfléchis  donc  nn  peu. 

D  E  P  R  Ê   V   À  L. 

Je  ne  réfléchis  point 
TltKYXLLE,  feignant. 
Pour  une  tanxxie ,  6  ciel ,  nous  brouiller  à  ce  point  f 


SCÈNE    X. 

XBSUSUSS,  ELISE  dans  son  premier  costume^ 

nspRivAL* 
Tu  le  veux;  il  le  f^ut, 

i  L I  s  B  gagne  sa  porte  pourfiindre  de  sàttir  de  chez  elle. 

riSEYiLLSy  l'apercevant ,  à  part. 

Elise  lious  écoute  ; 
Ne  ménageons  plus  rien...  Un  tel  parti  me  conte  j 
Mais  tu  n'as  pas  voulii  te  rendre  à  mes  raisons. 
J'adore  EUsej  hé  bienf  nous  la  disputen>ns. 

(  Ils  Veulent  sortir.  ) 

â  £  I  s  E,  les  arrêtant. 

Qu'entends-j  e  ?  Quoi  !  messieurs.  •  * 

9  X  p  R  l£  T  A  £',  i^P^i^* 

^  Maâame.M 

i  L  I  s  s  ,  gaiment. 

Une  querelle! 

PZX&VILLS,  avec  tranquillité. 

r 

Madame ,  nous  allons  où  Phonneur  nous  appelle. 

Ne  pouvant  tous  les  deux  espérer  d'être  à  vous, 

Nous  nous  battons j  Pun  metûty  et  Pautre  est  votre  époux: 


«  Des  chevaliers  français  tel  est  1q  caractèr<itl< 

ÉLISE. 

y  pensez- vous,  messieurs? 

F   Z   E  R  V  I  £   L   Z. 

L'idée  est  singulière^' 
J'en  conviens  :  mes  conseils  n'ont  pu  vaincre  un  ami; 
Il  faudra  se  résoudre  à  ce  dernier  parti , 
Ou  qu'un  de  nous  consente  à  faire  m  sacriHcie. 
Madame,  sojez  donc  notre  médiatrice  : 
Un  mot,  si  vous  voulez ,  peut  nous  mettre  d'accord» 
Pour  moi  sans  murmurer  je  subirai  mon  sort, 
Si  votre  bouche  même  à  l'instant  le  prononce* 
Depréval  en  silence  attend  votre  réponse. 
Voyez,  soufFrirez-vous  que  deux  tendres  amis 
Egarés  par  l'Amour  soient  par  lui  désunis  ? 

£  L  I  s  X ,  sérieusement. 
£st-ce  à  moi  de  juger,  messieurs,  votre  ,q]yLj5j:e]Pbj? 

F  I  X  a  y  X  L  X  B. 
Depréval,  allons  donc  où  l'honneur  nous  appellp. 

Yous  me  voyez ,  madame ,  humilié ,  co^b^*** 

#iXRyiLLS,à  EUse: 
Depréval  meurt  d'amour...  (à part.)  quoiqu'on  n'en  meure  plas. 

;fi  L  I  8  S,  à  Depréval. 

ExposiNS  VOS  raisons ,  mcH^ieur  le  p^sophe; 
On  dit  que  vous  m'ai|x^ez4h. 
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Commentparler  ? 

FIERVILLE. 

Surtout  garde-toi  de  mentir; 

ÉLISE. 

Est-ce  une  faute  enfin  dont  il  faille  rougir? 

FIBariLLE. 

Je  ne  rougis  point  moi  d'avouer  ma  tendresse. 

D  e'p  r  ]S  r  a  l. 
Je  ne  dois  plus  alors  vous  cacher  ma  faiblesse. 

risRviLLE,  àpartji 

Moi  je  trouve  ce  mot  fort  bien  imaginé. 

i  L  I  s  £. 
A  le  dire  monsieur  s'est  donc  déterminé  ? 

DEPREVAL,  à  EUse.' 

Votre  ame  généreuse  a  détruit  mon  système  : 

Ce  vieillard ,  ces  enfan»,  dont  l'indigence  extrême»^ 

Â   L  1    s   X. 

Comment  donc? 

•  F  1  B  a  V  I*L  L  B. 

Il  Mt  tout. 

DEPaifAi.     ^ 
Fierville... 

FIBRVILJLB.  ^ 

J^ai  tout  dit;» 

'    B   E.1^   R   i    y   A   £. 

'^Air  du  vaudeuUié  Se  Florian^ 

Oui  y  Toui  avez  ûxé  mon  cœur  :  • 
Esprit,, attraits 9  grâce  piq^^nte. 
Vous  aviez 4out;  maïs  par  malheox 
Vous  n'étiez  alors  que  charmante. 
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La  bont^  tant  bien  la  beauté; 
C'est  elle  que  mon  cœur  réclame: 
A  vos  yeux  j'aurais  re'si$té; 
Gomment  résister  à  votre  ame? 

aî  L  I  S  E  ,  rappelant  les  paroles  de  DeprévaL 
La  dissipation  un  moment  nous  séduit  : 
Pen^ez-yous  qu'au  bonheur  elle  seule  suffise? 

Vr^^c^  DBPRivAL,  étonné. 

^  £  I  s  E ,  gaiment. 

Monsieur,  n'était  autre  qu'Élise, 
yous  j)Ouvez  maintenant  aspirer  à  ma  main. 

FiERViLLE^en  confidence. 
Avec  elle  tu  peux  te  marier  demain. 

DEPRÉVAL. 
Est-ce  un  songe  ? 

ÉLISE. 

Une  fois  votre  tendre  compagne  , 
Nouspasserons  l'été  pour  vous  à  la  campagne , 
Et  l'hiver  àParisj)our  moi  :  par  cet  accord 
Chacun 'âe  sespWsirs  pourra  jouir  encor. 

La  raison,  la  folie  étaient  fort  mal  ensemble; 

Mais  quand  le  nœud  d'hymen  aujourdîïi  les  rassemble , 

Sur  une  paix  durabl^on  a  droit  de  compter. 

Oui,  leur  bonheur  çepa  de  ne  plus  se  quitter. 

VAUDEVILLE  DE  LA   FIN. 

i  X.  I  s  £. 
Air  de  Doche. 

Henreux  qnî  dans  la  vie, 
Changeant  souvent  de  ton. 
Fait  penser  la  Folie, 
%\  rire  la  Raison! 
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I)  E  p  a  i  V  A  1. 

Raison ,  ton  flambeau  qu'on  doit  craindre 
Guide  l'homme  trop  peu  d'instans: 
Jeune ,  l'Amour  cherche  à  l'ëteindre  jj 
Vieux,  il  est  éteint  par  le  Tems. 

TOUS    TROIS     ENSEMBLE» 

Heureux  qui  dans  la  vie. 
Changeant  souvent  de  ton^ 
Fait  penser  la  Folie , 
Et  rire  la  Raison  ! 

FIERVILLB.. 

Lorsque  l'on  voit  femme  jolie 
De  l'Amour  on  suit  la  leçon  y 
Et  l'on  fait  preuve  de  folie 
En  ne  perdant  pas  la  raison* 

TOUS     TROIS     ^NSBMBtE» 

Heureux  qui  dans  la  .vie , 
Changeant  souvent  de  ton  ^^ 
Fait  penser  la  Folie,. 
Et  rire  la  Raison  ! 

le  L  I  S  E  y  au  public» 

Le  Vaudeville,  qui  se  pique 
De  fronder  nos  folles  erreurs , 
Veut,  pour  faire  aimer  la  critique, 
Gaîment  la  cacher  sous  des  fleurs. 

DaigneaRe  vous  supplie,. 
ApprouWnt  sa  leçon,. 
Permettre  à  la  Folie,  W 

De  vous  parler  raison. 

•     TOUS    TROIS    ENSBUBLEi 
Daignez,  je  vous  supplie,  etc» 
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PERSONNAGES. 

BERTRAND  DUGUESCLIN, 
MAUNI,  jeune  écuyer. 
GOMBADT,  vieux  seijviteur. 
URBAIN ,  officier  de  la  garde. 
SYLVAIN ,  pâtre. 
FELTON ,  capitaine  anglais. 
JAKSON ,  son  écuyer. 


ACTEURS. 

M.  Verprez* 
M.Henrt, 
M.  Lenoble. 
M«  Saint-Lg6BR< 
M*  FRiniaiG 

M.  CiSAR. 
M.  FiCHET* 
M"'»  BSLMONT. 


MAD.  CUGUESCLIN. 

MAD.  L'ABBESSE,  sœur  de  Duguesclin.  M««  Dors  an. 

CLAIRE ,  novice.  M"«  Desmares. 

Villageois^  Villageoises,  Soldats  français. 


La  scène  est  dans  le  château  de  Duguesclin  ^ 
près  de  Pontorson ,  et  Paction  se  passe  au  qua- 
torzième siècle.  
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AVIS. 

Tous  les  exemplaires  non  signés  de  TÉditeor 
seront  réputés  contrefaits. 


BERTRAND  DUGUESCLIN 
ET  SA  SCffiUR, 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER 

^Le   théâtre  représente    une   salle  de  Château 

gothique.  ) 


SCENE    PREMIERE. 

GOMBAUT  seul,  occupé  à  nettoyer  les  armes  de  Duguesclini 

Au  lever  du  rideau  il  tient  sa  lance  m 

Je  ne  croyais  pas  que  messire  Bertrand  Duguesclin,  mon 
maître,  nous  quitterait  si  promptement ,  surtout  madame  l'ab- 
besse ,  sa  sœur ,  étant  venue  passer  quelques  jours  avec  lui  , 
comme  elle  le  lui  promettait  depuis  long-tems...  Mais  la  gloire  ' 
l'appelle.. •  quand  il  se  met  en  campagne  c'est  toufours  moi  qui 
'prépare  ses  armes,  et  malgré  mes  vieux  ans  je  n'ai  encore 
voulu  céder  cet  honneur  à  personne;  il  part  aujourd'hui,  et 
je  ne  le  ferai  pas  attendre  ^  voilà  déjà  sa  lance  en  bon  état. 
{Prenant  Pépée,  et  la  tirant  du  fourreau.^  Ceci  ne  me  donnera 
pas  grand'peine. 

A1&  :  J*ai  vu  partout  dans  mes  Voyages^ 

Cette  lourde  et  terrible  épée , 
Qu'au  champ  d'honneur  il  fait  briller* 
Dans  sa-  main  toujours  occupée 
V  Q'a  pat  U  terni  de  8«  rouiller; 
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Au  guerrier  le  plus  formidable 
Elle  fait  rebîQusser  chemin. 
Qui  donc  la  rend  si  redoutable  ? 
Ah  !  c'est  le  bras  de  Duguesclin. 

(Remettant  l'ffpëe,  il  prend  le  casque,) 
Son  casque!  jamais  je  ne  le  touche  qu'avec  respect. 

Même  air. 

Que  de  lauriers  servent  d'ombrage 

A  ce  panache  respecté  1 

£t  quelle  tête  ardente  et  sage 

Couvre  ce  casque  redouté! 

Qui  peut  prévoir  tous  les  obstacles  j 

Accomplir  le  plus  grand  dessein  ? 

Qui  peut  enfanter  des  miracles  ? 

C'est  la  tète  de  Duguesclin. 

(Il prend  Ut  cuirasse^} 

£t  toi  y  sa  brillante  cnirasse , 

Sans  ton  secours,  seul  contre  tous^ 

De  l'ennemi  qu'il  voit  en  face 

Il  sait  bien  repousser  les  coups  : 

Mais  de  la  haine  et  de  l'envie 

Emonsse  le  fer  assàsâîn  , 

Et  des  traits  de  la  perfidie  ^ 

Defbnds  le  cœur  de  Duguesclin. 


SCÈNE    II. 
GOMBAUT,     CLAIRE. 

CLAIRE. 

Gombaùt,  savez- vous  si  madame  l'abbesse  est  chez  soit 
frère  ?  ' 

GOMBAUT. 

Non ,  aimable  Claire  s  il  d'j  a  dans  ce  moment  cbm  moa 
maître  que  le  jeune  écuyer  de  madame. 

GLAIRE. 

Sire  Mauni! 

o  G  M  B  A  t;  t. 

Oui ,  jolie  novice ,  sire  Maunî...  Monseigneur  se  plaît  beau- 
coup à  causer  avec  lui  :  il  prétend  que  ce  jeune  bcmme  ne 
fiera  pas  moins  brave  qu'il  e»t  honnête* 
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CLAIRE. 

Je  le  crois. 

G    O    M    B    A    U   T. 

Tout  le  monde  l'aime  dans  la  maison ,  et  vous  aussi  sans 
-doute? 

G    L  A   I   R   s« 

Je  l'estime. 

G    O    M    B    A   U    T. 

Ah  j  c'est  juste  ;  au  moment  d'entrer  au  couvent ,  et  d'y 
prendre  le  voile,  vous  ne  pouvez  qu'estimer  un  jeune  et  joli 
garçon. 

GLAIRE. 

II  a  été  élevé  dans  ce  cbâteau. 

6   O   M    B    A   V   T. 

II  y  est  né...  C'est  le  fils  d'un  écuyer  du  père  de  ma- 
dame. 

CLAIRE. 

Ses  bonnes  qualités  ne  m'étonnent  pas ,  car  on  dit  que  dès 
sa  plus  tendre  enfance  il  se  faisait  remarquer  par  sa  docilité  , 
sa  prévenance. 

G  o  M  B   A  V  T. 

C'est  qu'il  n'a  jamais  eu  que  de  bons  exemples  sous  les 
yeux. 

(f  L    A    I    R    £• 

Oh  !  sans  doute.  Quel  homme  que  messire  Duguçsclin  ! 
quel  modèle  de  grandeur  et  de  générosité  ! 

Même  air* 

Son  bras ^  sa  fortimey  sa  vie^ 
Tout  appartient  à  ses  amis  ; 
H  n'a  d'autre  bien,  d'autre  euTÎt 
Que  la  gloire  de  son  pays. 

G   O   U   B   A  V  T. 
Hë  bien  !  cet  homme  de  gënie , 
Célèbre  par  tant  de  succès , 
S^il'ést  un  dieu  pour  sa  patrie , 
C'est  nn  démon  pour  les  AogUii^ 
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CLAIRS. 

On  dît  qu'ils  en  ont  bien  peur. 

G    O    M    B    A    U    T.* 

Ob!  je  vous  en  réponds!  Quand  une  affaire  sYcbaufTe, 
et  qu'ils  entendent  son  cri  de  guerre  :  notre  dame  Cuesclin, 
c^est  fini  j  ils  sont  vaincus. 

C   L   A   I   &   E. 

Que  d'inquiétudes  ces  guerres  continuelles  doivent  causer 
à  madame  Duguesclin!  elle  l'aime  si  tendrement! 

6    o    M    B    A    u   T. 

Elle  n'en  est  pas  moins  aimée;  mais  elle  mérite  si  bien 
de  l'être  1  On  ne  peut  mieux  faire  son  éloge  qu'en  disant  qu'elle 
est  digne  de  Duguesclin. 

CLAIRS. 

ylir  nouveau» 

Ils  sont  heureux  et  satisfaits 
Dans  le  lien  qui  Jes  engage  ; 
Jamais  le  plus  le'ger  nuage 
De  leurs  jours  n'obscurcit  la  paix  ; 
Tout  leur  sourit,  tout  les  seconde: 
Si  tel  devait  être  mon  sort, 
Ah  !  je  sens  bien  fjae  j'aurais  tort 
De  renoncer  au  monde. 

G    o    M    B    A    U    T. 

Mais,  entre  nous,  je  ne  suis  pas^bien  sûr  que  vous  ayez: 
raison  de  renoncer  au  monde,  et  je  le  disais  hier  encore 
avec  sire  Mauni. 

CLAIRE. 

Avec  sire  Mauni?.,. 

G    o    M    B    A    u   T. 

Au  reste ,  la  vie  religieuse  a  bien  son  mérite.  D'ailleurs 
vous  êtes  la  protégée  de  madame  l'abbesse  qui  vous  a  permis 
de  l'accompagner  dans  ce  château. 

CLAIRE. 

Messire  Duguesclin  et  sa  femme  sont  mes  bienfaiteurs; 
je  desirais  les  voir  quelques  instans  avant  de  prononcer' 
mes  derniers  vœux. 
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G   O    M    B    A   U   T. 

Malgré  les  guerres  qui  désolenf  la  Bretagne ,  je  vous 
garantis  que  vous  serez  bien  en  sûreté  dans  votre  monastère. 

GLAIRE. 

Cest  l'asile  de  la  tranquillité. 

O   O    H    B   A   U   T. 

Et  puis  vous  ne  connaissez  pas  madame  l'abbesse  ;  c'est  une 
femme  d'esprit ,  une  femme  de  tête ,  et  qui  n'a  peur  do 
rien. 

GLAIRE. 

Ob!  oui^  elle  a  du  caractère,  de  la  fermeté. 

G  o   M   B  A  u  T^ 

Je  vous  en  réponds ,  et  du  courage. 

SCÈNE    I  IL 

LES      MÊMES      MAUNI. 
MAUNI. 

Gombaut,  messire  Duguesclin  a  quelques  ordres  à  vous 
tlonnerj  il  vous  attend. 

6  o  M  B  A  u  T. 

J'y  vais  :  je  vous  laisse  avec  l'aimable  novice  (fias)  qui 
tout  à  l'heure  me  disait  beaucoup  de  bien  de  vous. 

u  A  u  H  I. 

De  moi  ! 

OOMBA.UT,    has  à  Claire. 

N'est-ce  pas  que  ce  jeune  homme  est  bien  intéressant? 

GLAIRE. 

£b  I  mais.... 

GOMBAUT,  les  regardant  tous  deux, 

Quel  dommage  !••••  J'entre  chez  monseigneur,  illsort.) 


<«) 


••w— •» 


s  C  E  N  E    I  V. 

CLAIRE,    MAUNL 
M  A  u  ir  X,  à  part. 

Je  yondrais  lui  parler,  et  jjp  n'ose, 

G  L  A  i  E  Sy  À  part. 
Sa  présence  m'embarrasse. 

M   A  u   N   I. 

Aimable  Claire ,  monseigneur  vient  de  me  dire  que  bien- 
tôt vous  alliez  prononcer  le  vœu  solemnel  qui,  pour  jamais, 
doit  vous  séparer  de  nous. 

c   I.   A   X   R   E. 

Eh  !  quel  autre  parti  pourrais-je  prendre  dans  la  position 
où  je  me  trouve  ?  Fille  f  un  brave  militaire  mort  les  armes 
à  la  main,  mais  sans  fortuné,  je  n'ai  de  ressource  que 
l'asile  honorable  qui  m'est  offi^rt  par  madame  l'abbesse. 

K   A   u   N   X. 
Axa  : 

Ainsi  donc ,  renonçant  à  plaire  j 
Dédaignant  nos  justes  regrets  j 
Vous  allez  dans  un  monastjpre 
Porter  et  voiler  tant  d'attraits  ! 
Ah  !  dans  la  retraite  profonde 
Qui  loin  de  nous  tous  retiendra  y 
Quand  vous  oublîrez  tout  ||3  Qiôx)4û  | 
Personne  ne  vous  oublîra. 

C  J^  A  I   R  £• 

J'emporterai  de  cette  maiioa  d&a  f  Quveoîri  qui  jamais  ne 
s'effaceront. 

H  A  u  N  i« 
Et  votre  image  y  sera  toujours  présfvit^ 

G   L   A  I   E  £. 

Je  ne  mérite  pas... 

H   A  u  K   I. 

Ah,  Claire  !  pourquoi  la  fortune  ne  m'a^t-elle  pas  fa7orIsél 
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C  L   A   I   R   È* 

Que  dites-vous? 

li  A  n  N  I. 

Ne  vousoffenspz  pas,  et  croyez.; • 

GLAIRE,    à  part» 
On  vient.. ••  ëloignons-nous,  (EUe  sort.») 


tm 


SCENE    V. 
MAUNI,  URBAIN,  JAKSON,  akqlais,  gardbs. 

URBAIN. 

MK  :  Oà  s'en  vont  ces  gais  bergers* 

Allons,  avance  y  coquin» 

/  ■  ...  >  .  • 

JAKSON. 

Yoas  êtes  malhonnête. 

URBAIN. 

Dis-nous  quel  mauvais  dessein 
Te  roulait  dans  la  tête.  '    r 

j  A  s:  s  O  N. 

Je  suis  honnête  homme  ;  il  faut 
Que  l'on  me  traite  comme. 

URBAIN. 

Voyez  un  peu  s'il  a,  le  maraud , 

Les  yeux  d'un  honnête  homme  !.  ^ 

JAKSON* 

Les  jeux,  ils  ne  faisaient  rien  |)Our  la  probité. 

URBAIN. 

Tais-toi,  morbleu! 

MAUNI. 

1 

Doucement  ;  pourquoi  le  brusquer? 

URBAIN. 

Et  vous  pourquoi  le  défendre? 

MAUNI. 

Il  est  sans  âmes,  il  est  en  votre  puissance  ;  vous  ne  devez 
pas  abuser  de  sa  situation  pour  le  maltraiter. 


U  &  B  A  I  ir« 

Oh  !  je  ne  suis  pas  poli ,  surtout  avec  ses  pardb.* 

M  A  v  K  I* 

Quel  est  cet  homme? 

j  A  X  s  x>  ir. 
Je  étais  anglais  et  loyal.  ••  je  m'appekôs  Jaksoo* 

u  &  Jl   A  I   H« 

Oui ,  c'est  UD  de  ceux  qui  étaient  prisonniers  dans  ce  châ- 
teau avec  le  capitaine  Felton. 

M   A  u  19   I. 

Mais  en  effet.. • 

URBAIN. 

Nous  l'avons  trouvé  rôdant  près  de  nos  murs,  dont  il  exa- 
minait les  alentours  :  c'est  un  espion. 

J    A    X    s    O    27. 

Non,  du  tout,  et  je  vous  priais  de  croire... 

URBAIN. 

Tu  diras  cela  à  monseigneur  ;  tu  vas  paraître  devant  lui. 

JAKSôK,    k  part* 
Goddem  ! ...  je  le  croyais  parti  ! 

URBAIN. 

Sire  Mauni ,  conduisez- moi  près  de  monj^igneur» 

M  A  u  ir  ï. 
Venez. 

URBAIN,   €aix  gardes. 
Vous ,  restez  à  cette  porte. 

(Il  entre  chez    DuguescUu  avec  Mauni.  Les  gardes  je 
tiennent  à  la  porte*  ) 


S  C  È  N  E    VI. 

J  A  K  S  O  N,    seul. 
Les  projets  de  sir  Felton ,    mon   maître ,  d'attaquer   cet 
château  dans  la  nuit,  ils  seront  dérangés  beaucoup  à  cause dt 
la  présence  de  cet  maudît  Duguesclin. 


Air  de  la  fanfare  de  Saint^CIoud* 

Ptaîfqu'il  n'est  pa»  en  campagne , 

Goddem  !  je  le  parirais, 
Contre  la  Grande-Bretagne 

n  formait  des  plans  secrets  : 
Cet  homme  que  rien  n'arrête^ 

Si  diable  dans  les  combats  ^ 
Je  crois  qu'il  avait  ^a  tête 

Aussi  bonne  que  le  bras* 

Mais  il  va  venir;  je  serai  bien  embarra$sé.  On  voyait  aisé" 
ment  que  je  étais  venu  pour  espionner;  que  pourrai-)e  ré« 
pondre  ?...•  Ah!  mais..*  il  me  venait  une  idée  très-bon...  très- 
bon.. •  Je  dirai.  V  Le  voici. 

SCÈNEVII. 

DUGUESCLIN,  GOMBAUT,  MAUNI,  URBAIN, 

JAKSON. 
O0GUBSCZIN,  regardant fahson. 
Oui ,  je  reconnais  ee  visage-là. 

O    O  M    K   A   U  T. 

C'est  un  émissaire  de  Felton^  votre  ancien  prisonnier,  ce 
rodomont  qui ,  après  vous  avoir  défié  si  iqsolemment  jusque 
sous  les  murs  de  votre  château,  voulait^  dis^t-il,  s'établir 
en  place,  d'où  il  viendrait  souvent  manger  les  chapons  d« 
votre  basse-cour.  ' 

U   R   B    A   I  Iff. 

Allons,  parle. 

^  A  X  a  Q   N. 

Monseigneur,  je  me  jetais  à  vos  genoux; 

Levez-vous  et  répondez  i  vous  étiez  avec  Iç  capitaine  FeltonI 

J  A  X  s  o  N. 
Oui ,  monseigneur;  je  étais  son  écujér.; 

nuGUEac&xiT^ 
Pourvoi  Parcz-Yous  quitté?, 


(  «a  ) 

J    A    K    s    O    If. 

Ce  nVtait  pas  moi  que  je  Pavais  quitté;  mais  parce  que 
je  avais  eu  le  malheur  de  vanter  la  bravoure  et  le  courage 
de  monseigneur  Duguesclin,  il  m'avait  chassé  sans  pitié,  et 
sans  vouloir  me  donner  de  l'argent  pour  retourner  dans  le 
Angleterre;  c'est  pourquoi  je  venais  demander  à  vous*  {À 
part.  )  Le  mensonge  il  est  très-bien. 

URBAIN. 

<Au  lieu  d'examiner  les  murs  du  château ,  que  n'entraû-to 
d'abord. 

j  A  K  s  o  ir. 
Je  n'osaisfias;  je  craignais.*.. 

u  R  fi  a'i  ir.  . 
D'être  reconnu....  Heh  ? 

dugussclik; 

Air  du  vaudeville  de  Oui  et  IVoit. 

Sans  rechercher  avec  rigueur 
L'intention  qui  tous  amène  ^ 
Je  ne  vois  que  votre  malheur^- 
£t  je  vous  Riderai  sans  peine. 

G    O    M    B    A    U    T. 

Avant  de  l'aider,  s'il  vous  plaît  ^ 
Examinez  a'il  le  mérite. 

DU6UESCLIN. 

Accordons  d'abord  le  bienfait  ; 
r^ous  examinerons  ensuite. 

O    O    M    B    A    U   T. 

Quand  il  ne  sera  plus  tenis. 

D   u   G   u   B   S   G   £  I    V. 

Que  mon  trésorier  lui  donne  six  écus. 

jAKSOi?,  à part^ 
Bon. 

'     6  o   K  B   A  u  T.. 

Six  écus  ! 
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t;  R  B  A  I  n; 
C^st  six  fois  plus  qu'il  ne  vaut. 

DUGUESGLIK. 

Et  qu'on  le  renvoie. 

u   R   B    A   I   N« 

Passe  pour  ce  dernier  point. 

DUGUESCtIN. 

Qu'à' l'instant  tout  soit  prêt  pour  mon  départ. 

j  A  K   s  o   N« 
Bon,  il  partait;  le  coup  il  n'était  pas  manqué. 

j  A  K  s  o  K. 
Ah  !  monseigneur,  je  ne  savais  comment  parler  pour  dire 
la  reconnaissance... 

DU^UESCIiIN. 

Je  vous  en  tiens  quitte. 

URBAIN. 

Oui,  oui...  marche. 

JAKSOif,   à  part,  en  s'en  allant. 
Il  avait  payé  pour  l'espionnage....  A  cette  nuit. 

(  Il  sort  avec  Urbain ,  et  les  gardes  qui  V emmènent.) 

SCÈNE    VIII. 

DUGUESCLIN,  MAUNI,   GOMBAUT. 

H    A    U    N    I. 

I 

Ah!  monseigneur,  combien  j'admire  votre  générosité  ! 

DUGUBSGLIK. 

Tu  ne  dis  rien,  Gombaut? 

GOMBAUT. 

Je  vous  admire  aussi ,  mais  je  ne  vous  approuve  pas ,  non... 
Faire  du  bien  à  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  nous  faire  du 
mal  1  à  nos  plus  cruels  ennemis  ! 

DUGUESC£TK. 

Je  ne  connais  d'ennemis  que  les  armés  à  la  main. 
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M    A   U  N   Y. 

Je  crois  bien  que  celui*ci  n'oubliera  jamais  son  bienfaîteor  ; 
ii  avait  l'air  si  pénétré  I 

o  o  u  B  A  u  T. 
Oh!  vous,  sire  Mauui,  vous  êtes  jeune,  la  confiance  est 
de  votre  âge  ;  mais  moi  je  suis  vieux ,  je  connais  les  hommes  : 
celui-ci  a  une  mauvaise  figure» 

M  A  u  K    I. 
Mais  non. 

DUGUXiCLlN. 

II  déplail  à  Gombaut  parce  qu'il  est  Anglais. 

G    o   M    B    A   u   T. 

Hé  bien,  oui!  je  ne  les  aime  pas  les  Anglais,  et  vons, 
monseigneur,  j'espère  que  vous  n^éies  pas  pajé  pour  les 
aimer. 

DUGUESCLII7* 

Non ,  certes. 

GOMBAUT. 

Donc  vous  devez  les  haïr  comme  moi. 

DJUGUXSGI.IN. 

.  Comme  toi? Non. 

Air  noui^eau  (  ile  Wicb.  ) 

Je  blâme  en  ce  peuple  marchand 

La  soif  de  l'or  qui  le  tourmente  ; 

Je  blâme  son  ton  arrogant  y 

Son  ambition  dévorante  : 

Je  baîs  ses  ministres  mécbans. 
Toujours  tout  prêts  à  susciter  la  guekr*^ 

Mais  pour  les  torts  des  gouvornaiit 
Faut-il  haïr  la  nation  entière  ? 

M    A   U    N    I. 

C'est  bien  là  DuguescUo  !  Ennemi  généreiu;  autant  que  t^ 
doutable ,  aucune  passion  ne  le  rend  injuste* 

.       ^   0  m   B.  A   u  Tr 

Ycici  madame. 
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S  <:>  Ê  N  E    IX. 

I.ES  MÊMES,  MAÔ.  DUGUESCLIN,L'ABBESSE,  CLAIRE. 

UAD.      SUGVJBSCLIK. 

Nous  venons,  mon  ami,  vous  faire  nos  adieux,  et  vous  té- 
moigner tous  les  regrets  que  nous  avons  de  vous  voir  partir. 

t'  A   B   B    B   s   s    E. 

Madame ,  Thonneur  appelle  Duguesclin;  Tamour  et  Pami- 
tié  doivent  se  taire. 

D  u  .«  u  £  s  e  L  I  K. 

Je  reconnais  ma  sceur  à  ce  noble  langage, 

MAD.DUOUBSCLIN. 

AXA  :  Ah  !  rendez  grâce  à  la  natunt* 

Ah  !  d'un  aussi  beau  sentitteat 
Je  partage  la  douce  i^reu*; 
J'aime  mon  époux  tendrement , 
Mais  je  sais  l'aimer  sans  faiblesse. 
Je  soutiens,  comme  je  le  doi^ 
Ce  départ  qui  ne  contrarie-: 
Mon  époux  avant  d'être  à  moi 
Appartenait  à  sa  patrie» 

ODetrxscLiv. 

J'espérais  vous  rester  qutl^ues  fours  de  plus ,  mais  je  suis 
forcé  de  marcher  au  secours  du  seigneur  de  Graon  que  les  An- 
glais tienn^t  Uoqué  dans  sou  château  de  la  Roche. 

M   A   u   N   I. 

Je  crois  que  Pex^éditioâ  ûe  ^ra  pas  longue. 

D    U   G  17  1B   8  €   L   I    V. 

J'y  ferai  mon  possible.}  je  marcherai  toute  la  nuit ,  et  j'es- 
père au  point  du  jour  être  aux  prises  avec  les  Anglais. 

MAD.      DUGUBSCIK. 

Vous  me  quittez  aujourd'hui,  et,  malgré  mes  instances, 
demain  madame  l'abbesse  veut  retourner  à  son  abbaye. 
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M  A  V  H  I ,  à  part: 
Demain  i 

DUGVXSCLIir; 

Sitôt,  ma  sœur? 

l'  A  B  B  X  8  s  s; 

J'en  suis  fâchée ,  mais  je  ne  saurais  différer  davantage.* 

CLAIRE. 

C'est  la  dernière  fois  sans  doute  que  j'aurai  l'honnenr  de 
voir  messîre  Duguesclin  ;  je  le  prie  de  recevoir  avec  bonté  les 
témoignages  de  ma  reconnaissance  :  je  n'oublierai  jamais  que 
sans  lui ,  sans  ses  généreux  secours. .. 

9UOUSSC£Iir. 

Pouvais*  je  abandonner  la  fille  d'un  de  mes  plus  braves  corn 
pagnoDS  d'armes  !  , 

CLAIRS», 

Ah,  monseigneur !••• 

DUGUESCLIN.. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  vous  jusqu'à  ce  jour  est  peu 
de  chose,  ma  chère  enfant  ;  madame  Duguesclin  et  moi  nous  au- 
rions voulu  faire  davantage  et  vous  garder  près  de  nous ,  maii 
ma  sœur  nous  a  fait  pressentir  votre  goût  poiu:  la  vie  religieuse..* 


l'  A  B   B  B  s  s  B. 


Elle  a  toutes  les  vertus  qu'il  faut  avoir  pour  s'y  consacrer, 
et  c'est  un  ange  de  plus  dans  notre  monastère. 

GLAIRE. 

J'y  porterai  le  souvenir  des  boutés  de  monseigneur,  et  le 
désir  ardent  de  voir  toutes  ses  entreprises  couronnées  parle 
succès. 

KAD.       DUOUBSCLIIT. 

Nous  n'avons  jamais  douté  de  vos  bons  sentimens. 

H  A  n  N  I  ^  à  part^ 
Et  je  la  perds  sans  retour  T 


) 

C   L  A-  i;'R    B.  •  ■  •     

kiti\  Mon  ami,  jé*i)/)its  rends  jusliet. 

Pendant  ces  déplorables  guerres 
Au  ciel,  avec  humilitë,  '"" 

Je  vais  adreese^  mes-pri^r^    :.     ; 
Pour  la  cause  de  l'équité  :  .    i 

Le  prier  que  toujours  la  gloire     ' 
Du  bon  droit  soit  J9  prix  eerkaîni'^    / 
C'est  lui  demander  la  victoire 
Pour  les  armes  de  Dyguesclin. 

DUGUESCtIN. 

Oui,  sans  doutç/ :  honte ^et  maUieui*  h  qui  soutient  une 
cause  injuste  !  L^afiaire  quej'jentreprçpds  aujourd'hui  ne.  me 
retiendra  que^peu  de  jours;  mais  bientôt  une  expédilion  plus 
importante  m'appellera  lôtn  de"  vous. 

M  A  D.     j>'  rô  r*^E  s  c  L  t  n: 

C'est  un  Douv^eau  triomphe  qui  voiis  est  promis. 

Air  nouv'eait  Cà^  Wicli.) 

Votre  courage ,  vos  talens     , 
Dès  long-tems  vous  ont.%it  connaîtra*    ,      . 
Vous  verrez  tous  les  cœurs  contins    .  , 
Partout  où  vous  devez  p^r,$^tie;.. 
Voyairez  avec  confiance  : .     •  .  .  . 
Un  béros  en  tous  lieux  doit  (êtr^  ^[jien.reça 
Quand  il  est  annoncé  d'avance 
Par  la  gloire  ct'paJ  1»  vertu.   '         ^ 


^ 


I     \ 


•y 


1 


Quelque  part  que  Dugueàeli«i-se  présente ,  il  est  bien  sur 
de  trouver  des  admirateurs.       j-  r.     -,    ,.  ' 


D    U    O   U    £    s    g'   L    r    N. 


Ce  sont  des  amis  que  j'aime  à  rencontrer* 


te         (        %  t 


l'    A    B    B>  B    6    S    fi 

Mou  frère  a  raison.  *  ' 

Air  nouyeaiu 

Le  sage  et  brave  Duguesclin  , 
Espoir  beureux  de  la  patrie  , 
Poit.fifsur^rfâotre  destin 
Par  <sa  valeur  et  son  |;éiije»         .     , 


w 


•«,'* 
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''  €*e$i  trop  peu  qu^il  «dit  estime^    ' 

Et  qu'on  le  vante  avec  délire  y 
Partout  il  a  droit  d'être  aine 
Celui  que  partout  on  admire.  -"^        . 

MAD.      OUOITSSGIXir. 

Et  comment  ne  serait- il  pas  aimél 

G   O    U    B    A    U    T. 

Madame ,  pour  sav^oir  ce  que  vaut  mon  maître  il  faut  I« 
voir  au  milieu  dhin  camp,  entouré  de  guerriers,  au  moment 
d'une  bataille. 

D   V   &   tf    X    s    C   L   I    V. 

Je  tâche  de  la  faire  gagner*  à  mes  soldats. 


M    A    U    N    I. 


Oui ,  en  leur  montrant  le, chemin. 

,  Aia  :  Que  la  guerre  soU  juste  QU  noru  ' 

Toujours  le  premier  devant  eux^ 
Kéglant,  dirigeant  leur  vaillance , 
Quand  un  poste  est  bien  périlleux 
C'est  là  que  Duguesclin  s^ëlance  : 
Ses  braves  l'y  suivent  toujours  y 
Quoique  le  danger  soit  extrême  : 
Qui  peut  ne  pas  risquer  ses  jourt 

Quand  le  chef  s'expdse  lui-même  ! 

-  ,,  •    • 

DUOXJXSCLZir, 

Et  n'est-ce  pas  mon  devoir? 

Même  air. 

Lorsqu'un  tfgal  acharnement 
Rend  le  carnage  inévitable  , 
Partout  je  cherche  constamment 
L'ennemi  lé  plus  redoutable  : 
Défendre  le  mien  de  ses  conpt 
Est  au  combat  ma  loi  première  ; 
Sauver  un  ami  m'est  plus  doux 
Que  de  vaincre  une  armée  entière. 

Vi    A    V    V    ï» 

Âhl  monseigneur,  quand  me  sera -t<* il  permis  de  Toui 
accompagner,  de  partager  vos  périls?' 


(  ï9) 


UGUBSCI.IK 


é 


Je  vous  Taî  promis,  cela  ne  tardefâ  pasj^  vous  serez  de 
la  grande  expédition  que  je  médile».,,,    . 


fi   ('   ■> 


1  • 


i.iS  MÊMBS,  URBAIN,  ensuite  yiLLAOïlpis  et  tili,agjboISXS. 

u  i^.-.:»  A- 1  «K^ ï ..  •       ,     r 

Monseigneur,  vos  yassi^u^,  insIrpjtSxde  votre  départ,  ré- 
clament l'honneur  de  vous  présenter  Içur^,  E:çspe,c]ts^,  J^rs 
adieux.  .  . 

D   u    G    Ù    E    s   C   L   I  M.'      '  '    ' 

Qu'ils  entrent  ;  j'ai  toujours  du  plaisir  à  receveur  les 
ténaoignages  de  leur  amitié.  »   '  ^  •     ^  ^  u  .    ..  - 

CHCKUft      DS      VILIiiGEOiy; 

A1&  :  Que  A?  pnntems  offre  de  délices! 

Quand  Duguesclin  se  met  en  campaguiè-j^*'     '     '     .,       • 
On  peat  gaînxenjtlui  Ui^tj^  ses  adieux;.     .^  •). 

L'étoile  heareuse  qui  l'accompagne 
£8t  le  garant  d'un  retour  glorieux* 

1)     U     G     U    .P     3:.,C,.i;.;.J;.K.-   . 

Mes  enfans,  je  suis  très-sensibb'à'^  Votre  ^d^ttâchement^ 
je  vous  quitte  avec  peine .:  mais .  madame  Duguesclin  vous 
reste  ,  et  je  suis  tranquille  sur  votre,  boidieur*        .    . 

.     G    a  K    B    A    u  T.! 

Oh  oui,  s'adresser  à  ŒidQsieigqeiiri oaii^ 'madame I  oit  est 
toujours  sur  d'obtenir  ce'  qu'on  demande.      • 

MAP.      D    u    G    u    B    s    ^   t   I   N^.        . 

Je  ne  fais  pas  toujours  tout  le  bieij  que  je  voudrais  faire» 

'  SVGUSSGLIir. 

Axa  :  Trouvere7^99Us  un  parlement» 

A  votre  cœur  donnez  l'essor, 
Je'n*y  mettrai  jamaTs  d'entrave^ 
N'oubliez  pas  que  mon  trësoi 

^t  le  patrimoine  des  bxavet? 


/ 


•  I  <   • 


Si  Tun  tVeux  ççt  fait  pritosnier 
Epuisez  notre  bourge  cijtiërc  : 
'P'un  loj^l  et  vaillant  "guerrier    .         ' 
La  rançon  n'est  jamais  trop  chirrte.  -• -'  ' 

.»..  -  -G-OMBAUT. 

Jugez  £^il  doit  étre-aîmé  du  S0]dat!  , 

(On  entend  un  bruit  de  cor.) 

DUOUeSGLIN. 

Vous  entendez  le  signal.!,  le -jour  baisse...  il  faut  partir. 

1         •     .   ''    '*   •"     ■      0'O'  Bî  'i    A'tr  T. 

r 

Vbilà  vos  êèuyevs.  '      '      *' 

(Deux  écuyers  entrent j  l'un  prend  la  lance ,  et  l'autre   le 

bouclier  de  Dueniesclin,  ) 

:■,••.  Xf     '.    '  Mi     .    i    :  ^ 

DUGUEscLiN.  h  ses  vossougc^ 
Allons,  mes  enfans  '  point  de  chagrin,  point  d'ioquiétade. 


u  41   B   A   I   N 

j.  .1 1  •»» 


Oh  !  nous  n  en  auronSrrj>âs. ..  .  , 

AIR  :  Que  le  prnh^ms  offre  dé  'dl^lkér.  ' 

Quand  Duguesclin  se  met  en  campagne  ^  ^ 

Ou  peut  gaiment  lui  faire  ses  adieux  \  ' 

L'e'toile  heureuse  qui  l'a<^coinpïigiie 
Est  le  garant  d'un  r£t(air^j^ne|>x*  >  •  'i     '  . 

Quand  Dugutffcliiv**^'^'^-^''  "    '  *'      ;'.!::•--.•'.'.•• 

D    U.'G    U    £    S    Dl  £'  1-yw. 

,   Gjaerreavx'Angla^yCi^leiirr  perfides  drames  h  ^     »  '    '*    .'     » 
Nous  n'avons  pas  de  Jplns.grfi|b4ft5hae.niift{  ...... 

Mais  leurs  vieillards ,  leurs  enfans  et  leurs  femmes. 
Epargnons-lèâ,  traitons-lés  en  amfs.    "* 

C    U   (É   U   <l.        '        • 

Quand  Duguesclin  le  met,  etc. 

(  Duguesclin  sort  eittre  sa  femme  et  sa  sœur  : .  tous  le 
suivent,  excepté  Mauni  qui  retient  Claire  du  moment 
où  elle  va  sortir^  ...,,.,.         .    ,,     . .  .  -. 


(.3*  ) 

SCÈNE  XL 
MAUNI,  CLAIRE. 

M    A    O    H    I. 

Un  mot,  de  grâce. 

c    L   A    I    B    B, 

Pourquoi  me  leteolr?  - 

H  A  u  H  I. 
Je  n'ai  que  ce  oioaieiit  pour  vous  parler. 

I  CLAIRE. 

£t  qu'arez-vous  à  me  ditei 


C'est  donc  demain  que  vous  nous  quittez  pour  jamais! 

c   £   A   I   X  1. 
Telle  est  la  loi  du  destin. 

H   A   u   H   I. 
DVO.  {De  Doche.) 
'  Qcwlle  tti«t«  et  Unkn  loi  !       -     - 

C    L    A    I    S    X. 

n  faut  qae  je  me  ucrifie. 

M   A   U   N    r. 
Voua  ne  loogetez  plua  à  mai  ! 

CLAIRE. 
Adieu ,  Manni  ;  c'est  pour  la  vie  ! 
Au  champ  d'honoeat  aignaleZ'Tont;     ' 
Snivez  une  Doble  carrière  -.. 
Songea  qu'ï  jamaia  entis  noua 
Le  ciel  «Sltre  nue  barrifcce. 

m    A    U    K    I. 
Comment  pourrai-je  Ioïd  de  toui 
Me  diatîn^K 
El  pourcpialT 
Le  ciel  éltrrgl 


(   32   ) 
H    A   U    H    I. 

t 

Gomment  poarraî-)e  ^  elc  • 

M    A   V   K    I. 

J'avais  composé  pour  vous  une  comaDce. 

G   L    A   I   K   E.  • 

Pour  moi  ! 

M  A  u  H  I. . 

La  voilà...  c'est  l'expression  des  plus  purs  sentimens... 
et  mes  derniers  adieux  ;  daignez-vous  l'accepter? 

CLAIRS. 

T  pensez-vous  ?  dans  la  retraite  où.  je  vais  me  consacrer 
à  Dieu  emporterai-je  un  pareil  souvenir? 

H    A   U    17    I* 

Si  du  moins  vous  vouliez  l'entendre!... 

c  L   A  I  R   £. 
Eh  !  le  puis*je? 

M    A    U   K    !• 

Songez  que  c'est  la  dernière  fois  que  les  regtetf^^de  Fin- 
Ibrtuné  Mauni  parviendront  jusqu'à  vous. 

CLAIRS. 

Cessez,  de  grâce... 

M  A  u  19  I ,  à  part. 
Elle  l'entendra...  ce  soir,  sous  ses  fenêtres... 

^»^—— *————— — f«.    ■  — ».»^^— »—— ^p.»»..^— ,^i»i^^— r»— ^i^wy»..pi—ii^fc^— i— ^1^^— 

SCÈNE    XII. 

LES    BiEMEs,  MAD.    DUGUËSCLIN. 

MAD.     DUGUSSCLIN,  avant  de  paraitré^ 

Que.  chacun  se  retire,  que  l'on  ferme  toutes  les  portes,  et 
qu'on  fasse  la  ronde  accoutumée. 

{A  la  voix  de  mad.  DuguescUn  Mauni  se  tient  à  l'éoart, 
tandis  que  Claire  va  au'dçvant  de  m^^darne^  ) 


(  35  ) 

XAp»    BI7917S8CLiN,à  Claire  qui  se  retirais. 

Restez,  Claire.  *  Madame  l'abbesse  est  dans  sa  chambre; 
avant  de  rentrer  dans  la  vôtre  causons  ensemble  iin  moment. 

CLAIRS. 

>Ayec  plaisir  je  vais  vous  écouter. 

MAD.       DUGUESCLIN. 

Ma  sœur  TOUS  reçoit  dans  son  couvent,  mais  ce  n'est  pa« 
assez  ;  une  religieuse  peut  avoir  de  petites  fantaisies,  de  pe- 
tits cadeaux  à  faire  ^  de  petites  aumônes  à  distribuer...  pour 
cela  il  faut  la  petite  pension  ,  et  je  me  charge  de  la  vôtre* 

CLAIRE. 

Ah ,  madame  !  combien  toutes  vos  bontés ... 

MAD.       DUGUESCLIlIt. 

Ma  chère  Claire  ^  avec  tant  de  douceur,  tant  de  sagesse  , 
TOUS  allez  être  heureuse  ;  ah  1  oui ,  parfaitement  heureuse  I 

G   L   A   ï   R   E. 

Je  Pespère,  ndadame. 

MAD.       DUGUESCLIN. 

£t  moi  j'en  suis  sûre.... 

Aia":  Voire  pavillon  ni^enchantt. 
Au  grë  de  votre  espërapce 
Tous  vos  vœax  sont  satisfaits: 
Du  plus  doux  sommeil ,  je  pense , 
.Vous  goûterez  les  attraits. 

Il  est  si  pur,  si  frais 
Le  sommeil  de  l'innocence  ! 

Il  est  si  pur,  si  frais, 
Que  rien  n'en  trouble  la  paix* 

MAD.    DUGT7ESCLIN    et    CLAIRE,  ensemble. 
n  est  si  pur,  si  firais,  etc.  * 

CLAIRS* 

Ne  me  quitte  jamais , 
Doux  sommeil  de  l'innocencv  ! 

Ne  me  quitte  jamais 
Dans  l'asile  de  la  paix. 

(  Claire  sort  en  finissant  Voir,) 


(H) 


S  C  E  N  E    X  I  I  L 

BIAD.     DUOUEscLiir,  seule. 

Avant  de  me  retirer  chez  moi ,  et  pour  ne  pas  retarder 
ma  sœur  qui  veut  partir  au  point  du  jour,  voyons  si  j'ai 
tout  écrit  sur  la  note  des  secours  que  j'envdie  à  Bennes  ,  et 
dont  elle  veut  bien  se  charger....  (  Elle  parcourt  sa  note.  )  La 
veuve  du  brave  Ba  udoin. .  •  bon. . .  ce  vieillard  infirme»^  •  Prendre 
des  renseignemens  sur  la  famille  dont  on  m'a  peint  la  triste 
situation...  d'abord  un  secours  d'argent,  ensuite  de  l'emploi 
au  père...  c'est  cela...  Je  crois  que  voilà  tout...  oui...  Combien 
je  me  trouve  heureuse  de  pouvoir  ainsi  répandiie  quelques  ^ 
bienfaits,  et  ^'étre  toujours^ approuvée  de  celui  qui  m'en 
fournit  les  moyens  I 

▲i&  :  porilas,  corUe-moi  des  femmes» 

Qae  mon  sort  est  digne  d'envie  ! 
Un  héros  m'a  donné  sa  foi  :' 
Je  l'adore  et  j'en  suis  chérie  ; 
Il  est  heureux  auprès  de  moi.  (JBis*) 
Un  jour  on  lira  dans  l'histoire  : 
Vivant  pour  l'amour  et  l'honneur, 
A  ses  exploits  Dug;aesclin  dut  sa  gloire  i^- 
A  sa  femme  il  dut  son  bonheur.  | 

S  C  È  N'E    X  I  V- 
MAD.    DUGUESCLIN,    L'ABBESSE. 

MAD.       BUGUBSCLIN. 

C'est  vous,  ma  sœur!..  Je  vous  croyais  endormie. 

l'abbesse,  très-émue. 
Je  devrais  l'être  sans  doute» 

,M    A    D.       D   U    G   U    B    s    G   £.1   N. 

Quel  trouble  vous  agite  !  ' 

l'    A    B    B    £    s    s. fi. 

Ecoutez-moi.. ..  tout  à  l'heure  une  méditation  profonde  jne 
retenait  dans  mon  oratoire.  •• 


(  a5  ) 

X    A  ï>.       TbVGVESCLlML.  • 

Hé  bien? 

L'    A    B   B    B   s   8   E. 

i.»  a  Tout  au  beau  milieu  des  Ardâmes. 

Là  y  prosternée  et  recueillie 
Dans  un  pieux  et  saint  vavissemenf  ^ 

Par  le  ciel  je  suis  avertie 
Que  nous  courons  un  Ranger  éminent. 

MAD*     DU6UE8CI.ZI7. 

Quel  grand  danger  \ 

Peut-il  nous  présager? 

l'   A    B    B    B   S   S    B. 

Je  l'ignore,  ma  sxur* 

M  A  D.    D  U  G  U  E  S  G  X  I  N. 
Pour  mon  époux,  hélas  !  que  f  ai  grand'  peur  ! 

L^    A    B    B    B    S    S    £. 

N«  craignez  riea  pour  lui...  nous  sommes  seules  mena- 


cces« 


SCENE    XV. 

LES  MEMES,   URBAIN,  SYLVAIN , yVi/ne  pî^/v. 
SYLVAIN,  avant  de  paraître^ 
Mais  ipmaafà^V  faut  que  fit  parle  tout  d'suife. 

MAD.       AV&UESGLIN* 

Çnel  bruit  à  Pheure  qu'il  est  !    . 

SYLVAIN,    entrant. 

Cest  moi,  madame,  -c'est Sylvain  l'enrhumé,  le  p'tit  pâ- 
tureau  d'vos  chèvres. 

URBAIN. 

Qui  absaïam«nt  a  voulu  qu'on  le  laissât  entrer,  parce  qu'il 
prétend  avoir  quelque  chose  de  très-pressé  à  vous  dire« 

MAD.      DUGUBSCLIN. 

A  moi? 


(  a«  ) 

•   TLVAIir.      '^  ^ 

Oui,  madame...  fai  i  vous  dire  que  rous  n'ét^  pas  ci 
fureté  c'te  nuit  dans  vot'  château. 

HAD.      DUOUBSCLIir. 

Comment? 

L*A  BBBSSB^à  Sylvain. 

Expliquez-vous. 

s  T  L  y  A  I  ir. 

Je  venais  dVoir  passer  monseigneur  tout  là  bas,  là  bas, 
sur  son  grand  cheval,  avec  ses  écujers ,  ses  hommes  d'armes... 
C'était  superbe...  même  que  monseigneur  m'a  fait  comme  ça: 
Adieu,  Sylvain,  et  qu'moi  jMi  ai  répondu... 

l'  A  B  B  B  s  s  B. 
Ensuite... 

SYLVAIN. 

Ensuite,  fmen  rVenais  heu  tranquille^  par  le  p'tit  bois 
des  châtaigniers,  quand  tout  d'un  coup,  j'ai  vu....  Non ,  j^nai 
pas  vu,  à  c£^use  qu'il  faisait  nuit,  mais  j'ai  entendu  des  voir 
qui  s'parlaient ,  et  ces  voix-là  c'était  des  ennemis. 

MAD.       DUOU£SCI,IK. 

Des  ennemis! 

l'   A    B    B   B    s    s   B. 

Achève. 

SYLVAIN. 

Si  ben  donc  qu'une  de  ces  voix  disait  aux  autres  :  Mes 
amis,  messire  Bertrand  vient  d'partir;  son  château  n'est  plus 
gardé  que  par  quelques  soldats;  il  faut  l'attaquer  cette  nuit 
même,  nous  emparer  de  sa  femme  et  de  tout  son  monde. 

MAD.      DUGUBSGLIN. 

Cette  nuit  même! 

SYLVAIN. 

C'est  bien  dit,  répond  une  autre  grosse  voiz}  nous  $omme» 
en  force,  l'entreprise  est  sûre. 

MAD.      DUaUBSGLlN. 

Ah ,  grands  dieux  ! 


(a?  ) 

SYLVAIN, 

Et  l'attaque  doit  commencer  au  coup  d'  miuuit. 


l'    A    B    B    £    s.  s    £. 


Dans  une  heure! 

MAD.       DUGUESCLIK. 

Ah, madame!  votre  inspiration  n'était  que  trop  réelle! 


l'a  B  B  s  s  s  E. 


Cet  avertissement  du  ciel  est  un  sûr  garant  de  la  protec- 
tion qu'il  nous  accorde  ;  il  faut  en  profiter,  Urbain,  éveillez 
bien  vite  tous  les  domestiques  du  château. 

URBAIN» 

Oui,  madame. 

MAD.       DUGUESCLIN. 

Qu'ils  s'arment  promptement  et  dans  le  plus  grand  silence,* 
pour  se  joindre  à  la  garde  du  château.  Allez. 

SYLVAIN,    sortant  avec  Urbain» 

Viens  m'donner  une  épée. 


l'  A  B  B   E  s  s  E. 


Je  reviens  dans  l'instant.  (£/&  sort.) 


SCENE    XVt 

MAD.    DUGUESCLIN,  seule. 
Quel  affreux  complot  ! 

ir&  :  Hogard,  quand  la  jeune  écolihre. 

Sans  craindre  ni  honte ,  ni  blâme. 
Au  grë  d'une  lâche  fureur, 

S'armer  la  nuit  contre  une  femme 

Qu'on  sait  être  sans  défenseur  ! 

Us  connaissent  bien  peu  la  gloire 

Ces  guerriers  sans  foi ,  sans  valeur  ! 

Peut-on  tenter  une  victoire 


Dont  le  prix  est  le  déshonneur  \j^^ 


f»";*. •»»  *••-•■»*»». fl 


C  ^8) 


SCÈNE    XVII. 
MAD.  DUGUESCLIN,  GOMBAUT,  URBAIN,  soldats  et 

DOMESTIQUES I  arrivant  successivement ,  ainsi  que  iruidame 
Fabbesse. 

c  H  Œ  u  n. 
lia  :  Modérez ,  tempérez  vos  craintes. 

Quoi ,  morbleu  !  PAnglais  voua  menace  ! 
Ah!  maigre  sa  coupable  audace 
Ici  noua  aaurons  tous 
Youa  garantir  de  ses  coupa* 

MAD.     DUGUSEGLIN. 

Même  ardeur  Toua  rassemble  ; 
Mais  malgré  moi  je  tremble  : 
Mon  époux  aujourd'hui 
Ne  sera  pas  votre  appui. 

UN  SECOND  GROUPE  arrivant,  gokbaxjt  à  leur  tête. 

£st-il  vrai  !  l'Anglais  vous  menace  ! 
Ab  !  malgré  sa  coupsible  audace  y 

Ici  nous  saurons  tous 
Vous  garantir  de  ses  coups. 

MAD.       DUGUESCIIH. 

Mes  amis ,  je  suis  bien  sûre  de  votre  généreux  dévouement. 

URBAIN. 

Madame ,  on  n'a  pas  trouvé  sire  Mauui  dans  sa  chambre. 

G    O    M    D   A  U   T. 

II  est  sans  doute  au  coqps  de  garde. 

URBAIN,  secouant  la  tête* 

Hum!... 

MAD.     L^A  B  B  ^  S  S  E  y  armée   d'une  cuirasse  ,  tfuncasquef 

d'un  e'cu  et  d'une  lance  aux  gens  de.  la  maison. 

Suite  de  l'air. 

Qu'à  me  suivre  on  s'pprête  s 
Je  marche  à  vatre  tête. 


(  ^9  ) 

MAD.     DUGUESCLINé 
Que  dites-vous  y  ma  sœur? 

l'    A    B    B  E    S   S    X. 

Dissipez  votre  frayeur, 
En  ces  lieux  soyez  sans  alarmes;    . 
Je  prétends  diriger  leurs  armes  : 
Si  le  ciel  t$t  pour  nous 

NoU0  somineÂ  sdrs  do  nos  cou^s. 

Allons,  mes  camarades, 
Cherchons  des  embuscades  : 
Si  l'Anglais  vient  nous  voir 
Sachons  le  bien  recevoir. 

(  Les  réunissant  tous,  ) 

Vous  savez  quel  est  de  mon  frër« 
Le  redoutable  cri  de  guerre  ; 
IVotre-Dame-Guesclin 
Va  conduire  votre  main* 

G  H  Œ  u  R ,  en  sortant. 

Nous  savons  quel  est  de  son  frère 
Le  terrible  cri  de  guerre  : 
JVotre'Dame-GuescUn 

Va  conduirez     ^     >main« 
(  votre  j 


FIN   DU   ÇEBBIISa   ACTB. 


(  3o> 


ACTE    SECOND. 

(  Au  lèi^er  du  rideau  on  voit  les  soldats  et  les 
domestiques  du  château  occupés  à  boire  et  chanter; 
Jakson  est  debout  dans  un  coin  et  parait  fort  triste.] 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
G  0  MB  A  UT,  URBAIN,  JAKSON,  sot  dats 

et    SOMJSSTIQUXS     DU     CHATEAU,    SY  LVA  I N. 

CHOEUR. 

AIR  :  chantons ,  célébrons  ce  bon  ménage.  (Dq  RicbI&o*  y 

Chantons ,  bavons  ; 
Le  Felton  est  en  déroate  ; 

Chantons,  buvons , 
Et  nargue  des  fanfarons. 

G    O    M    B    A    U    T. 

Comme  ils  ont  fait  le  saut  ! 
£n  nous  donnant  l'assaut        * 
Ils  espéraient  sans  doute 
Nous  prendre  en  défaut. 

U    R    B    A    I    K. 

\:  Oui ,  mais  de  monseigneur 

Ils  ont  trouve'  la  sœur  ; 
£t  l'abbesse ,  morbleu  ! 
Leur  a  fait  voir  beau  jeu! 

CHŒUR. 

Oh!  oui  j  de  monseigneur,  etc. 
URBAIN. 

Avec  quelle  prudence   madame  l'abbesse  nous  a  retenus 
jn$c[u'au  moment  où  les  Anglais  ont  dressé  leurs  échelles  I 
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e  o  M  B  A  ir  T.' 
A^ec  quelle  promptitude  elle  a  renversé  la  première  ! 

U    R    B    A    I    I7» 

Et  ceux  qui  étaient  dessus  ! 

s    T    L   V    A    I    N. 

Comme  i's  dégringoliont  dans  le  fossé  ! 

URBAIN,  montrant  Jakson, 

Excepté  celui-ci  que  j*ai  attrappé  à  la  volée  pour  l*em- 
pêcher  de  tomber.  (A  Jakson,  )  Conviens  que  sans  moi  tu  te 
serais  donné  une  bonne  tape. 

j   A  K  s  o  N. 
Laissez-moi...  c'était  bien  assez  que  je  me  trouvais  prison- 
aier  dans  cet  maudit  cbâteau,  sans  que  je  sois  encore  le,  témoiu 
de  vos  divertissemens. 

'     O    O    M    B    A    U    T. 

C'est  une  petite  récompense  que  nous  t'avons  ménagée. 

SYLVAIN. 

Pas  vrai  que  tu  t'es  bien  amusé  c'te  nuit  ? 

URBAIN* 

Cest  donc  pour  ça  que  tu  venais  nous  espionner  ? 

G    O    M    B    A    U   T. 

Il  ne  répond  rien. 

s  y  L  V  A  I  n. 
Il  est  p'être  fâché. 

U   R    BAI   ]ff< 

Ah  oui ,  il  est  fâché  des  dix  écus  qu'il  à  volés  k  monsei-r 
gneur. 

jr    A    K   s    G    K. 

Je  ne  volais  pas. 

G    G   M   B    A   u   T. 

Non,  il  ne  V0I9  pas}  il  prend. 
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U  R  B  A  I  If'; 
Ça  lui  servira  à  payer  sa  rançon. 

6  o  M  B   A  u   T. 

Elle  ne  sera  pas  chère ,  et  il  faudrait  bien  de  ces  somme 
là  pour  dédommager  monseigneur  des  soixante  et  dix  mil 
florins  d'or  qu'il  lui  en  a  coûté  quand  il  a  été  fait  prisoi 

nier. 

s   Y  t-V   A   l   »• 

Soixante  et  dix  mille  florins  d'or  I 

URBAIN. 

Tout  autant.  Monseigneur  s'était  taxé  lui-même. 

G  o  M  B  A  u  T. 

Oui ,  en  disant  au  prince  de  Galles  qui  ne  devinait  p^s 
comment  mou  maître   pourrait   payer  une  si  forte  rançon: 
«c   II  j  a   en  Bretagne  cent   cbevaiiers  qui  vendront  lears 
«  terres  pour  m'acquitter  ^  et  les  femmes  de  France  fileroof 
te  assez  dans  un  au  pour  faire  ma  somme.  D'ailleurs,  té 
«  porte  sa  bourse  à  sa  ceinture  qui  ne  sait  pas  que  son  ar- 
«  geut  servira  pour  ma  rançon.  » 

URBAIN. 

Ce  sont  SCS  propres  paroles. 

J    A    X    s    o    N 

Le  prince  il  aurait  été  plus  prudent  de  ne  jamais  rendre 
cet  Dnguesclin  à  la  France. 

n   R   B   A   I   N. 

Allons,  allons )  console-toi ,  et  bois  un  coup. 

J   A    K    s   o    H. 

^  ^  n'avais  pas  le  soif. 

URBAIN. 

Tu  ments. 

SYLVAIN. 

l'boîra. 

a  o  ^   B  A  V  T, 

Il  ne  boira  pas. 


(35) 

TJ    B    B  .A    1    K.  • 

il  hoii»  i  c'est  du  vin. 

J.  A    K   s    0    K. 

Duviuoi  Hé  bien,  oui,  je  boirai,  parce  que  cVtait  du  vin: 
mais  je  boirai...  de  rage. 

tr  a  »  A  t  w. 

•FidonoJ  

o  b  M  B  A  tt  T.  " 
Ah ,  dame ,  il  est  triste ,  et  dans  ea  position  c'est  pardon- 
nable. 

*  ir   R   1   A  I   H. 

Ah  I  chez  W  'gfmi  âe  son  pays  U  tristossie  ou  la  galti 
c'est  presque  la  m£nie  chose.  - 

o  o   M   B   A   D   T.' 

Ce  s'est  pas  comme  chez  nous  ; 

A  t«bt«  le  iojeni  Frantaii 

Cauie,  chanti)  et  Tide  «on  vâtiej 

Sana  parler  ni  chanter  l'Auglaia  ''• 

Avale  aoD  punch  et  m  bieirs. 

Or,  toua  ceux  qui  baiTcnl  gainent 

Sont,  on  le  Mit,  debou àpôlrea: 

El  li  PAuglaii  boit  triileméiit 

Cett  qo'il  MDge ,  toot  ni  butant ,        , 

Au  mal  ([u'il  peut  faire  aux  autiB). 

J    A    K    S    O    H> 

Le  mal  il  n'était  pas  le  mal  quand  noua  la  faicooi  pou  tfl 
bien  de  le  Angleterre.' 

'  o  o  H  B    A  V  T.. 
Voilà  la  morale  de  ces   messieurs. 
^^^^^  OB.BAiM,Â  Jàbson, 

^1  «o  dotl  avoir  tiesoin  de  repos,  va  ta  coucher^ 

^H  «  r  L  r  A  I  H. 

^1  -,  moukic-ur  l'eipion}  quand  vous  complot* 

I      N 
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G   O   M    B    A    0   ï. 

Ma  foi  nous  avons  fini.  (  Tous  se  lèvent,  ) 

•  •     • 

KT    A    U   N    I, 

Et  vous  retournez  à  votre  devoir;  c'^est  encore  mieux. 

G    O    M    B    A   V    T. 

Allons ,  mes  amis  ,  chacun  a  son  poste, 

URBAIN,  sortant  xivea  les  autres ,  à  part» 
Moi  je  reviendrai  bientôt. . 


t  •• >   n       '»    •     • 


.    S    C    È    N.E-   i„IJ.v,r       . 

Quelle  contrariété  cette  hqîf  hi^^,  i^*A  j^pr/^iv^çf  .  .  .  Sorti 
de  ma  chambre  sans  être  apef pu  t^M^^il^^yMi^  la  princi- 
pale cour  du  château ,  et  j'étais  parvenu  sous  les  fenêtres  de 
Glaire;  j'allais  lui  chanter  fa  rdmance  qu'elle  avait  refusé 
d'accepter.  •  •  •  mon  malheur  ne  tiie't^£r'pftS'p6h9i9w 

jÉir  rhupeitt  ie  jOoàhe* 

Je  toucha»  &  l'henreiix  moment '    '^   '  "  '  ,; 

D'exprimer  mon  ardeur  et  soumise  et ï^ëlle'^'^"  '    liii,'  n  t 
Quand  l'ennemi  subitement  '"'^   "  *    '"  •  "  '^"^  ^"^•• 


yknt  attaquer  l'asile  habitë'pitrixfÂfié^eV^  '^ 

Il  fallait  défendre  ses  joursT''        /'  'T        - -M    /■ 
Pouvais-je  chanter  mes  amottïs!'  '  '"P  "^  '  ''''  ^  '   "    ' 

.-   .:    (>  -^ 
O  ma  Glaire  !  à  mes  doux  accens    .  •        t 

Fent*6tre  que  ton  ame  aurait  été  sensible  $ 

Auraient  tonchë  ton  cœur  jusqu'alors  inflexible»y 
Mais  commentlchknteiËiDoÉ'ainûiaTti^   '  '    7 
n  f^lajt  défendre  tes  jour^^f 

o  ua  Claire  !  ma  bien  9ia>éo4  •:» .  la  voilà  cette  romance 

•    r  * 
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A  Tinstant  âe  ne  plus  te  voir, 
C'est  la  dernière  fois  que  tu  pouvais  m'entendre  ^ 

Ma  romance  était  mon  espoir* 
Ce  que  je  n'osais  dire  elle  allait  te  l'apprendre  : 

Mais  comment  chanter  mes  amours? 

U  fallait  défendre  tes  jours! 


s  G  E  N  E    I  V. 
M  A  U  NI,  URBAIN. 

îr  R  B  A  I  K  ,  au  fond  du  théâtre. 

I 

Voici  l'heure   que   madâinè  m'a  indiquée*   (Apercevant 
Maunu)  Il  est  encore  ici  ! 

M  A  u  N I ,  sans  voir  Urbain  x/ui  se  tient  à  l'écarté 
Je  ne  trouverai  plus  une  ppçasiôn  si  £sivorable*  '< 

URBAIN,  écoutant ,  à  part. 
Ah  !  fort  bien.  • .  •  11  regrette  l'occasion. 

H  A  tr  N  I,   idem. 
Son  départ  me  pressait.  (Il  parcourt  sa  romance,) 

u  R  B  A  I  17,    idem. 
C'est  ça*  • .  •  il  attendait  le  départ  de  monseigneur. .  •  • 

QUfiLBdP^'^-^^I^t*^^'-^  *  *  •  comme  il  le  lit  avec  atieatioal.  ^  • 
c'est  sûrement ...  oh  !  oui  •  •  •  morbleu  ! 

M  A  u  N I ,  haut  et  seirant  précipitamment  sa  romance. 

Qu'çgt-icô  ? .  V 

URBAIK^  à  part» 

Comme  il  cache  cet  écrit  I 


»       ^* 


M   A   U   «   I.  '       ^ 

C'est  vous,  Urbain!  .    /  \:  . 

u   R   B   A    I   X* 

Oui ,  c'est  moi. 

IC   A  u  K   !• 

Avez-rous  à  mo  parler? 
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D    B    B  -  A  -1    IT.' 

Non  ;  c'est  à  madame  qui  m'a  otclûlUlé  d'être  ici  ineuf' 
heures;  elles  roat  sonner. 

M  A  9  H  r. 
Toujours  aussi  exactgue  fidèle. 
...  «   R   ■  A-  I  ». 

Je  suis  ce  que  je  dojs  étie  j  taQt  ^s  pour  ceux  qui  ne  m« 
ressemblent  pas. 

M  A  D  p  r. 
Mais  mODSei^eur  n'est  entouré  que  de  bons  et  loyanz  ser- 
viteurs. 

V   B.    B    A   I    H. 

J\y  en  a  d'uns  et  d'autres. 

W    A   V   SI. 
r      En  soupçonnez-vous  quelqu'un?  " 

r  a  H  A  i  K. 
Ahlabl 

M   A   0   K   !•    . 

n  Faut  parler. 

u   n   B   A   I   H> 
,      C'est  ce  que  je  conaple  faire. 


URBAIN,    MAD.     D  UGUESOII».    .• 
M  a  d.  '   n  u  s  n  B  s  e  1,1  M-    , 
Mauni,  laissez-nous.  (  ^^uTti^ort^)lié  bien,  Urbain, qu'a- 

vez-vous  à  m'apprendre? 

u  H  s   AI»; 
Des  cboses  de  la  plus  grande  importance,  madame) 
glais  ont  des  intelligeaces  dans  le  château. 
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Les  ÂagUis  I 

D   R   V   A   I   H. 

Et  )G  suis  fâch£  de  rous  le  dire,  mais  je  soupçonoe  votre 
icuyet. 

HAD.       DUOOBSCLIH< 

Sire  Mauni'l 

V   B    B    A    I    H. 

J^ui-même. 

HAD.      J>-UGVaSCLI». 

Prenez,  {pu'dfi! 

O   B,   B    A    I    K. 

Madame,  je  sais  cegue  je  dis. 

HAD.      DOOVBSCLJIf. 

Mais  suc  queï  indice-,, 

C    R    B .  A    I    H. 

<  JTcD  ai  plMSieurs...  D'abord  lûer  ,  Ipcsquo  mraaeigoeuc 
a  interroge  l'espion  de  Feltoa,  Maual  *  pris  sa  défitose  ^  ea-> 
mile ,  cetle  nuit  ^  lorsque  tout  le  monde  était  et  devait  être 
retiré,  onnel'ï  pas  trouvé  dans  sa  chaml>re:  mais  on  l'a  ren- 
vcmi  pvis'iu  Ttmftirt  au  moment  de  l'atCatpie,  et  i  l'endroit 
mémtr  oit  l«t  Anglais  ont  ptMé  leurs  pftnrièh»  échelles. 

HAD.       nnOOKSCLIIT. 

Mais  il  a  vaillamment  combattu. 

■        c'a  B  A  I  ». 
Sona  nos  jeux  po^aient-ns  &îte  âufrementf 

HAD.       DDOOBSCLIH. 

_il  est  vrai. 

U    R    B    A    I    h'. 

le,  e\uiniil  je  suif  entré,  il  tenait 

f  qu'il  m'a  vu;  toais,  àqnelcpiCB 

Bi'^pGEceraû-,  je  suis 
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H   A   O;     D  V  O  U  s  «  et  X  K; 

■ 

Est-il  possible  !•••  mais  non.  Quelque  fortes  que  soienl 
ces  présomptions,  je  ne  Saurais  croire,  que  Maimi  nom 
trahisse. 

u  a  B   A   I  X. 

Madame.» 

9 

KAD.      nUOUBSCLZir. 

Sa  conduite  a  toujoui:s  été  irréprochable  ^  son  dérouemenl 
pour  nous  ne  s^est  jamais  démenti.  ^ 

TF  R  B  A  X  ir. 

Eh!  madame,  il  ne  faut  qu'un  instant  :  For  des  Angbû 
en  a  bien  corrompu  d'autres! 

/  .  -    • 

t  U   A   D.      ]D   U   G   U   B   S   G   t  Z   H* 

Vous  êtes  un  brave  homme ^  Urbain;  mais  votre  atta* 
chement  pour  votre  maître  vous  rend  soupçonneux* 

V  a  B  A  z  V. 

J'en  conviens;  mais  j'aurais  été  coupable  en  gardant  b 
silence;  et  mon  zèle  doit  excuser...» 

MAB.     DirouBscLiir; 

Oui,  je- vous  rends  justice...  Cependant  ne  parleas  i  per- 
sonne de  ce  que  vous  m'avez  dit*.,  je  me  charge  de  décou- 
vrir la  vérité.  Retirez*vous. 

(Urbain  soit,) 


^ 


SCÈNE    VI. 

MAP.  DU  GUÉ  se  L  IN,  ^«*&* 

Quels  funestes  soupçons  vient-on  m'inspirer  !....  Maiïni 
ifrahirait  Duguesclin  I...  ce  jeune. homme,  élevé  près  de 
nous  comme  l'enfant  de  la  maison,  serait  capable.7.  Depuis 
quelque  tems  je  lui  trouve  l'air  soucieux  et  préoccupé.!*  Ss 
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plaindrait-il  de  son  sort,  de  mon  éppax,  de  moi?, «.Cela  st 
peut,  et  cette  idée  est  cruelle! 

Air  nouveau» 

Maigre  leurs  soins  les  riches,  les  puissani 
Jamais  à  tous  ne  parviennent  à  plaire  : 
Comment  peut-on  faire  des  mëcontens 
Lorsque  l'on  fait  tout  le  bien  qu'on  peut  faire  ! 


SCÈNE    VIL 
MAD.  DUGUESCLIN ,  L'ABBESSE ,  LA  NO  VICE»! 

l'    A    fi    B    E    s   s    s. 

Hé  bien ,  ma  sœur,  êtes-vous  rassurée  ? 

MAD.       DIJGUSSCLIK. 

A,vec  vous,  madame,  il  serait  difficile  de  conserver  des  in-' 

quiétudes  ;  mais  j'espère  que  vous  ne  m'abandonnerez  pas  tout 

de  suite. 

l'a  b  b  e  s  s   je. 

Non;  cet  événement  me  décide  à  prolonger  mon  séjour  dana 
cecbâteau* 

c  L  A  I  R  E ,  à  part. 

Nous  restons  I ...  Je  ne  sais  pourquoi  je  me  reprocbe  d'en  étro 

bien  aise. 

l'a  B  B  E  9  s  s. 

Je  suis  curieuse  de  voir  si  le  capitaine  Felton  aura  lafantaisio 
d!jr  revenir. 

KAD.       DU6UESGZ.IN. 

Oh  non  !  vous  l'avez  trop  bien  reçu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je 
suis  fort  aise  que  vous  restiez;  j'aurai ,  je  crois ,  besoin  de  voi 
conseils. 

l'a  B  B  E  s  s  E. 

« 

Vous ,  madame,  dont  la  sagacité ,  les  lumières*.  • 

HAD.      DUGUESCLIN. 

n  est  des  circonstances  tellement  délicates,  tellement  embar^ 

lissantes.  •• 
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L' A    B    B    S   S   S   E;  T"'*^  : 

Expliquez-vous ,  ma  sœur. 

BIAD.       DU6UBSGLIN. 

Je  suis  vraiment  affligée. 

6   L    A    I    R    B. 

[    Vous  avez  du  chagrin  ,  madame  ? 

KAD.       DUGUBSCLIV. 

Oui  ;  on  m'inspire  des  craintes ,  on  me  force  à  douter  de 
la  fidélité  d'un  de  mes  serviteurs  que  je  croyais  le  plus  zélé. 

l'  A  B  B.  B  s  s  B. 

Madame,  en  pareil  cas  il  faut  des  preuves,  et  des  preuves 
sans  réplique. 

MAD.      DTTGUESGLZirt 

Les  apparences  sont  si  fortes! 


l'    A   B   B   B   s   s   E. 

'    Et  souvent  si  trompeuses  f 
Je  le  voudrais. 

L*  A    B   B   B  8   s   B. 

Air  du  vaudeville  des  amans  sans  amour» 

■  Supposons  candeur  et  franchise 
a'  qui  nous  montre  attachement  y 
£t  quelquç  mal  qu'on  nous  en  dise 
N'y  croyons  pas  lëgërement  : 
En  cédant  à  la  calomnie , 
Poison  trop  souvent  employa , 
On  perd  le  charme  de  la  vie  ,- 

La  confiance  et  l'amitié. 

»  •    .    ' 

MAD.       DI76UB8^£^K. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit  ;  mais  il  faut  malgré  moi.** 

l'   A    B    B   E  8    s   B. 

Je  ne  vois  autour  de  vous  que  des  gens  dont  le  dévoue- 
ment parait  sans  bornes,  et  depuis  le  vieaz  Gombaut  jus- 
qu'au jeuue  Mauni... 

CLAIRE. 

Ob  oui!  celui-là. •• 
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L'   A    B    B    £    s   s   E. 

II  Fallait  le  toîr  pendant  l'attaque  du  château! 

M    A    D.       D   U    G    U    s    s   C    L   I    N. 

Tout  le  monde  dit  qu'il  a  fait  preuve  de  courage. 

L*  A    B    B    £    s    s    E. 

Il  est  impossible  de  montrer  plus  de  bravoure. 

CLAIRE. 

Il  a  tant  d'attachement  pour  madame  et  pour  monseigneur! 

MAD.     DUGUESCLII7,   à  part^ 
Nous  devions  l'espérer. 

AiiL  :  Heureux  qui  dans  la  vie. 

^     Pour  tous  deux  plein  de  zèle. 
Et  fier  de  cet  honneur^ 
I^auni ,  brave  et  fidèle  ^ 
Yoiu  porte  dans  son  cœnr.- 

CLAIRE. 

Du  hëros  qui  lui  sert  de  père 
n  mérite  bien  la  faveur. 

L'    A   B   B   E   S   8   E. 

Bientôt  sur  les  pas  de  mon  frère 
Il  signalera  sa  valeur. 

MAD.    nuGUESCLiN,  à  part. 

Je  croyais  à  son  zèle 
Autant  qu'à  sa  candeur  ; 
Il  fut  toujours  fidèle  : 
1^  1  A-t-il  trahi  l'honneur  ? 

^1  CLAIRS, à  part. 

^.  I  Ah!  bien  heureuse  celle 

S 

h|  l'abbesse. 

Pour  tous  deux  plein  de  zèle  | 
£t  fier  de  cet  honneur, 
Mauni ,  brave  et  fidèle^. 
Vous  porte  dans  son  cœur* 


Qui  touchera  son  cœur! 

II. lui  sera  fidelle 

Comme  il  l'est  à  l'honneur. 
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SCENE    VIII. 

lis    MÊMES-,  GO  MB  A  UT,  vit  sec  y  sa. 
GOHBACT,    annonçant. 
Un  écuyer  de  monseigneur. 

MAD.       DlTGUSSCLIir» 

De  mon  époux! 

l'    A    B    B    E    s    s    s. 

Que  vient-il  nous  annoncer? 

L*    K    C    U    Y    E    R. 

Le  retour  de  messire  Duguesclin. 

MAD.    DUGUESCLIN,     l'aBBBSSB,  ClAIBS. 

n  revient! 

l'    £    C    U    Y    £   R. 

Il  allait ,  comme  vous  le  savez,  faire  lever  le  siège  da  châteaa 
de  la  Roche,  lorsqu'un  courrier  envoyé  à  sa  rencontre  Fa 
informé  que  les  assiégeans  avaient  été  forcés  d'abandonner  la 
place. 

l'  A  B  B  s  s  s  £. 

Ainsi ,  le  seigneur  de  Craon  délivré ,  mon  frère  n'a  pas 
vu  l'ennemi. 

l'   i  c  u  Y  £  B. 
Fardonnez-moi ,  madame. 

MAD.       DUGUBSCLIN. 

mment 

l'   i  c  U  Y  E  R. 

Air  du  pas  redoublé*  ;  ; 

Quoique  monseigneur  fût  content 
;  De  cette  délivrance  . 

Il  revenait  fâché  pourtant 
:  '  Qu'un  autre  eût  pris  Tavance  : 
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liais  pour  adoucir  ses  remets  ^ 
Que  vous  devez  comprendre  y 
^  n  a  rencontré  des  Anglais 

Qui  se  sont  laissé  prendre. 

(  On  entend  un  bruit  de  cor.) 

G   O    M    B    A   tJ    T. 

Voici  monseigDGfur. 

MAD.DUGUESGLIK. 

Son  retour  me  fait  toujours  plaisir  :  mais  aujourd'hui  sa 
présence  m^est  plus  nécessaire  que  jamais.    - 

L*    A    B    B    £    s    s    E. 

Je  le  conçois ,  d'après  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 


S  C  E  N  E   1  X. 

us  MBMEs,  DUGUESCLIN,  MAUNI,  URBAIN, 
FELTON,  ÉcurERS,  anglais  prisonniers. 

DUGUESCLIN. 

Mesdames,  je  ne  comptais  pas  vous  revoir  sitôt;  mais 
puisqu'un  autre  a  fait  ce  que  j'allais  faire... 

l'   A    B    B   B    s   s   E» 

Cela  est  contrariant,  n'est-ce  pas? 

DUGUBSGLIH. 

J'en  conviens  j  mais  nos  braves  $ont  si  alertes  l 

jLia  : 

Faut-il  tenter  un  coup  de  main , 
Gagner  un  poste  d'importance  y 
Chacun  de  nos  guerriers  soudain 
De  toutes  parts  cOurt  et  s'élance  ; 
Tous  à  lafois  sont  en  chemin 
Animés  d'une  ardeur  pareille: 
L'un  arrive  de  grand  matin  ^ 
L'autre  était  arrivé  la  veille. 

G   O   M   B   A   U   t; 

Tant  pis  pour  Ton  j  tant  mieux  pour  l'autre. 
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F  s  L  T  O  V  j 

Très«bient  moquez-vous  encore...  je  tous  permets. fT 

DUOUBSGLIN. 

Et  votre  espion  qui  m'a  fait  payer  hier  le  petit  service 
qu'il  vous  rendait.  ••  je  ne  Pai  pas  vu  parmi  vos  gens. 

URBAIN. 

Il  a  été  pris  cette  nuit}  c'est  le  prisonnier  de   madame 
Pabbesse. 

PUOUESdLIV. 

J'en  suis  charmé.. ..  Conduisez  sire  Felton  près  de  ^ 
écuyer }  ils  seront  bien  aises  de  se  revoir. 

r  E  L  T  o  if. 

Je  me  trouvais  donc  encore  prisonnier? 

o   o  M   B  A  u  T. 

Encore  une  rançon  qu'il  va  lui  eu  coûter; 

DUGUBSCLIN. 

Àia  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau^  ,^ 

Pourquoi  tous  plaindre  et  tous  fâcher  ? 
Votre  sort  doit  peu 'vous  surprendre: 
Toujours  vous  venez  me  cberchery 
£t  toujours  vous  vous  laissez  prendra. 
Vive  Dieu  !  si  de  guerroyer 
Vous  conservez  cet^  manière , 
Au  lieu  d'être  mon  prisonnier 
Vous  serez  mon  pensionnaire. 

TELToN,  en  s'en  allant» 

Cet  maudit  Duguesclin  il  était  le  fiëau  pour  le  Anglaîf^ 
{  Urbain  va  pour  conduire  Felton  et  les  autres  prisontdert 
anglais  avec  les  autres  gardes.) 

MAJ>.     nvouBSCXXvr. 

Demeurez,  Urbain.  (A  son  mari.)  Mon  ami,  fai  à  youi 
entretenir  sur  un  objet  qui  ne  souffre  aucun  retard. 

OUGUB5CXXIf« 

Passons  dans  votre  appartement* 
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H  A  d;    d  tr  d  u  X  s  c  £  I  k; 
Urbain ,  suivez-nous.  ' 

nUGUSSCCIK. 

Urbain!  pourquoi? 
MAO.    DUGUESCLiNjà  Urbain,  entrant  avec  son  mari. 
Venez. 

(Urbain  les  suit,) 


I 


I 


S  CE  K  »  K.  ^  . 
L' A  B  B  ES  S  E^  CL  AI  a  E,  M,  A  UN  I.' 

M  A  ir  N  I ,  bofi  à  iClaire. 

Ah,  Qaire!  je  nVi  pas  pu  vous  chanter  jna  romance* 77. 
elle  est  là...  sur  mon  cœur. 

CLAIRS,  bas. 
Cessez  de  m'en  parler. 

"Û  A.   t   B    B    s    s    B. 

0 

Savez^'vous,  mon  cher  Mauni^  que  .madame  Duguesçlio 
croit  qu'il  j  a  des  traîtres  au  nombre  de  ses  Serviteurs  ? 

M   A   u  H   I. 

Quoi,  madame  t..» 

L*  A   B   B   E   s   s   B.  . 

Elle  en  a  presque  la  preuye.  £ 

M    A   U    IT'I.  '      I 

Ah!  que  me  dites- vous  là  t 

k\K  :  Reprenez  votrû  kéritag&i  r>  n.     .  $    **i  ''^^p^';^ 

Qnel  soupçon  ! 
Des  ennemis  invisibles 

Seraient  dbno 
Caches  dans  cette  maison  tir.  .  *   .        \ 

Quel  soupçon  ! 
Quoi  !  des  cœurs  bons  et  sensibles 

Seraient  donc 
En  butte  à  la  trabison  1 


i  \ 
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l'  A  B  B  2  8  S  S.^ 

Clierrhoiis  le  fil  de  ces  trames  honibles  ^ 
Dans  leurs  de'fours  suivons  ces  malheureiuc* 
Leur  rcmplot  affreux 
Doit  retomber  sur  eux* 

ElfSSMBLB. 
Quel  soupçon  !  efc. 


SCENE    XI. 

Ils  mImxs,  DUGUESCLIN,  MAD.  DUGUESCLIV, 

URBAIN. 

DVGirxsGLlK,  en  entrant» 

Non,  madame,  il  faut  que  l'accusation  soit  pnbliqoe,  ^ 

que   Faccusé  8oit  présent. ...  Urbain,  faites   venir  tout  k 

monde. 

(Urbain  sort.) 

BVGUBSGiXir,  mettant  la  main  sur  son  épée» 

▲la  :  Lorsque  dans  ce  triste  réduit» 

Oui ,  je  le  jure  par  ce  fer. 

Malheur  an  traître  qni  m'offense  !  i 

Plus  le  coupable  m'était  cher,  I 

Plus  il  doit  craindre  ma  vengeance* 

Mais  au  moment  de  prononcer 

Dans  cette  triste  circonstance^ 

A  mes  côtes  je  dois  placer 

Et  la  Sagesse  et  la  Prudence. 

(lise  met  entre  sa  femme  etVabbesse,) 

MAD.      DUGUBSCLr». 

O  ciel  I  que  ce  moment  est  pénible  f 
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SCENE    X  1 1. 
Kxs  tf£MBS,  URBAIN,  GOMBAUT^icuTBAs, soldats  , 

DOMISTIQUES  DE  LA  MAISON» 

CHOEUR. 

A»  :  Reprenez  voire  héritage* 

Quel  soupçon  ! 
Des  ennemis  invisibles 

Seraient  donc 
Caches  dans  cette  maison  ! 
.  . ,  .  Quel  soupçon  l 

Quoi  !  des  cœurs  bons  et  sensibles 

Seraient  donc 
Ha  butte  à  la  trahison  ! 

PUGUXSCLIN* 

Mes  enfans  •  un  de  mes  serviteurs ,  comblé  des  bienfaits  de 
madame  et  des  miens  ,  est  accusé  d'intelligence  avec  les  çQne- 
mis  qui,  cette  nuit,  sont  yenus  attaquer  mon  château;  et co 
serviteur  c'est  Mauni. 

TOUS.  * 

Màuni! 

11  A  17  IV  I. 

Moi|  monseigneur  t 

pUGUBSCLljr. 

Oui ,  c'est  vous  qu'on  accuse. 

'     MAUNI* 

L'ai-je  bien  entendu  !•.••  grands  dieux  !...•  Moi  soupçonné 
de  trahison  !..•  contre  vous ,  monseigneur! 

c  L  A  I  a  X, 

Ab,  ihonDieu! 

G  O  H   B   A   V  T. 

Ça  ne  œ  peut  pas. 
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U  Avvtytirantstm  épéettifecfitrettrm 

Air  nouveau  de  Doche» 

Nommez-moi  mon  accusateur, 

A  l'instant  je  veux  le  confondre  ; 

Oh  bien,  devant  ivouay^monteignaar,  .     .      l 

En  chaipp  dos  j«  vaitliii  rf^ndre. 

Un  méchant  veat  m'ôter  Thonneur; 

Qu'il  vienne  m'arrat^er  }a  vie: 

C'est  le  fer  en  main  qu'an  grand  cœar 

Sait  repousser  la  calomnie. 

u  R  B  A  I  n ,  s^avdti^atit.  " 
J'accepte  le  défi. 

j>  n  o  u  S'Si.c  z.^1  N* 

Arrêtez.  (A  MaunL)  Jeune  hemme,  Pissqe  du  combat 
pourrait  prouver  votre  courage  ou  votre  .  adcesse  ^  et  ood 
votre  innocence  ;  je  ne  le  permottrai.  pas« 

u  A  u  N  I. 

Ah!,.,  tout  mon  sang  bout  dans  mes  veines. 

Ô  Q  K  B  A  Ù  T.  '  - 

Je  le  crois. 

0  v  o  n  È  s  c  t- 1  H.  *  •- 

Cette  nuit ,  au  moment  où  les  Anglais  crôff  aient  sarpretidire 
l^cbâteau ,  vous  y  étiez  seul  éveillé}  on  vous  a  trouvé  à£ea* 
droit  même  de  l'attaque,    ' 

M  A  u  N  I,  à  paît.      ' 
O  ciel! 


DXJOUESGLIN. 


Vous  VOUS  troublez  I  '     '♦ 

M  A  V  N  I ,  àyart. 
Que  dire? 

Tout  i  Pheure ,  à  cette  place  même,  on  vous  a  vu  lisant  mys- 
térieusement un  papier,  que  vous  vous  êtes  enypreissé  de  cacher. 
URBAIN,  montrant  l'endrq^t  QÙjMgféni  a  mis  le  papier. 

Il  l'a  caché  là. 

M  A  u  N  I ,  à  patf.  ^ 
Ma  romance  I 
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CLAIRS,  à  part. 
O  dieu  ! 

DUGUSSGLIK. 

Remettez-moi  cet  écrit. 

M  A  u  N  I  y  à  part» 
Quel  embarras  I 

D  u  o  u  s  s  c  L  I  N. 
iVoas  balancez. 

M   A  U   N   I. 

Monseigneur!... 

DUGVBSGLIK. 

Je  vous  ordonne  de  me  faire  voir  cet  écrit. 

M  A  u  K  I.  ^ 

Cela  m'est  impossible. 

H  A  D.  D  u  o  IJ  s  s  C  £  I  N    et   L*  A  B  B  s  s  8  s»      ' 

Il  refuse  ! 

D   u  G    u   s    s   G   £   I    V. 

Songez-vous  qu'un  pareil  refus  est  la  preuve  de  votre  per« 
fidie? 

m  A  iT  N  I. 

Monseigneur  9  mon  $ort  est  entre  voà  mains' j  maiâ  Je  ne 
puis... 

DUGUESC£I17. 

you5  éteff  coupable. 

c  £  A  I  &  s,  se  jetant  aux  pieds  de  Duguesclin. 
Non ,  monseigneur ,  il  ne  l'est  pas. 

.   D  ir  G  û  s  s  G  £  I  17,  /a  relevant. 

Que  faites-vous  ! 

G  £  À  r  R  E. 

Monseigneur,  daignez m'entendre. 

ti  v^^  u  S  s  Q  £  Z-lf» 

Parlez. 

M    A    D.       B   n   G   U   S   5   G    £  I    K. 

Que  veut-elle  dire  ? 

G£Ai&s,  à  voix  basté  et  awfc-  timidités 

Monseigneur ,  le  papier  ^'il  refuse  de  voua  montrer  no 
regarde  que  moi. 

t 
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OITGUS8GX.XH. 

Que  tous! 

C   L   A   I   A   B. 

Matini ,  je  vous  autorise  k  satisfaire  mooseigaeur*  . 

M  A  V  ir  I,  remettant  la  lettre» 
Vous  le  voulez...  Âb  I  je  respire  f 

MAO.     DUG^UESGiXMyà  Pabbesse» 
Je  ne  comprends  pas. 

L*  A   B   B   B   s   s   s. 

Ni  moi. 

DUGtiBsciiiC)  lisant» 

Mes  adieux  l...  Mes  adieux  i  celle  que  je  ne  verrai  phs,| 
romance. 

(Il regarde  Claire  qui  baisse  les  y&àx,puis  il  continue i\ 
lire  sur  le  devant  de  la  scène.) 

Dans  un  lieu  saint  et  aolitafro 
Voua  allez  m'oublier^  hélas  ! 
Loin  de  voua ,  adorable  Claire  y 
Peine  et  soucis  suivront  mes  pas  !•«# 

Fort  bien  ^  je  commence  à  voir... 

GLAIRE,  bas  à  Dugnesclin» 

Oui  9  monseigneur ,  c'était  pour  me  chanter  cotta  roma&ce 
que  la  nuit  sous  ma  fenêtre.,  • 

9UOU1E8GI.I1I. 

Qui  donne  précisément  à  l'endroit...  Tout  est  exfl&pi* 
(Tendant  la  main  à  Mauni.)  Viens ,  mon  ami. 

K  AV  V  ly  se  jetant  dfms  les  bras  de  Duguescliru 

Ab ,  monseigneur  !... . 

ooMBAUTy  tmx  soldats» 

▲la: 

Dans  ses  bras  monseigneur  le  presse  ; 

Mauni  sans  doute  est  innocent  : 

A  nos  jeux  ce  mdment  d'îvress*  .  .  v! 

D^tiuit  tout  soupçon  ofientont*  m    ^  -   -^ 
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XffAD.  DVGXTSSCtlN  ^  I  ABBEssB ,  avec  le  chœuT  généraU 

Dana  ses  ^bras  ™oi^<f^      >  le  presse ,  etc* 

t 

u  R  B  A  I  N ,  À  MauiU. 
Ah  !  j'aurais  dû  mieux  tous  connaître  ; 
Pardon  si  j'ai  pu  m'aboser. 

M  A  u  K  I ,   /u/  prenant  la  main. 

'  Ton  dévoûment  pour  notre  maître  ^   ■ 

Voilà  ce  qui  doit  t'excuser. 

Du'GUBSGLiir,  embrassant  encore  Mauni. 
Bien ,  mon  ami  1 

CHŒUR. 
Dans  ses  bras ,  etc.  ' 

I  60MBAUT,  bas  à  Urbain. 

Une  autre  fois  prends  garde  à  ce  que  tu  diras. 
,  URBAIN,  bas. 

Est-ce  qpie  je  pouvais  deviner  qu'il  y  avait  de  l'amour  sous 
eu? 

O   b   M    B    A   U   T. 

Pardi ,  je  le  devinais  bien ,  moi  ! 

l'a  B  B  E  s  s  E. 
Mais  y  mon  frère,  expliquez- vous  donc. 

DUOUBSCLIV. 

Madame,  Maunî  nta  cons^ir^  que  contre  votre  couvent. 

l'a  B  B  B  s  s  E. 
Contre  notre  couvent! 

DUOUEscLiv,  kd  remettant  la  romance. 
Lisez.  (A  Clairef)  Ecoutez  donc,  ma  bonne  amie ,  est-ce  que 
}ar  hasard  vous  n'auriez  pas  un  goût  bien  prononcé  pour 
l'état  monastique? 

l'abbbsse,  remettant  la  romance  à  madame  Duguesclin. 
Bélas! 

GLAIRE. 

Moq^eigneur,  mon  devoir. .  •  ' 

DUGUBSGLIK. 

J'entends  bien  ;  mais  votre  cœur«.. 

l'  A   B   B   E   s   S   B.  . 

Ab!  mon  frère... 

P 
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r  B  L  T  o   ir* 
Quatre  mille  ëcns  d'or! 

G    O   M   B    A    YJ    T* 

Monseigneur  ea  a  bien  payé  soixante  et  dix  niîlla 

r   E   L   T   O    HT. 

C'était  bien  différent. 

MAD.       DU^a0XS<3£INf 

Très-différent. ,  •  •  vous  avez  raison. 

DUOUESCZ.     I     N. 

Ainsi,  mon  cher,  quand  vous  vous  ennuirez  cfanmoi 
(Montrant  Claire  et  Maunî.  )  voici  mes  recerews 

F    E    L   T   O    N. 

Quatre  mille ....  c'est  égal .  • . .  dans  trois  /ouf»  /<?  ^ 
compter  la  somme. . . .  {ll^^^i  va.) 

D^OUESC^LIlf* 

Or  ça,  mon  cher  Maunî,  voilà  qui  est  décidé ',  bisps 
demain,  trois  jours  pour  nos  petites  fêtés,  et  le  quatnci» 
pous  marchons  k  l^nnemi. 


M    A   U    K   I. 

Et  j'espère  que  monseigneur  sera  content  de  moi. 

B  u  ^è  t;  &  s  G  L  I  N. 

Je  n'en  doute  pas. ...  (  A  Claire.  )  Je  suîV  facbé  de  "^^ 
l'enlever  sitôt ,  madame ,  mais  je  vous  le  ramènerai  :  c" 
tendant  vous  resterez  près  dé  madame  Duguescliui  ^^^^ 
donnera  l'exemple  dé  la  résignation. 

X    A    D.      D^U    O'  G'E   S^C    L    I   V« 

VAUDEVILLE  NOUVEAU  (^àeVoche^) 

Sojes,  6  Dugaetclm!  l!ég\de  de  la  .France  \ 
,     Volez  à  de  nouveaux  succëi ,    . 

Cbml&aftez 'avec  ^assurance 
.....    î> '^Ç le  Français 


8 
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l'  A   B  B   S   $  S  E. 

^uguetclîn  renonce  aa  repos 
pour  le  donner  à  tout  le  monde  \ 

i 

•  Dans  ses  innombrables  travaux 
Il  aura  gloire  sans  seconde» 
Le  ciel  doit  combler  de  faveur 
Celui  qi|e  partout  on  renomme  i 
De  son  siècle  le  plus  grand  homme 
A  bien  droit  apx  plus  grands  honneurs» 

CHŒUR. 

Soytty  o  Duguesclin!  l'ëgide  de  la  France ,  ttc» 

\^  MAD*    DUGUESCÏiXN* 

Je  Yoifl  survivre  à  tous  les  tems 
Son  imposante  renommée  ; 
Son  nom  retentit,  je  l'dntends  , 
Au  milieu  d'une  grande  arme'e, 
près  de  la  mer  un  caoap  français 
De  son  armure  se  de'core , 
Et  sa  terrible  ëpée  encore 
De  loin  fait  trembler  les  Anglais* 

G    H    GQ   U    R. 
Soyez  I  ô  Duguesclin  !  l'égide  de  la  France ,  stc, 

A  Duguesclin  9  à  nos  guerriers 
Nous  consacrons  ce  faible  ouvrage; 
Avec  respect  à  leurs  lauriers 
Nous  joignons  notre  juste  hommage* 
Vous ,  avant  de  nous  faire  voir 
Si  la  pièce  vous  intéresse  , 
Votre  cœur  voqs  dit  et  vous  presse 
De  chanter  avec  nous  ce  soir. 

Soldats ,  soyez  toujours  l'égide  de  la  France  , 
Volez  à  de  nouveaux  succès. 

G   H    CE    U   R, 

Combattez  avec  l'assurance 

Que  le  Français 

Ne  met  jamais 
Pe  borne  à  sa  reconnaissance. 


»  J 
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NOUVELLE  NOUVEAUTÉ 

COMÉDIE   ÉPISODIQUE, 
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E3Nr  tJN.ACTE,  EN  PROSE  ,  IftELEE  DE  VAUDEVILLES. 

PAR  MM.  MOAfeAU  ET  LAFORTELLE, 

Représentée^  pour  la  première  fois ,  sut  tè 

y.  Théâtrie  du  Vaudeville  ^  le  7.6  frimaire 

anv^\  17  décembre  i8o4)» 


>  '»! 


•  f  •         * 


-,      A 


Pxix  :  34  sous, 


•        >  .    > 


:^  PARI  5. 


!/ 


Chez  M.»«  MASSON  ,  Libraire  7  Exiiterrr 
de  pièces  de  théâtre^  rue  de  l'Echelle  ^ 
H^.  i5B .,  au  coin  de  celle  St.-Honoré^ 


mm 


'M 


•^m^m^^fimimimm^^Ki^^-^m'^'^^'^mmm^mam 


AN   XIH.--180S. 


PERSONNAGES.         ACTEURS. 

La  nouveauté.  Mme.  BeLMOI^T. 

LE  TEMS.  '  M.  FiCHET. 

MOMUS.  '        M.  ÏÏTPt>t>LlTE. 

LE  VAUDEVILLE.  Mlle  Minette. 

Mme.  MERVAL,  femihe  aprJiMfiob».  Mlle.  fi€HE>I?f. 
EUGÉNIE  ,  sa  611e.  Mlle.  BETZI. 

FLORA^ILliE  %  jeune  homme  \  ia  iBt>40.  M«  Jui.iex. 
Mme.  VERSAC^femme  bel-esprit.  Mme.  DUGHAUME. 
]M[.  BANAL  ,  directeur  d*atUénée.  M.  LSNOBl.£. 

WaMANNE  ,  Cttisimèfé.  MHe.  îhELisLE. 

lie  ofi^decin  T ANT.PIB.  M.BomrAiiD. 

Le  médecin  TANT-MIEUX.     ,  .     .      .     If  .tÇAftLE. 
Chœnr  de  Personnages  qui  suivent  la  Nouyeauté. 
Chœur  du  Petit  Vaudeville. 


JLa  scène  est  sur  iêé:  b^nti.  du  Jleupe  de 

i^  Ennui." 


Nota.  Les  Acteurs  sont  en  tête  de  chaque  scène, 
tels  qu'ils  doivent  être  jplacés  au  Théâtre ,  le  premier 
tient  la  droite  déà  Actâirs.       *  .  . 


«  •  '  >    « 


AT  r'«k-  '•     ■  ^ 

dont  les  exemplaires  sont  signés  par  l'Editeur.  II 
poarsuiTr°«I««  coatr«faélew»f  «oafonBÂâeat  à  la  loi.- 
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LÀ 

NOUVELLE  NOUVEAUTÉ. 

.>■.  ''r  i"  «'>   .'t 

La  Scène  est  sur  les  bords  dujleuve  de 

VUnnui^ 


&,C  M^ M^    PR  JErM  I E  R  E. 

CHOEUR  DE  Personnages   assis   dans  le  loîntam 
sur  les  bords  du  ûeuye  de  rEnnuî  ;  L£  TEIVIS, 

LE      C   H    OE   V    R. 

Aîr.i  Dp  pontenay* 

Près  de  .ces  bords  où  Tennui  seul  préside  « 
S^  i»os  chagrins  rien  n'interrompt  le  cours  ; 
Vieillard  trop  lent  ^  toi  dont  la  main  nous  guid^  ^ 
!Nqu^  t'ixx)iyl9JCQu&  v'vl^ijts  à t^9^^  secours, 

L  E     T  E  M  9. 
Me  voilà  ,  que  me  demandez-'Yous? 

L   «   S.     U   «   S,,^ 


Avance ! 
^^ule! 
Ajrâtel 


fi' A  TJ   T  R  £    9*, 


LB      T  E  M  S. 

Air  :  Aimé  de  Ick  h^Ue  Ninma 

iJJ^onrquQÎ  tai^t  d^  bi^it  «t  d!écllju^' 
X)liopneur ,  vous  ii^o  roippez  la  tèle  v 
L'un  veut  pré.cif^iter'  xa^s  pas  ^ 
Quand  l'autre  veut  me  \e  m' arrêta*. 
Terminez  tous  ces  différends,., 
J[e  ne  sais  plus  auquel  entendre  & 
Messie^s  «  ne  tuez  paa  le  Tems  ^ 
<iar.  ii  j^ourrait  bien  vous  !«  rexidjce^ 


(3) 

S  C  E  N  E    I  I. 

LE    T  E  M  S  ;    M  O  M  U  S. 

M  OMU  s. 
BoBJoor  le  Tems , 

LE     T   B    M   S. 
C^est  toi  )  Momus  ;  à  ton  a^r  enjoué ,  je  te  reconnalSir 

M  O  M  U  S. 
Toi  qui  clianges  tout ,  mon  camarade ,  je  te  défie 
de  chanfirer  ma  bonne  humeur. 

m 
1/    S       X    £    M    S* 

Moi  !  je  ne  puis  que  Taugmenter  ;  mais  j* attends  de 
toi  un  service* 

M  o  M  U  S. 
Momus  est  toujours  prêt  pour  amuser  le  Temps  ;  mais 
|lis-moi  d*abord  quels  sont  ces  gens  que  je  rois  là  bas. 

L  K    T  E  M  S. 
Ce  sont  des  personnages  qui  m*ont  tant  tourmenté 
dans  le  monde  i  qu'ils  ni'ont  forcé  de  les  aunener  sa 
^euye  de  TEnnu^. 

M  O  ]^  U  S. 

Et  que  faisaient-ils  dans  le  monde? 

LE      T   B    M   S. 

Ce  qu  ils  font  encore.  Là ,  c'est  un  entrepreneur  ^e 
fêtes  qui  attend  Tété  pour  rouvrir  son  jardîn;plus  loiot 
une  femme  qui  suit  à  la  lotterie  un  numéro  qui  ne  sort 
îamais-jici,  c'est  un  chan9onnîer  qui  cherche  des  traits 
de  couplets  dans  TAlmauach  des  Grâces.  A  côté  «  est 
un  musicien  qui  u*a  pas  de  l^ons  poèmes  a  mettre  en  mu-^ 
^ique.  Voici  tine  demoiselle  de  3o  ans  qui  ne  trouve  pas 
^  se  marier  ;  enfin ,  un  gascon  qui  compte  les  af&ches 
0e  spectacles  1  en  attendant  qu'on  le  prie  à  diner. 

M  o   M  tJ  S. 

£t  peux  qui  dorpiënt? 

t  E    Tï;  M  S, 

Çpux-là  sont  des  apaateurs  qui  attenant  qu'on  àonnp 
^{1^  ^OfU^e  comédie  qui  fasse  rire  pendant  cinq  ^^^^^^ 
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,M    O  M  U  S* 
Us  antletems  Ao  dormir;  mais  quel  service  atteuds* 
tu  de  moi  ? 

LE      T   B   M   8. 
Qa*aa  lien  de  m*amuser ,  ce  soit  ces  gens-là  qae  ta 
amuses  et  que  tu  distraies. 

M  O  M    U  S.  > 

Oh  !  je  craindrais  qu'en  voulant  les  guérir ,  ils  ne  me 
communiquassent  leur  mal  ;  d'ailleurs  ^  j'attends  ici 
quelqu'un. 

L  E    T  E  M  S. 
Qui  attends-tu? 

M  O    M    U  8. 

Vnà  femjne  extraordinaire. 

Air:  VaudeviUede  t  avare. 
Sans  effort  elle  sait  nous  plaire  « 
Au  Caprice  elle  doit  le  jour  ; 
£lle  est  coquette ,  elle  est  légère , 
£t  chacun  i  adore  à  son  tour. 
Pour  nous  soumettre  à  sa  puissance^ 
Comnie  elle  change  à  tout  moment , 
On  goûte  «  en  l'aimant  constamment , 
Tous  les  plaisirs  de  Tînconstance. 
En  un  mot,  c'est  la  Nouveauté. 

L  £     T  E  M   S. 

Je  la  connais  ;  mais  il  y  a  long  -  te^s  que  je  ne  l'ai 
vue. 

M    O    M    U    S'. 

C'est  qu'elle  aime  à  se  faire  désirer  ;  elle  m*a  prié  de 
lui  trouver  un  époux. ,  et  de  son  c6té,  le  petit  Yaude-» 
ville  qui  commence  à  grandir ,  ma  fait  part  de  son 
amour  pour  elle.. .  J'ai  le  dessein  de  les  unir  ^  et  c^est 
au jourd  hui  que  doit  se  faire  l'entrevue. 

L    £      T   £    M    8. 
Le  "Vaudeville  et  la  Nouveauté  ;  c'est  un  mariage 
d'inclination  ;  m^s  ne  pourrais-tu  le  différer  et  obtenir 
d'elle ^ 

M  O  M  U  S. 

Chut  ^  je  Tentends  ,  la  foule  se  précipite  sur  ses  pas. 
Range-toi, 
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LE    T  K  M  S.' 
B.ctitB0-Ja  ici  tandis  qa^ye  Tais  ckerd^leTauidc- 

▼ille. 

M  O  M  U  $. 
Dép4che»toi. 

JCa  JiouueauU  vient  et  UfUuve  de  T Ennui  dispcarzîi. 

SCENE    I  I L 

MOMUS  ;  LÀ  NOUVEAUTÉ;  CHOEUR. 

G    H  OE  U  R. 
AIR:  Eh  gai  j^hgai^  mon  officier* 

£h  1  gaî ,  gaî ,  gaî ,  la  Noureaato 

£n  ces  lieux  iious  appelle  ; 
Pour  admirer  la  Nouveauté , 

Nous  avons  touft  quitté. 

Tout  s^embellît  par  elle 
Â  nos  regarda  surpris  ; 
De  mainte  bagatelle 
Elle  fait  tout  le  prix. 

G  H   OE  U  R. 

Eh  !  gai ,  gai  ^  gai ,  etc. 

LA    Nouveauté. 

Oii*  donc  est  le  petit  Taudeville  ?  Avant  que  d*étit 
mon  époux ,  me  serait-il  infidèle? 

M  O    M    U    $• 

Le  Tems  vous  le  ramènera  ;  mais,  entre  nous, belle 
Nouveauté ,  si  vous  vous  plaignez  déjà  de  son  incons- 
tance n  n'*aura-t«il  pas  quelque  jour  le  même  reprocbe. 
à  vous  faire. 

LA   Nouveauté. 

J*en  conviens. 

A I  il  :  Nouveau  de  Doche,  ou  Enfantehéri  des  dfxmfi^ 

D'humeur  vive  et  légère , 
Je  folâtre  toujours  v 
Pour  charmer  et  pour  plaire  ^ 
Je  change  tous  les  jours.. 


(  «  ) 

Qnandjpar  fois  la  Mode  sommeille , 

Je  TTensTâ  réveiller  soudain  , 
Et  bien  soUtent  mes  arrêts  Ae  là'^éiUe 
N'existent  plus  le  lendemain.  . 
^  -  '     ïia^tersité  nous  éreîHe ,  ' 

Et  sans  elle  T-ehAui  néuâf  fteàd.  BU. 

L'Amour  qui  me  cotlseille  4 

Que  ié  plaisir  naquit  <IV  cliàug^ment. , 
humeur ,  etc. 
Fîére  dje  in^L  puissance , 
i;  Par-tput  ]  étends  mçs  dpoits  5 

'  '*  '  MaSs  ittr-toût  daiis  li  'Frajacé ,     ' 

Meftîdësirè  éoiit  dfes  ïoîè.  '  A£^ 

Quoiqu'ayant  dafttf  laHél^^^  -    »      • 

Mille.gpAts*riifféiïeiié;,  .  ,  u 
Par  fois  je  mei«|>ète  ,..  , 
Au  bout  d|S  gudqae  ^e|i|s*  ;  , 

Mais  je  parais  nouvelle  à  bien;4a3  g^ug; 
D'humeur  .etc.    ' '- 

T^ftt  "ÎTohc  ,  Jjaix  dobc  ;  Voilà  plus  de  mMJdrOH^ÎL 
n  en  faut  pour  Fentr^v^e.  .^  .^  ;f oz^^^oz^Tv^^^ 
vous  que  je  les  éloîeiie  ?  .  ,^ 

LA  îN;  OIT.  V  «Y  A  .»frr  E. 
L  Sî/m  îJl^l^jPiwr  le  TftudwiHé  ifta'êti-e  pff#iiii%Wi, 
dez-vous  ,  J'écouterai  toutle.wôàiite.'vtetiiii  «ea^feîTrew 
înnT!  ^  ^?  P^^«^^Pr#« Wt€r  t9u^)ay|c  qrdïe ,  et  c£a^ 
çuflia  spntour,.,  .  •  ia 

«.••I  ).j;.i.».»[/ ja^.i..   >*,'•-  •>-'>»!')  «'->')     f  ;)  ;  J  l:.uq  '  ^lA 

Vj    HO    E    U  R.  .f^^U  ia 

Air  ifrc^grmnt  de  MfausasBVkagU. 

Je  parlerai  la  première.  UyûtiU-  -,U 

.  J^l on ,  c  est  mm,  <;  e^t .i^i.,  .<ç;e.#«aok  c  .^ . . . 

céSîS*''^*''*^*^'^'*''*"*^'^**®'^*'^'^  ië maître  Je» 


i 


t  i*f   A 


•    * 

bis. 


'  f 


J  >     (         J    I      •  •  (    >  t 


Eh!gai,gaï,gai,0t<i.  V  '  '^  ''  "^*     '     •     :^ 
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I      > 


S  C  E  N  E    1  V. 

La   nouveauté.  Madame   MERYAL» 

EUGÉNIE. 

Mme.     M  E  R  V  A  L. 
La  Noayeauté  !  que  je  suis  aise  de  la  rencontrer  l 

LA    NotJVEAtJTÈ^ 
A  qui  ai-)e  Tayantage  de  parler  ? 

Mme.    "M  E  R  V  A  t. 
Â  madame  M ervàl  i  et  à  mademoiselle  Eugénie'. 

LA   Nouveauté. 

*  lilademoiseUe  est.  fort  bien  ! 

Mme.    Mer  V  al,. 

J*ai  recours  à  tous  ,  madame.  ' 

L  A    N  O  *  Y  E  A  'U  T  fi.  *    . 
ue  puis-je  raire 

Mme.     Mer  V  à  l. 

Tout  %  madame ,  (  ^, sa  fille)  ^  éloignez-rous  , 
demoWette.  -       '^-    . 

EtlGrÉl^lE.  * 

Oui  ma  xrtère. 

Mme.     M  f  R  V  A  L. 
.  lla^mèrei,  le  sais  bien  que  je  le  svôsj  il  est  h 
qw  T<lus  me  lerapelliez.' 

:  .    L  A     N  O  U   V  E  AU    TE. 
Ah  !  peut-être ,   ces  clioses-là  s  oublient  quelquefois 
si  vite. 

Mme.    M  E  R  y  A  L.    ' 
Vest-C6  pas  TOUS ,  madame ,  qui  dispensez  le  doar 
déplaire? 

LA    NoTJVEAUT'e. 
Air:  f^auâepUk  des  Afni^tis  sans  amour^ 
Cet  attribut  que  Ton  me  donne 
;, .  M*est  jpas  le  plus  bieuireux^e  tous  ; 
Ii*amour-propre  Tambitionne  « 
Le  cœur  en,  désire  un  plus  ^doàx  ; 
Mais  au  plaisir  je  suis  semblable 
$«r  terre  comme  dans  lei  creux  ; 

£: 


M'auraient  Toula  garder  pour  eut, 
J«me._  M  ,E  R  T  A^L, 
VoucpOnTei  me  l'en  lire  un  sçTVic^^.ta^iam^  ,  ^à 
'Vîëk  été  jusqH'i'présiçnUemée  de  fleu,rs,^,,^J 
IPÀii^  fixe  tes  boinm'aseà.ià'BÎs' une  autre  me  reinpUce-r' 
Ali'âfle'.....    ^  .....,-' 

L  A     N  6  tJ  V  £  A  U  T  E. 
{ApaH.)  iHaut.) 

J'sUeodaù  celfc  Totr«  6Ue  rona  consdej 

Mmç,     M  E  n  r  A  !.. 
Elle  me  dénâe  ^  madame. . 

L   A     N  O  U    V    E    A   tJ  T    E* 
Vous  ne  Vtnvi  donc  pas  to    otirs  soiu  les  jeni  ? 

Hfinë;     M"  E,  S  T  A  L. 

Pardoimez-moî,  ma'dàmeYjë  me  suis  bi^ gardëtf 

de  kmettre  dans  quelijiu:  péastonnat.  Ma  fiUe  est  tri»' 

bien  ëler^e 

L  ■  A  ,,  N  o  t|'  V  s'  A  ii  f  E^ 
Votu  êtes  soa  în'sjïtuirioe  î .    , 
.,.,      ,^  I  ,,     ,  "Mme.     M  C  A.  T  A  L. 
'  Oui  madame. ..  j . . 

-     ,'.  JillliD»parlagtdeJariche»ttlj 
i.  Mans  jouoiu  toute  la  lemaïne  ; 
Mais  la  pudeur  ré^te  nos  i6ux  : 
Aux  spectacles  où  |e  la  mené  , 
J"ai  soin  qu'elle  baisse  les  yeux.  '    '      '; 

Je  mêlé  ua  air  d'tlconbmie 
.       .-    Ai^  atours  acqura  bgrmids  frais. 
Et  des  leçons  de  modestie 
Jiu  ronge  qoe  je  lui  permets. 

L  A    N'  O   H    V'   E  A  U  t'  é: 

?t  ioris;  il* 
:  niademoïselW  votre  lilli^ 
a  faiblesi^e 
'I  a  IIS  toutes 
1  l'on  se  tait 
-^r.ice  aussi. 
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Mme*    M  E  R  V  À  L 

Yens  m*avez  detînce  ,  ma<laiae  %  et  cVftt  là  toute 
tiiDii  ambîtioû. 

laNouveaute. 

'  Vbns  ne  pouviez  mieux  vous  adresser  qu'à  la  Nou-^ 
veauté  ;  mais  permettez  que  je  ^\%^  d*abord  ua  mot 
'éti  par4iculier  à  mademoiselle  :  (  à  Eugénie,  )  Apprc^ 
cliez  5  mademoiselle  ,  et  parlez  sans  crainte  ,  formez- 
vous  aussi  quelque  souhait  ? 

Eugénie.  •  - 

Oh!  oui  y  madame ,  je  désire  plaire  lieaucoap  ,  'plair« 
toujours  ^  mais  d*ahôrd  à  ma  mère. 

A  I H  :  Vaudeville  des  vifiitandinen.  "• 
En  voyant  sa  peine  cruelle  y 
Au  fond  du  coeur  j'aimerais  mieux  «  - 
Etre ,  pour  tout  ^uljre  s  moins  belle  , 
Fit  IJélre  toujours  à  ses  yeux. 
Ma  douleur  serait  moins  amère ,       .      ..     :    r 
Si  ie  perdais  tous  mes  attraits.  ■  .^  • 

Reprends ,  Nature  ,  te^  bienfaît^^ , 
Maiâ  rend^-moi  le  cœur  de  ma  nière, 

LA  N  o  u  v'E  Atrf  ë; 

Je  ne  suis  pas  haut-à-fa  it  la  Nature,  mais  j*esn^re 
opérer  ce  mirucie  à   moins  de  frais.'  *      ■•■•••  *  ^* 

(  Elle  fait  ni gnè  à  madomB  MerVal  d'àfiprocher ,  ) 
Ecoutez-moi  madâUiQ ,  et  je  vais  vous  of&irelè  moyen 
de  fixer  toujours  les  hommages.  '    -   "  . 

Mme.     Me  R  V  A  L« 
Que  d'obligations  I . . .' . 

LA   Nouveauté. 

Faites  succécVîr  Jiux  soina  du  faste- jet  de  la^parure  , 
les  devoirs  d'une  tendre  mère.  Formez  le  cœur  de 
votre  fille  à  la  vertu  ,^  développez  Tesprit  et  tes  talens 
qu'elle  tient  de,vous^  ;  chacun  va  vous  reyoir  en  eîle  , 
cl  vous  ne  cesserez  point  d'être  adorée. 

A  I  R.  :  uivec  vous  nous'  le  ifiême  tott* 
>  otre  esprit  se  laisse  entraîner 
Au  penchant  que  le  mien  devine;  ■. 
Femmes ,  le  goût  de  dominer  ,  .  .»     .    * 

Est  le  seul  goût  qui  nous  domine  ;    .  . 
Ouand  nos  traits  cessent  d'enchaîner  • 
■  l>ar'nos  cœnrs  nous  voulons  séduire»    . 


.^ 
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Hous  ne  cessons  pas  de  rcgner , 
No«s  n'avons  que  changé  d'empire, 
SaÏTea  mon  coDJeil ,  madame. 

Ain:  Tic  tic ,  tac. 
Pour  elle  que  ^olre  cœur , 
Abjura  sa  .chimère  , 
Croyci<jue  la  vrai  bonheur. 
Est  celui  A  être  mère. 
Vouloir  .tonl  cbitrmer , 
Kst  une  crceur  .eitréme. 
C'est  Toaloir  n'aimer , 
Que  pour  soi-même. 

Mme.     M  E  R  T  A  !.. 
Oui  madame,  tous  m'ouvrez  les  j^eux. 

E  D  G  F  M  I  r,. 
Ab  !  je  relronvft  son  coeur. 

Et  la  raison  l'éclairé  ; 
Je  goâle  le  vrai  boubeur  ; 
J'ai  le  cœur  de  mamèret 
Mme.     M  R  n  V  A  L. 
Ma  fille!  Tien<  sur  moncœur,. 

J'^jure  ma  chimère  ; 
Je  tettt  que  le  vrai  bonheur 

Est  celui  d'être  mêrei 
LA    N  o  u  v*t:  a  u  T  r. 
Pour  elle  aujourd'bai(|ueT4trec(rvr 
Abjure  enfin uue folle  erreur. 
L'amour  tout  bas  dità  votre  aceur 
•  Quel'angoAteaiiisi  le  vrai  bonbutir, 
t  A-     N   O  U  T  F   A  C  T  Ki 
Tout  snitcet  ordre  constant  ; 
Quand  la  Heur  meurt  snr  sa  tigev 
6'est  Ters  le  bouton  naissant 
Que  le  z^gbir  Tollige. 

F.    C    G    K   S   I    E. 

!  jp  l'-in-uv*' îon  ctpur,  etc. 
Mt.  r;.     M    F.  R  T  A  L. 
\\'ù^  '  \  Iciis  si:r  rnon  cisnr,ets.- 
i    '."  O  r  V  F.  A  n  T  F,. 
fiiij'iunl  buir]uevo(recffiur,. 
vul .  /  Ei'-.-i'uié  noilent. 


('<») 
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SCENE     V^ 

9 

tA  NOUVEATJTÇ ,  p  ^Épi(.Çîjf   TANT-PIS  ♦ 

LE   i^^pEçm    TANT-SilÇU:^ 

(  JLes  Médecinù  entrent^  en êê  qumttani,  ) 

T  A  N  T  •  M  I  E  U  r. 
La  casse  et  le  séné, 

T  A  NT-.P  I  8. 
La  rhubarbe  et  les  aposèmes, 

T  A  NT-Bi  I  EUX. 

Hecerex  mes  remercimens  ,  madaipe. 

T  A  N  T  -  P  I  «.    " 
Ecoutez  mes  plaintes.  , 

TaI^ToMIEUX. 
Charmante  Noui^eauié  «  je  tous  fëlicitp  d*aToir  riii# 
en  Togue  la  promenade  du  Pont  des  Arts» 

Tam:-PI6.  * 

Cest  ce  dont  je  t6us  accuse* 

LA     NO|TYI?AUT!i. 

Ces  messieurs  ne  s'accordent  pas^  ils  sont  mëdeeintf 

Tant*MIEUX. 
Oui^  madame^  et  je  soutiens  que  la  susdite  prome* 
Uade  n  est  salutaire  •  •  •  • 

Tant-çis. 

Qu'à  ceux  qui  se  promènent. 

T  AriT-*n(  I  EUX. 
Qu'à  la  médecine. 

T  A  N  T  -  ç  1 5. 
Alte-là<  docteur  Tant-Mieu^;  conyenei  que  W 
falubrité  de  l'air  ^  Tatmosphère  puri^d  «  la  gaite  « 
l'exercice  et  la  rosée  ascendante  ,  sont  auti)nt  de  fléaux 
qui  conspirent  contre  nous ,  et  fortifient  les  santés  les 
plus  délicates  . .  •  • , 

.    ,Taîct*mieux. 

RëSëchissez «  docteur  Tant-Pis,  que  rëyaporalioa 
de  TcâuVles  miasmes  impurs /le  troid  humide^  le^. 
vapeurs  condensées ,  les  bras  découverts  ^  et  la  rosée 
descendante  «  yerscut  sur  les  frêles  individus  «  des 
gertnes  de  rliûuies  ^  de  catarres ,  et  de  bonnes  fièvres 
c»>^les  dé  nous  enrichir  dans  un  ànl 


(n) 

Je  ne  sais  p^  ,if)'ff9  P>:p<^^.  m}S^  f^t  Uv^^f  hf 
fleurs  dont  ce  jfpnt  ejt  gs^nf^  f  r/^pa^çj^nt  une  odeur 

Yous  blâmez  le  parfum  des  ueurs  ;  rp^\f  fff^fi  rf  pFArr 
chez-Tous  à   Thorte^sia  qo^  d^cçre  ce  pont ,  et  qui 

t  le  sooc^  pc>^(  1^  trfstef^fl  i 
L*irîs  exprifif ^  fe  jïesir , 
£t  le  b9utQn  4  of  >  )^  P^^^f H* 
Conservant  Jp^tg-teç^^  s^  ff^çlfpfur^ 
ILWçïj^^  parut  gi»  Francg  . 
£t  1  Amollie  c))fnsit  çç^Ue  fie^f^  , 
Four  symidol^  4p  ^^  ^^^^^JV^Pt 

¥'?^î^-Çepa8  assez  deij promenades  5^e^9p|;cHWps 
Pli  de  Coblentz, 

T  ^  N  f  -  Itf  I  ç  n  X. 

P?  »>  ï^î^^  ^  9'*wdre  ,  il  est  yr^i ,  qi^e  U  RWWè'* 
et  les  chevaux. 

TAïrT-PIS. 
Rien  n^est  plus  amusant  que  la  médecine.  ^ai;id\^ 
J  a  beaucoup  de  mçla^^s  ;  ui^is  (oqt  sjBmble  conspirer 
à  en  diminuer  le  nombre.  ' 

AIR:  Foila  bien  Cês  lâches  Tnortels. 

Déjà  contrç  ftP^re  iî^t^.r^t , 
Grâce  au  secours  d^  la  c}iiiQie , 

On  a  trouvé  pl^s  ^'iin  sçcrçt^  » 

Pour  prévenir  la  m^aladif^  ; 

Pauvres  enfa|>s  de  Galliçn  , 

Qiie  je  vous  plains ,  çhers  çaiç^il4jf|  ; 

Lorsque  chacun  se  porte  bien  .    * 

lue^  mcaecins  sontbieti  malades. 
T  4  N  T  -  »|  1  EV  3f . 
Docteur  Tant-Pi» ,  le  Pqnt  des  Arts  noau  relèrera. 

Tant- PIS, 
U  nous  tuera,  vo^»  dik-j^,  et  V^j^  ^^\TsxyA  en  rép»» 


(  ti) 

ration  da  tort  qu^il  nous  fait ,  (nîger ,  avec  le  droit  de 
passe  4'  le  montant  d'une  TÎsite  de  médecin? 

hk  Nouveauté. 

Eh ,  messieurs  !  pourquoi  tant  se  récrier  eontre  cette 
promenade  «  quand  elle  ne  servirait  qu'à  marier  les 
demoiselles  du  faubourg  Saint  -  Germain  ,  arec  les 

i'eunes-gens  de  la  chaussée  d^Antin,  ne  serait-elle  pas 
>ien  innocente? 

TaNT-P  I  s. 
Rapprochement  impossible  ,  madame  ;  les  climats 
ne  sont  pas  les  mômes  ,  et  roiUi  Paris. 

AIR:  Tenez  ,  moi  ,  \e  isuis  un  bon  kommêm 
Chaque  maison  et  chaque  étage  > 
Offrent  un  contraste  frappant  ; 
Part-out  c'est  un  nouveau  langage^ 
Par-tout  on  vit  différemment. 
"Un  autre  quartier ,  une  autre  île  ^ 
Nous  présente  un  autre  univers  « 
£t  passer  Teau  dans  cette  ville  ^ 
C'est  presque  traverser  les  mers. 

On  devrait  fermer  ce  pont-là  le  soir  ,  il  n*a  été  ùlt 
que  pour  la  vue. 

LANOUT  FAUTE. 
En  faveur  de  cette  vue  ,  du  moins  vous  devriez  lui 
pardonner.  Le  muséum  qui  Favoisine  ^  renferme  des 
tableaux  moins  agréables  que  ceux  que  ce  pont  o0r« 
en  nature. 

Tant-mieux. 

Moi  ^  je  demande  que  les  promenades  y  soient  pro- 
longées jUsqu^au  matin  ,  ^t  qu  à  cet  effet  on  y  donne 
de3  concerts  nocturnes  tous  les  jours. 

Tant-pis. 

Ce  pont  est  mal  situé ,  et  je  demande 

La    Nouveauté. 

A I B.  :  es?  mouchoir ,  belle  Raimondé: 

Ah  !  cessez  ,  je  vous  conjure^ 
D'attaquer  le  Pont  des  Arts  ; 
Pour  admirer  sa  structure , 
On  accourt  de  toutes  parts;. 
Et  puisque  la  foule  abonde 
Dans  cçt  endroit  qui  lui  p'aît».         ,     .  . 
*  '    Ne  déraugéz  pas  le  monde  , 

Laissez  le  pont  comme  il  esl^ 


(  i3) 

T^A.  N  T  -  ]\ï   I   E    U  if. 
C*est  moi>  avis  ^  et  je  roudrab  qu'on  en  fit  une  .^a- 
zalne  comme  celui-là.  ., 

Ce  n'est  pas  Je  mien ,  ejt  je..Tais  faire  imprim^er  uo« 
brochure  pour  le  confondre; 

•       t  À   N   T  -  M  I  EU  X. 
Et  moi ,  une  réponse  qui  le  justifiera. 

^  X\A     NOUVEAUTE. 
Et  le  public  ne  lira  lii  Tuiie  ni  l'autre. 

ZéCs  médecins  sortent  en  se  querellant. 


SCENE     VI. 

La    nouveauté.    Madame    VJERSAC. 

.Mme.     V.E  R  S  A  C. 
:    Aki  inadame ,  que  tous  étesirare!  ' 

•  '■  L  A  JH  o  tr  V  E  A  -0  T  E.*    *       ;  ;' 

C'est  ce  qu'on  me  rerprocbe  tous  les  jours  ;  appre- 


nez-moi donc  qui  vous' étés  P 

Mme.  V  E.  R  S  A  C. 
Madame  Versac,ponr  vous  servir.  Née  'daïis'la 
classa  indigente,  mais  avec  le  goût'des  arts  quaiid  oçi 
me  destinait  au  commeï'cè ,  f  appHs.  de  bonne  l'ieurè 
qu'on  ne  peut  vaincre  sa  destinée.  A  quinze  ans ,  fétu-* 
diais  riiistoire  ;  à  vingt,  je'coâipôsais  des  romans  :  j'en 
ai  fait ^ de  Coules  les  sortes  ^romans  de  caractère  ,' ro- 
mans à  châteaux  forts ,  romans  villa^oii» ,  sérieux  ou 
LâHîns  ,  lillégorîques  et  nioraui.  J  ai  eulong-temsia 
vogue  ;  mais  feulhoasiasme  est  parai  jsé  :  on  me  prend 
mes  situ^tionsî ,  pn  ni  emprunte  me^  tablèaujL ,  et  les 
critiquer  lÀ'aè'ca&lent.      »         •  - 

LA     jN  ,0   Cr   V  B    A    U    T   E. 
Que  vous  reproclienl-ils  ? 

Mme.       V  Ê  R  S  A  C. 
JDes  fautes  de  français  «  a  moi  qui  saU  ritalien^  Taji'- 
lauci.  .      .    '. 

Nouveauté. 

"«•ave2,4es,4iPj&ioes  pour  nvsu.  \ . . 


^'4> 

M«e.     V  E  ft  #  A?  Cj 

Toir  des  hommes  se  mêler  de  Uttérature!  ftne  déyrail 
j  aroir  que  des  îe^iiïèk  a  Plrfètitnt.  Leroman  sur-tovl 
d0¥f«it  êtté  lépiMâgif  eïdWsif  d^é  libtfé  siéj^él 

LA    M  O  17  y  E  A  U  T  È. 
Set  derniers'  succès  le  feraient  cVoîrc^ 

Ai  h  :  F'aïutepille  des  véldcîfèreê* 
Sans' jamais  trouver  de  rivaux  9  ^ 
Pour  nous  plaire  onî  sait  qu*une  fenim^ 
to^is'le  i&oàdë  ftPeàdf  sès^t^^1eaui% 
£]t  prend  ses  vertus  dans  son  ame* 
Dans  ses  écrits ,  dans  ses  romans^ 
La  grabe  au  goùl  esYrâhiîé, 
£t  Ton  se  souviendra  long-temps 
De»  Sokikmfs  dy  FélixH^ 

Mme,  y  tB.rK  6. 
On  ose  me  céhisas«r>*moT%  qiri'aloonskenf  kdV  vié 
entière  à  la  connaissance  ^u  cœur  huipain  l  Dp  tout 
les  rc^mans  otieje  fais ,  je  suis  1  héroïne-,  madame.  J*ai 
eu  pliièiëurs  a'dbratèiirs  que  j^^ai  bien  tourmentés  ,  uni^ 
quement  pour  avoir  des  situations  neuves  et  pour  aug- 
menter mes  productions  littéraires.  Ç^est  même  dans 
cette  vue  que  je  me  suis  mariée.  Aussi  me  suis-je  rer' 
^rescntJean  naturel  dans  la  Coqitetteparvèrta^  et  mou 
Inari  d'ans  le  Crédule  par  complaisance, 

j-A  Nouveauté. 

On  ne  pouvait  pas  vous  accuser  d*itftraiseml>1aiictf<f 

SCENE     VII. 

LÉS    M  Ê  M  È  S  ,    M:     fi  A  N*  A  lî. 

B  4.  N  A  I.. 
Mille  pardons ,  mesdames  ;  je  dérangé  peut-être.- 

LA      NoÛVIi>UTii- 
Point  du  tout.  (  A  part.  )  Cet  ;homm^  es.t  très^poli  i 
léiàib  je  Croii  le  Cônrîatcré.  (  ^aie^  J  N*'al^jé  pas  eu  lar 
plaisir  de  vous  voir  dans  un  alhénéè  r 

Banal. 
.  Yosa  vôyesTnmoi  le  ^entièkàè  iitvtift^W  décès  ëta-^ 
kfissemens» 


LA      NoUVEAUT  É  . 

^oQt  portez  beaucoup  d*intèrét 

Banal. 

Ala  littérature.  C'est  ma  seule  branche ^eomtn'erce. 
J'avais  «  Tannée  dernière,  des  fonds  à'plaoer;  j*bésitai 
iong-tems  entre  un  eBtrèpf6t  ^e  tabac  et  un  athénée  r 
enfin  ^  je  me  décidai  p^oôr  ce  dernier  par' amour  pour 
les  arts. 

L  A   N  O  tr  r  E»  A'  IT   T  ©l 
£sl-^ée  que  les  arts  ôttt  dir  ràpj^oVt'ar^b  t^atbéiïéè  ? 

.  B'  A  N^  A'  U. 

Jé^és'réunis  tous ,  madanle.  Oit  trouyë ,  chez  mol  4. 
leçons  d^bistoîre ,  cours  de  philosophie  et  de  déclama-»* 
iion%  concerts*,  opérations  chimiqueis,  lectureis  etbalsv 

LA  N-o  V  Y  t  A  xy  T  è. 

Ainsi  TOUS  mettes  le^  sciences.  • .  • 

Banal. 

A  ïombre  de  la  danse^ 

/       Air:  Taime  ce  ntot  de  ^ntiUeêtf», 

Par  une  agréable  méthode , 
1L\  pour  assurer  meis  succès  , 
Cher  moi ,  d'après  un  nouveau  code  ^ 
'   On  lit  d'àbbrd ,  on  danse  après. 
La  tribune  n^occupe  guères  \ 

Que  celui  qui  vient  s  j  placer  ; 
Et  mes  séancfes  littéraires 
Sbnttin  prétexte  pour  danser. 

LA     N   O   tr  V   E  AUX   E. 

C*eSt  toujours  former  des  artistes, 

Banal. 

Tout  prospéra  d'abord  soiis  vos  auspices ,  charmante 
liiFouveauté.  Une  caraffe  d'eau  ^i  quelques  livrés  de* su* 
cre ,  une  douzaine  de  quinquets  v  trois  violons  et  nn 
prosp^tus  fon&aient  toute  ma  dépende.  £nootiragé' 
p^p  Tacctteil  du  public,  j'aurais  ouvert  un  athénée dftos^ 
chaque  rue  de  Paris;  mais  auxdemièrertséaÉcet^ltf^ 
chance  a  tourné. 

L  A-   N  O  U'V  E-A-U  ï  Iv 

Comment  cela  ? 


« 


Banal. 

AIR:  Mon  père  était  pat*  ,  - 

Des  vers  sur  le  feu  du  soleil 

Glacèrent  à  la  ronde  ; 
Un  poème  sur  le  réveil 
Endormit  tout  le  monde; 
Un  chant  sur  Téclair 
Paraissant  peu  clair , 
Aussitôt  chacun  tonnç  : 
Prodige  étonnant  ! .    : . 
Des  vers  sur  laimant 
N'ont  attiré  personne.    , 

J*ai  besoin  de  vos  conseils  et  de  votre  présence  pour 
soutenir  mon  établissement. 

Mme.     V  E  R  S  A  C. 
J*aî  besoin  de  vos  conseik,  i|iadame ,  pour  soutenir 
ma  réputation. 

Banal. 

Je  cherche  des  abonnés.  •       '  

Mme.     V  Ê  H  S  A  C. 
Et  moi  s  des  connais'se^jars. 

laNoùvbauïe. 
Le  hasard  ne  pouvait  mieux  vous  servir  tous  deux. 
Yotre  athénée  succombe  ^  votre  >éimiation  chancelle  : 
c  est  en  tous  unissant  que  vous  pourrez  vous  soutenir. 

Mn^e.     V  E  R  s  A  C. 
Comment  cela  ? 

LA     NOUVEAUTE. 

Ecoutez  ,  madame  Yersac  :  au  lieu  d'efïirayer  vos 
lecteurs  par  des  romans  en  quatre  volumes,  composez 
de  petites  Nouvelles  ;  vous  les  lirez  à  Tathénée  :  tout 
Paris  viendra  vous  entendre ,  et  vous  y  compterez  au- 
tant d  admirateurs  que  M.  Banal  comptera  d'abonûés, 
.  ►;..    ,  Mme.     V  E  R  s  A  C. 

Ce  projet  me  plaît  assez. 

Banal. 

Il  est  divin  ^  et  ma  fortune  est  faite.  Un  athénée  ne 
peut  p^s  pins  se  passer  de  femmes  que  de  journaux 
Tènes  chez  moi  >  madame. 

Mme.     V  E  R  S  A  C. 

Expliquez-ntoi ,  ]é  vx)ni  prie ,  ce  que  l'on  fait  à  votr« 
athénée.      ,  .  • 


LA     T<OUvEAUT3&ç 
Cela  lui  sera  facile  ;  on  y  fait  toujours  la  même  chose. 

Banal. 

Ce  qu'on  fait  à  Valhënée? 

AlK:  De  la  ifoudreuU  (  contr^-^ danse  ). 
A  l^atkénëe  ^ 
Toute  Tannée , 
Un  amateur  peut  passer  la  journée  ; 
La  matinée 
Est  destiné^ , 
Selon  son  goût^ 
A  lire  un  peu  de  tout. 

Pe  tQus  les  arts  quelle  hçureus^  aUjam^e  t 
Bal  et  concert 
S'y  trouvent  de  concert  ^ 
Salle  de  danse , 
Cours  d'éloquence , 
L'un  YJeat  penser 

Et  Vautre  TÎent  danser* 
Il  est  ouTcrt 

L'été  comme  l'hiver.^  ' 

Outre  musique  et  yer$ , 

Mille  agrémens  divers 

Sans  augmenter  le  prix  « 

Font  9  à  nos  yeux  surpris  \ 

De  cet  endroit  vanté  , 

Un  séjour  enchanté* 

Mais  patience  ^ 

Le  jour  avance-^ 
Quand  il  finit  ^  la  séance^ 
Commence: 

Quelle  afHuence  !  - 

On  fait  silence 

Pour  écouter 
Ce  qv'on  va  réciter. 
Sur  le  fauteuil  montant  avec  prudence  ^ 

Plein  de  candeur. 

Un  jeune  auteur  . 
S'avance; 

"Dès  qu  il  commence  ; 

Qn  sajt  d'avancQ 

Qu'en  descendant  ..:.., 


{i«  conroniHî  Pattend» 

Si  ^  par  instaiU  ,  • 

Le  censeur  taëcontent 
Par  des  traits  mstilUinê  ^  • 
•Blâme  noè  passe-teoM  ^ 
Faut-il  le  craindre  tant? 
Tout  le  monde  r«iitea4 1 
El  chacun  est  pourtmit 
Fort  content.  • . 
En  sortant. 

À  ratbénée^ 
Tonte  Vannée , 
i?n  amateur  peut  passer  la  jo^rnëe* 
A  Fatiiënëe , 
Tonte  Tamiëe  , 
On  peut  danser ,  réflëcfair 
Ou  dormir. 

Mme.     V  E  H  S  A  C. 
Cest  nn  parti  pris  ^  je  vais  à  rathënée  «  et  pnisqa'oii 
j  distribue  des  couronnes 

B  ▲  N  A  X'. 
Ail  !  madame  !  elles  sont  toutes  re^^i^ues  pour  I4 
première  séance;  mais  àrareoir.  • .  •  •  • 

,L  4     M*  O  D  V  P  A  JJ.  T  E, 

A  Tavenir^  la  renommée  porterii  TOtre  nom  ausH 
loin  que  celui  de  Tathénëe. 

B  A  N  A  i:^. 
J^ille  remercimens  ,  .madameé 

Mme.    y  £  B.  S  A  p. 
A  Thonneur  de  vous  revoir. 

Ile  sortêrU  ensemble. 


SCENE     V  J  IL 

]LA    NOUVEAUTÉ,    MARIANNE. 

M  A  "H  I  A  K  Pr  E. 

Yot*  servante ,  madame  -,  n'çst-ee  pas  vous  qui  êtes 
la  Nouveauté  p      •  *• 

LA    Nouveaux  Ê. 

Oui  mon  enfant»     ' 


(■9) 

M  A.  il  1  a  ju  ,pr  «..- 

LÀ  IJe^a' nous  utimies  pedtrompée,  >ét|jcf  oui  re- 
connaissons ben ,  quoique.^  a'  tous  fljrOBS.'faaiaw'mc. 
Vous  avez  un  certain  air. ....  Oit  !  . . .  ■  mais  je  œ 
A&fiioos'pui  vousiaine  decemptiiHeDs,,^ar.jb  KiOUBei 
foriensement  en  colère  'Contre  Toits. 

LA     WoJtTwiEAC  T.tE. 

En  colère  ,  toil-ta  figure  respire  la  bonne  humenr. 
HARIANIfE, 

J' Sttonaee  douce  comme  un  meaMn,  bomie'oonima 
Jepttm;'mabjea'Caolion6}acucû*  oe  ^ueij'awonsKtrle 
cvKnr. 

L  A     H  O  «  T  £  A  D  T  C. 

Qael  motif  as-tu  de  te  plaindre  ? 

U  A  A  I  A  N  NE: 

VioB*  «aorez  donc ,  iZBadaaae  ,  t}ue  J'  Mouitia  «ai  s)" 
nière  d'un  fameux  g^urmaad.  Et  là,  \e  a'  manquona 
«ma  d'ouvrage  ;  tent  s'y  fak  à  t«fole  :  c'est  «mmoe  aîl- 
lettrf.  Veut-on  emreprmtdrenncciifniueroe  .  >aariar«a 
£lle  ,  obtenir  «se  place  ,  évker  'de  se  battre  i  vite  «n 
dtneç.  Veut-<C>n  gagner  i'eloge  d'un  jtiamaliste  ,  faire 
aller  une  actrice  aux  nuei,fBijie  que  icelle-ci  débute, 
que  celle-là  n'ayance  ^s ,  «u'une  autre  m  retire  V  en- 
cor«  DU  diner.  EnSn,  intrigttes  .  snwnr  .  mariage, 
brouillerie  ,  raceommodeneBS ,  afiaires ,  pUisîri ,  dë- 
buti ,  chute  on  sncoès  ,  tout  ae  fait  &  table.  Si  bien 
jdonc  que  le  goumand  que  je  ««rs  ,  «e  plaint  du  nou- 
Tean  tour  que  voua  lui  avez  ]oaé  en  faitaiit  mettre  *aa 
portrait  en  dehors  don  magaiia  de  eonteaiibles. 

LA     M  O  O  T  K  A  U  T  É. 

Ab!  ah!  an  palais  du  tribunat? 

HAHIANnE. 
Air:  JVomvhu  de  Doche ,  on  vaudeville  de  M,  Guit- 

lan'l ,  pour  contempler  l'enfeign»* , 
'  aeun  est  arrêté  : 
itkc 


(20) 

LA    NO0TEAUTÉ. 
On  Fa  mis  là  pour  faire  signe  aux  autres  ;  mats  sa- 
ebons  le  sujet  de  ta  plainte. 

Marianne. 

Mt  y*la.  N*est-ee  pas  tous  ,  madame ,  qnî  inTentes 
tous  les  jours  des  mets  nonveaux? 

LA     NOUtEAUTE. 
Mais  OUI. 

Marianne. 

£h  ben  !  figurez-vous  qu'un  jour  on  c'qneikoVmaître 
«▼ait  du  monde  ,  il  m'a  commandé  àit^jOatUs  ponr  son 
dîner.  Moi ,  j*nons  jamais  su  ce  qu'il  Toulaît  me  dire 
avec  ses/)/auto;  siben  que  son  moéde  a  ete  obuge 
de  s*en  passer. 

LA  Nouveauté. 

On  désigne^  par  ce  nom ,  du  ris  à  la  provençale. 

Marianne. 

Comment^  madame  ^  des  plauta  sont  du  rÎE  à  ki  pra- 
▼ençale  'i  mais  il  y  a  dix  ans  que  jYaison«  des  p^ula 
•ans  le  savoir.  Dame  aussi ,  Vlà  ce  que  c'est. 
Air*:  UnejMe  est  un  oiseau. 
On  invente  ^  tous  les  jours , 
Des  mots  de  nouvelle  espèce  ; 
'  Mais  si  Ton  cbange  sans  cesse. 
Je  nous  tromperons  toujour».   • 
Cbanger  ainsi  n^st  pas  sage  :    ' 
Il  vaudrait  bien  mieux ,  je  gage>^ 
Qu  un  traiteur  du  liant  parage  ^ 
Par  quelque  bon  trait  d'esprit , 
Pour  les  estomacs  peu  fermes  , 
Au  lieu  d'inventer  des  termes  ^ . 
,  Inventât  de  T appétit. 

LA     N.  Q  P   V   B  A  U  T   Ev 
Elle  a  raison ,  et  si  je  continue  à  changer  ainsi  ,  on 
.sera bientôt  obligé.de  rapprendre  la  langue  française. 

M  ^A  R  1  A  N  N  E. 
Oh  !  mais ,  ç  n  es^  pas  encore  là  le  plus  important. 
£st-il  possible ,  madame,  que  vous  n'iKvez  pas   encore 
décidé  si  l'on  «coupera  ou  si  Ton  ne  soupera  pas.? 
LA     NOTJVBAUTE, 
En  effet ,  je  n  ai  pas  prononcé.  Je  tiens  toujours  aux 
déjeuners  prolongés  et- aux  dîners  à-  sept  heures  du. 
soir. 


(   31    ) 

M  A  R  I  A  N  N  E.  "• 
Âh!  c^estça  qui  fut  cause  d'une  ben  dfâle  d^hîstoîre^ 
allez.  L'autre  jour,  à  cH*heure-là  ^  un  monsieur  s*ex- 
cusa  de  n  pouvoir  diner  au  quartier  d'Antin ,  parcd 
qu*il  venait  d' souper  an  Marais* 

LA    JNOUVEAU  TE. 
Cela  ne  me  surprend  pas. 
AIR:  Que  cTétablùtsemens  nouveaux  (  (  de  TOpéra- 

Comique  ) 
Au  Marais ,  le  fait  est  certain , 
Chacun  se  lève  avec  T aurore  ; 
A  midi ,  le  quartier  d*  Antin 
Paisiblement  sommeille  encore.  ,        ^ 

Ces  deux  quartiers  ^  sans  contredit, 
IKe  nous  oârcnt  rien  de  semblable. 
Au  Marais  on  se  met  au  lit  « 
Quand  ici  Von  se  met  à  table. 

Marianne.. 

Enfin ,  madame  là  Noaveanté  «  décidez  donc ,  f  e  tous 
en  prie  ;  car  not'maitre  ne  aait  plus  commetit  traiter 
«es  amis. 

X  A    N  O  U  V  B  A  U  T  E.     , 
Econte ,  mon  enfant. 

Air:  VetudevUle  de  la  Fille  en  lottetie. 
Chez  ton  maître  ,  friand  cité 
Dont  on  vante  la  gourmandise  % 
Pour  trancher  la  difficulté  « 
Que  la  table  soit  toujours  mise. 

Marianne. 

Pardine ,  tous  avez  raison. 

C*estjun  moyen  sûr  d'être  aimé: 
Les  gourmands  le  chériront ,  certe  ; 
Car  leur  cœur  n  est  jamais  fermé 
Pour  ceux  qui  tiennent  table  ouverte. 

En  vous  remerciant ,  madame. 


SCENE     IX. 

La    NOUVEAUTE  ,    FLORVILLE. 

F  L  o  R  V   I  L   L  E. 

£h  bien i^oùdonccst-elie ?'Ah !  d'honneur , enchamté 
de  vous  rencontrer ,  belle  Nouveauté  î  nous  sommes 
dlaiiciennes  connaissances. 


Air:  FàudêPilU  d  Arlequin  rmuatié 
Mo»  îneoftsitittee  naturelle 
€e<lea«vpou^r  de  9»  beftulë'; 
il^l^éiiiw  même  pea  fidèle'. 
Je  le  suis  à  la  NoHveeaté. 
Je  rè^e  mas  gôÀtssur  son  code. 
Et  soumis  à  ses  doutfes.loîa. 
Moi  «  \^  la^siMS  oemmela  mode; 

LA    Nouveauté. 

Tous  la  devaneez  «[uelqirefeisi 

F  L  ■  O  R  V    1   L  L  E; 

Cest  naturel  ;  homBÉe-damonde*^  artiste;!  bel-esprit^ 
excellent  danseur,-  m^scoien-chârmuiit;  on  est  fait  pou/ 
donner  le  loo. 

A I  h  ^:  \Dan9-  nùê^h ,  c^eêi  ia-  méthûtb. 

C  est  en  vain*  que  Ton  meû-endl^'V 

A  Paris  it  on-le^seithien-n 

Ressemblera  tonllemonde, 
^  fTesttiereMemblerii'nea^^ 

Pôi^  oblenîf  laooupoHne's    * 

Il  faut  savoir  inventer; 

Qua»daiQm8iDlnikonfi  persottie^ 

Cbacun  veut  nous  imiter* 

L   A>.  N   O  U  '  Vt  B\  A   IT  T   »• 
Quel  nouveau  motif  Vous  amène  ?  * 

PLO  R*V  I  li  L  E. 
Vous  voyez  en  mo4  un^eRVoyë» ..... 

LA    N*  O  u  V  £  A  v\r  r. 

Des  ëlégans  du  jour. 

F.L  O  R.V  I  L  L  E. 
Précisément.  J*ai  mille  cTioses  à  vou^  dire.  > 

L    A.    N  O  U    V  B,  A  U  T  E.. 
Des  complimens. 

FLORVILLE. 
£t  des  reproches.  SaYez-vous  bien  que  depuis  six  mbir 
TOUS  nous  négligez  *  Comment  !  nos  élégantes  portent 
une  robe  deux  fois ,  et  un-  frac  est  encore  de  mode  au 
&out  d\ia  mois-?  Vous  vous  perdez  d'honneur.  Réveil- 
lez-vous ,  ma  chère  Nouveauté ,  ou)e  ne  réponds  pas 
quev^e^pkiS'vifa  adorateurs  ne  détiennent  biciblAt  vos 

LA' 


Vons  m^yfs^ted  songer  f-eïî  effet ,  je  repliefrcliais  # 
l^autre  jour  ;  dans  mes  ai'^'hiTes  ...... 

"^  ♦       '     F  L  O  B  V  I  L.LE. 
tjk  3fbnrnal  desiriocleâ.  Ti  n*a  qu'un  cléfâut,  é'estqlfS 
les  annonce  quand  elles  viennent  de  finir.  _  ^    ' 

LA   ,ji  ùv\  kjLlfT  1^,    * 
^  JRtf  hi'tiVtfTé  tout  â^i^lus  quhire  tarialîoiis/trâr  mois* 

FLORviLLE.     ,  '*"^"'*  *;"i 
Je  voujB  le  disalk  Hîen  ^  qtiin^e^  Variations  par  mois  ; 


••C^ésttfè'^ûiiti'oeëtipe' té  moins.  '         '    ,         '  * 

FLO  RV  ILLE.  .^  •*''  ^'''^^  ^ 

Je  conçois ,  àii-jè  ^  i^xic  foUs  Ue  peûsiez  pas  à  tox^t. 
CTëtt^Jëtlhjpor^  je  "viens  Tëdapituler  avec  TOus.ée  (t\i0 
nous  pourrions  imaginer. -)3*abord  ^ik  danse .,  ^<^  e«i 
faisons-nous- ?^    ^     '        •    ^    ^  ., 

LA  H  ovir-t'AVrÉ,  '"   V'  ' '*   ^ 

Toujou)fia'îàbâsed«réducatioij.  .'  ' 

Al  K  :  Chaque  nuit  mon  ame  abusée* 
Les  enfans  i  dësofmais  en  France  , 
Ob tiendront  *ae$  succèà  brillant  y  /**  j^  î 
Car  chez  .eux  lcsti*aîtés  de  dansé    ^  *"^ 
Ont  retbplacé  les  rùdimenàf.  .   '   '  : 

Pour  leui*  s'oupléssé  on  fcs  'idmîrcV  '  '  , 
Ces  messieurs  7 'oii  doit  le  pensée,*  * 
Pourront  bieii'he  p'ai  ^âvoiJr  iiie i'  '"'  *'  " 
Mais  comme  'i\$  sâui'out  bien  d^^ns^r  \  ..^       ^ 
.r.-:^    '      •'     '      "F  L  OR  t  Ï'L  L  E.  '  *''  "  '"''*';  ' 

•  AdorbUe.  Vous  tttéï'iu  ^  feîjp  ère ,  m^s^lëùforsurtf 
angage  des  pieds  r  .   o  *       * 

.V.      E  A-    'W^-O  V.y  JE  A  tJ  T  JE.''  '/•  . 
Vous  aviez  perdu* Ta  'iête.    '  '  **  ' 

'F  L  &  RT  t  X  LE;  '       • 

Les  pieds  u^ont pétit^étré  pas  leur  langage?  Bem ii«r 
dez  à  nos  dansetirs. 

Air:  AditUjje  pojisjïih,  bois  chaiîActnt 
Dupotà est  raiglé  c(ai  fend  Vair; 
JUiller  est  Toiseau  du  bocage  ; 
Duport  eit  semblable  à  Téclair , 
Miller  au  papillon  volage. 
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(M} 

Du  gqU  ii}ic^t  tpi]pwfà"kH     i   T 

y»  L'amôûrjroltigç  çqi^iQe  luji,,    ,       ^,.  ,:  „.. 
9»  £t  les  Gra^è^  gangeat  comité  elle.  » 

dân^  là  danse  CosmopoSùe.  ,,  ^.,,i^ 

L'a    N  q  Pj  ç.*.  u^t,  b. '^ 
Oi».io!jePAdtijaparlé  plufieur^lbis*  Jç.Jgi^WS^V^ 
pour  cet  hîrer.  "   ^         i  i     .    t 

.     •    ,,.  .,,,.  :F  L /tf    i  V   IL  i   B..:;-  .  '  ,  ...  ,  - 

.  Apj*opôS;»I^6promeiiaa^!Comq9/eiUjr^|np]^ 

ViQu»^  Bagatèlù  f  ^  r '.-  ^  ..      

"     ;  L   A     No   U  vVa  fiîT'.B.  ,;,;,    ', 
Bagatelle!  Npoa  le.r4|n^pl|iÇfçoii&  f|cilèment.  dans 
ce  moment-ci ,    nayox\^-A9(uj^j,pi^,.  1^  jmJq^i^'*.  Vqoft 
layei;  vu?  ■  i   /  .".  o  .   î.    • 

Superficiellement  Mo.i,.}>  f  efe^fffç  }es  fou^^f^  hf$9m  \ 

çoujp  plus  que  Us  tablç^i^f.. , ,  .;    .  .^^  ,,..  .,,..,,,.  ,       , 

LA'NOtrVEÀ'UT   K.' jon- .'  i« 
U  est  pourtant  bien  cett^  ;fi^qf .       j 

AIR:  Morgue,  torkpère  esf  bien  f.(^'fpgfi',r ,  ••   7 
Au  salon  vrAÎmenl  laît  çpur  plaire     ;  i  / 
I^a  crlu<}ue^  il  fout  layoufnr^  n-A 

Est  sbuyeut  contrainte  à  ae  taire  /»  ;  « 
Et*!©  bpn  goàit  trpuTje il  Lotier*.  ,  .  ^  -^^ i 
Ne  mets  donc  plus  ^  censeur  friTol^, ,  .ri 
La  peiuliire  >au  r a^g  4es  métiers  ;  -  i , ,  /  î 
Les  élèves  de  notre: eqqle  .    .«  ^ 

Ne  soût^pliu^  dea.  çcoli^s..  ,        on'oM 

En  effet  il  rn^a  fallu  ^^^r^rje^  l|ibleaux  de  Pran^ 
tjpis  premiçr  et  àf  X hospice  de  fqffa  que /vî«fc?;kbWi^-^ 
qûeur  dé  TEgj^pte'.  Quel  tableau  !  '  •        ,  .       »  j^.,  .  ,    \ 
Air:,  QicJ^er,  l(^fynf^^ofu  dfs  roses f 
Par  un  bommage  léjg;i4^uie  %  ;,  .    ^r  .: 

Le  public^  daps  rçn<;haiat^^pnt) 
.         Admire  urne  action  sublime  \.  :. . 

tt  contemple  un  tableau  fraj^panti»    .  ,  , 
Le  spectateur  surprises' arrête  ^  j  * 

^  Et  charmé  par  des  traits  si  b«eaujL  ^      r 
De  Tariisle  ombragea  la  têle 
Avec  les  lauriers  du  héros» 
Maïs  dites-moi,  je  vous  prlci  avez-TOu^ réfli^'cbî  sur 
ui  proposiiiou  du  tailleur  peintre?  * 


l-  A    ,N   O  U  T  E  A  K  T  F..  .,^ 
' .    ATi  !,  iili  t  Ce  taîîléur  ijuî  ué  prend  plus  de  niesure»  ! 
Tl  me  plail  assei.       ,  !, 

;   F  I.  0  jB.  V  1  L  i,  K.  , 

C'est  un  homme  charmant,  tl  saUit  votre  ehnembl*  • 
.  4  ilcsïiue  Totre  costume  ;  ees  garçons  le  découpent , 
'^el  TOUS  êtes  fait  i  peindre  avec  se^  halils.  Je  ^ous  U 
Técom'maade.  '  .  \  ^ 

S'ttn  tailleur ,  ,     ,,,,t 

Eu  Iionueur,  .       ■; 

Le  mérite 
Nepeui  être  trop  cité , 

Jjéja  dans  la  Cîlc  ^ 

Tout  h:  monde  le  cita. 
Que  Damis 
Soit  bien  mis , 

■Damisi>rillei'  .  , 

Si  8op  lij?l>j(  ejt  «onimuny 
JOéù  sait  cbiiiiiie  diacun 

^       L'habille!  ■     ,      > 

Au  tuteur  d'une  coquette ,       .     , 
DtAinant  un  air  de  conquit  ; 
Au  vieillard, 
X'atr  gaillard  '  ■■ 
D'unieuae  hpVnme  t 
Xlohahit  Fait,  parmi  nous» 
Qu'on  rom  fbît  ou  iju'oa  tous 

H.eaotnme.  '  ' 

ïel  acténr , 
'    Tel  chanteur , 
Que  l'én^raille ,  ■ 
Est sonivnt  trouTé  parfait,  ■  '■  ? 

Da  moment  qu'on  lui  &it      ' 
Vd  habita  sa  taille 
Or,  d'après 
Ses  sac  cet 
A  la  ville , 

De  ceni  artistes  contins 

Le  tailleur  est  le  pins 

VtKe. 
LA    W  o  tr  V 
J'aurM  soin  du  rWeJ' 

F  L  o  B  V 
Ail  çà  !  je  TOUS  en  prié ,  p 


.  Térit^  %  tout  semble  nous'  abaiidoiiner  ;  6n  ne  toU  plu» 
la  'Éemmé  inpis^le;  on  n'ëptôure  plus  rien  aux  exp4^ 
rienceg  de  RoberUon  ;  il  ne  tonibe  nias  3e  pierres  de  la 
lune  ;  on  a  fait  le  tour  dunTÔnae  cTaus  les  Panoramast 
'  le  Fentriloque  ne  fait  plus  de  bruit  ;  on  ne  se  bat  plus 
pour  les  oëbutantes  ;  en  on  mot  ^  l'uniformité  nons 
gagne  ,  et  Tennui  nous  prendra  bientôt  si  tous  n*j , 
nettes  ordre. 

LA    N  o  u  T  E  A  tr  r  Ê. 
Kassnres  -  tous  ;  je  sais  que  rbiyer  est  le  tems  oi 
Ton  me  désire  le  plus  ,  et  je  prépare  du  nouyeau  pour 
cette  «nuée. 

AIR:  J)u  petit  Matelots 
On  Terra  des  beautés  coquettes 
Jalouses  de  se  marier  ; 
Des  jeunes  gens  payer  leurs  dettes.  «  • , 

Flortii^le. 

£n  effet; 

On  n'en  à  pas  tu  I*an  dernier. 

laNouyeauté. 

On  donnera  des  tragédies 
Qui  feront  rire  un  mois  entier  ^ 
Et  de  fort  tristes  comédies  • .  •  «^ 

Floryille. 

Gardez-Tons  en  bien  ! 

Ce  serait  comme  Pan  dernier. 

Enfin  ^  arraqge^  tout  cela  pour  le  miei|X.  \  je  tous  quitta 
et  je  cours  Taquer  à  mes  occupations. 

LA     lï  O  U  V  E  A  U  T  É. 

Je  croyais  que  la  Tfttre  était  de  n*en  point  aToir^ 

Florville. 

Quelle  erreivr  !  vous  ailes  en  piger. 

A  1  R  :  «P«  fo  JVenifz.  (  contredioise 
A  mon  leyer , 
Quand  je  toîs  arriyer 
Huissiers 
Et  créanciers  * 
XappeUe  mes  laquais  « 
Jockeys  ^ 
Et  sans  délais  ^    . 
•  Jefaîs*      ,     . 

Sans  le  payer  %    .  .  .   . 
Prier-         •   *. 
f     .  lie  cré^cier  .^  ,     .    .  .  ■  .     .'  ■ 

Pe  prendre  Tescalier, 


i»(*  <  "» 


%     •  s.     / 


^i  Je  songe  à  niA  f ifilétte  f 

01^  Aassiièt  qu'eUd  ôsifaîfle'j 

TÇ5;  Mon  bocl«y  me  jeite    » 

Prè^  du  Caffe  Hardi  ;         ^ 
JV  lis  mainte  gatette, 
Cnacuoe  se  répettê  ^     '  ' 
Et  piiis  à  là-  fourchette    -   <> 
Je  déje&ne  àmidi^    •  ■' 
Mais  bientôt  je  cours* 
A«  Petit  Cours         '    'l 
Où  l'on  m'appelle:  ' 
Mon  fougueux  cheval 
Se  la  cofjrrse  aitteÀd  id  's^gtial  !» 
Pourga^nierleprii^. 

—    .  Jlux  yeux  surpua 

Vers  Bagatelle 
M^éfançaut,   -    f 
Gaiment .  .  . 

Je  pars  et  j'arrive  à  Tijostant^ 
Dans  un  sallon , 
plus  tard  donnant  le  ton', 
•    '  '  Certain   ;    ^  *   \  '      *^  -* 

Festin  .   ^  .     .  \ 

*    Dirin  '  '     '  *' 

Vient  appaiser  ëiiÏÏn    ,    .      ' 

Ma  faim*  i  — 

De  mes  chevaux        . 
Je  parle  à  tout  propos  ; 
On  rit: 
Â  mon  esprit 
Tout  le  monde  applaudît.    . 
Vient  Vhcure  du  spectacle  ; 
C'est  là  que ,  sans  obstacle  ^       ,     J 
.  Comme  un  nouvel  oracle  ^ 
Je  dicte  mes  arrêts.     -     * 
C'eist  assez  mon  usage. 
Je  blâme  on  j'encourage,  ' 
Et  je  fais,  d'un  ouvra ge^^ 
La  chute  ou  le  succès. 
Mais^dëja>dubal         ^ 
J'entends  le  signal  % 

Qui  m^attire. 
J'arrive ,  on  «onrit  ^ 
Pbilis  rougit ,     '  ' 

Chloë  soupire  , 


i 


X~it  ) 

Bide  fonte»  paupto  f 

Sar  mqfrife  fixe  le»  refarà^.  '  i 

IJnpa»  kriiUel  |  u 

Fait  trQiiTer  taon  talent 

Çheroiaiit.  r| 

Je  pasee  an  jee  ;  j 

Mais  l'y  re»le  fevt  pee  ^ 
Fortpe». 
Jeeveaire  enfin  « 
Bien  las  la  lendemain 

Matin.  »  j 

Nta  A'dst  4  ma  foi  4 
^%i»  éconpé  foe  «Nft« 
Ail  reroir ,  charmdnte  Komi^e»ttlë« 


■tortM«iM«HMlrtk«bWli*li**i 


S  ci:  N  JE  ,X  ei  dernière. 

LA  KOUVEAXJT^  :  LE  VAUDEVILLE  ,  amené 
par  LE  TEWS;  MOMUS  ;  CHÇEUft'tle  pcrtoa- 
nages  qui  suiyent  lé  VauctevlUe.' 

LE     Vâv'deYI^LEC  daru  ïe  lointain }« 
Air:  VaudeviUe  dêê  Amours  d'été. 
An  bruit  de  mon  tambourin 
Qui  Touj^  nuirque  la  cadenc^^ 
Amis  !  qu*un  joyeux  refrain 
Mette  tout  le  monde  en  train» 

Pour  faire  fuir  le  chagrin ,  I 

Il  suffit  de  ma  pré^nce  ; 
On  sait  qu*un  |o  jeux  refrain 
Trompe  vennûi  du  chemin. 

(  I^eê  deux  dprniers  vsrsfn  chasar.  ) 

ju  A    W,  o.  u  V  .i  A  q  T  Ê. 

Le  VaudcTiU^ç  !-:_..  I 

L  E     y*A  U  D  E  V  I  |*,L  E.  -i 

X)(ç.tpp.tcôté  ) 

Je  cbciiiriiibab  U  Noii-Te^ulé  ; 

De  ^b^apté 
l*oui  o^ort^t  e$^  eufcbanté^ 
Que  je  aeMtàs  fk^iié 
é  9ji.cette  belle 

Infidèle  ^ 

Fixant  p^ur  moi  ses  goûts ,  i 

Me  prenait  pour  époux. 
(sZtfs  deif^fidernî^syn^  en  chœur,  ) 


) 


r«      I 


LE  'Tau-  tf'feir  i'/t  1^  fr; 

!  ••,-*♦,.. 

■  Mori  excase  est  Ifacilp  j 

Ava^t^o  P^6  rendra?  cHçs  ypos  «,  . 
«Tai  parcouiHila  yiue. 
,  Oûm*iademaiKkd^«ç9Uj|lçft^^;;;^ 

£t  i*cn  ai  £aits  '     •"'      '  •/       ,. 
I  P;Çir,jnUle. 

Oh!  c^estUeiilàlefàb, 

ï)a  petit  Vande^Bé.^'    '      >    i 

J'ai  fait  .grand  nombre  tà^imft^wofVm  •  > 
Ppar:AiKiâmeiir)B0Mtorn  ^-if/iyvî.  !>>. 

J'aifro^d^<dcB!aUtieti!r»cUff«iii  i'''  >  '^»' 
Le  goût|M»i«iiifl6oileç«>'  >  >ai  r  i  ..:. 
J'ai  cjxnuodiiiié itoos  les  obcnvi /.  i>\  --'  ' 

'  LA     N  t^'0  t  E  À  t^T'îfc""' '•■ 

Ah  !  dafaâee  Aampl^pHl^y  (       ;  ;' 
I  Glaner  feèïWén  !fe  fatity  '  '^'  '     *i  '  ^•'* 

En  effet\   •    ■-    \ 

Du  pf«k  VA«devalë;  -        '   ' 

" -fc  «' ;^'A  «r  i>'E  *v*i  L  x-i.    /'' 

J*aiW«t*Ôk>ge^tttalfe*t'.        -••    ^        'i"^ 

De  maint  ai^iHeliidbilW, 
Etj'^  *aM^  ilHîMmfr  ôpiittùlÉ  •  ''•    '*^ 
Qui  sàk  ëe  tenait  «iiè  •  '  ^ •    •  •    ^ 
J'ai  chattlé  1  ittV*  te  t<m*  j*afent ;  " 

Les  dames  de  k  viUè; ... . 

•C'A-  ïf  o  tj  T  «  A  tr  r  «. 
Oh!e'^fl>îenîà»ef»ît,     "  ^ 

Du  petit  ^-HééeriWé. 


T      1>     » 


t 

{Les  erois  dernier  vért'én  à^œur* ) 


PctîlToïage!        -"  ...  _. 


Je  réponds  de  san  amour« 


M<»  >  1   .  •  -  V  .      < 

o  M  ^  s. 


V. 


(^  3o  )  f  ^ 

A  I  Ti'>  J'ai^ft^paruioiU-dafte^^àè  vdyagea. 
Ah!  ^uim4cH^l>yine«i)Tmiisk'«Mgage1  : 
Baiini}sy  tpiU  8pu|)çon  jalon^  ; 
Si  je  porte  aîfleiM^s  mon  lionunage  ^ 
Moncœurresfer'a  près  lié  TOUS,   [        . 
Quand' on  àiiûë  W  cliangcr  de  belle '« 
C'est  par  goAt  pour  la  nouveauté.? 
On  neife'Si  vous  être  riaèle;  ^  *-  *"  " 
Qu'à  force  d'infidëlllc. 

LE     T  È  Ih  S.  , 
Pardonnez-'ftirvi  c'erfl  le  JTrott  des  vaitfqcfeurs* 

.M'iolic  US.'   /  >  '..i; 

Par  conséquent  celui  des  feaiiilts.T.i 

L  A    N  o  irw  E  A  *J  T-i:.   ^ 
Yonsle  TOiiiazjo«s^    :        j  /.    /      i    î 
AIR;  F^oua  savez  is»  qu'il  faut  qu'on  fasêe* 
Cotttrykim  Jifftiit  lëj(er»<iFoi>gg%  '    « 
Je  devrais  meiii^Kre'im  coucrowK^ 
Pour  lui  faire  *»'8vikTaiitJ'osa9èi«^n    >  \ 
Expier  mes  soupçons  jabra^.       .  '» 
Mais  je  TeHaL'itou»|>airaltre.boinie^  -  >    ^ 
fit  Tani^uf  sf  ul  e^t  ^coul^  \;      ^ 
Je  suis  jalon^^^^epas^onnef» ,     •  « 
Ah  !  je  suis  blea  la  NouTeawA^-  >    . .  '  > 

M  o  MUS.  ;.  i 
AïK:  Dai^fliéh(miwlik^*  i  t 
Formel^  ^  (brfn^Silef  i^œu4s;ld^pllÎ8  4oux. 

LE  Choeur.      LÈy^uDçvÏL.etLANouvEArr- 

Formez^  formez,  etc.  |  Formons  Y^|<}t;diM$4i0lP« 

M  O.M  U  s."  ,...   ,       (i 

Air  :  jr^ts^^iiUd^i  i'^béjR^UegrlnA 

Comme  Ihyiaea  est. ^n^m^    n,0 

Sui  tou^^^ç  la  çUqs€!  publiqui^iî'  f..  L 
faut  procéder  au  4ontra|fi  ^    .«.1 
Quiiemlra  lis  ir|&tre  |iuUi^tIq;uQ: 
Or,  écoutez  «  crainte  d'à^«i^',  '  f|<> 
Le  traité  constant  qu}  y^pfV^  Ait  • 
Il  est  rédigé  par  MowugiaA  i.     î  :    T 


Et  paraphé  gar  la  Folie, 
î  Eue  m  apporte  en  marie 


Air  î  Elle  m^apporte  en  mariage  (  je  Scarron  ]... 
Le  "Vandeyille  en  mariage  i 
Apporte  sott  esprit  malin ,       r     r 
Quelques  refrains  fort  en  usage  y 
ies  pipeaux  et  scn  tambourin  ; 


rfi!S 


t      I  (  3t  ) 


la  Nonyeauté,  pour  toate  renie  « 
^<        oiiiie  une  moisf  on  abondante 
e  ridicule ,  de  talent; 
*ont  valoir  leur  fortane  modeste^ 
onryu  qu^un  public  indulgent 
Daigne  faire  le  reste. 

ÀIK  z  F'audeville  de  JLaaehéniê. 

s  ordonnons  que  ,  tous  les  mois  4 
se  un  fruit  de  cette  alliance  4 
lusieurs  pères  à  la  foie 

-il  recevoir  la  naissance. 

ces  enfans  de  bonne  bumeni^. 

larraîn  ser  1  if*  caprice  ^ 

{prit  sera  riustitittciur  , 

;a!té  sera  la  nourrice. 

L  E     T  E  ]U(  8. 

dôi^c  totre  ëpoux  ! 

\Jti  :  Daignex  m' épargner  le  resté i 

vous  flatte^  pas  cependant' 
il  connaisse  enfin  la  constance;  . 
paignez  qu  un  jour  l^incoiistaut 
courre  après  la  circonstààcé» 

LA    Nouveauté. 

>iqu*en  î^pousant  aujourd'hui  i 
m  permets  dôtrè  infidèle  ;  '    *' 

circonstance  est  son  appui  4 
'il  veut  qu'on  courre  après  lui  ^ 
ul  qu'il  courre  après  elle. 

LE    Vaudeville.    , 

ison. 

UDEriLLÈ    F  I  K  A  t. 

Air:  Nouveau  de  Doc/iè. 
ia  nouveauté  ^  pour  plaire  i 
Sl  toujours  inille  appas  ; 
Il  pirr  toute  la  terre  ^ 
^lle  est  dans  ses  états. 

>lus  d'un  ouvrage  ëpbëmère  « 
trouve  un  air  de  vétusté  ; 
is  on  goûte  ëncor  èliez  Molièref 
charme  de  la  ï\ouveauté« 


■Tous..  .1 

lia  Bourevilév  pour  plane  «  eH»;  - 

.  L  E  T  e  "Ht.  d.  .      •  •■'  '" 

J*af|perçoîs  «  dans'  beaucoup  de  clibsiMr  %. 
De  noavelld^  aatîquitéà  ; 
Mais  dans  bien  des  métamorplioses  « 
AL  f  que  de  Yîeîlles  nouTeau^ës  ! 

T  o  tr  S. 

La  Nourci^uté  ^  pour  plaire  ;  ete^ 

TVl  O  M  U  S. 

On  trai^  rhymendefolie^  .     . 

Mais  du  célibat  dégoûté , 
Assçz  souvent  on  se  marie 
Par  amour  pouçJL9.na^TÇfa(éi^ 

.  T  O,  U  S, 

.  La  NouTeauté,  p9ui^plaire\  eUH 

LE     VAUDEyiï;.LE^y. 

La  délicatesse  en  afTaire  « 

£n  amour. la^  sincérité  , 

Chez  ramant  lieui:eu^  le  mystère  ^ 

Pou^"  iuous  »  c'est  de  la  npuTeauté* 

.   tous. 

La  Nouveauté  ,  pour  plaire  «  etc^ 

H»  k    N  o  u  y  .ç  A  u  T  E   au  Public. 

Ce  qiie  la  Mode. fait  éctore 
Par  yaas  fut  touîours  «dopté  ; 
Ah  1  puissiezrYQuus  trouver  encore 
Pes  charmef  à  ^l^iNouveauté  !         t 

Sous  sa  forme  nouyeUe,  -  i, 

;    \    Fixant  les  ^constans ,  *    , , 

A  son  gré'puisse-t-elle . 
Vous  pl^jce  encor  lot^-teni^.. 

Spus.  sa  for;i|ei  QauT^e«  ete.. 


■  / 


,  •    .FIN.,' 


J* 
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0        .. 
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OPERA  BURLESQUEj 

PARODIE   b'IPHiGÉNIÊi 

O  F  E  R  A, 


/ 


L^  JoiiMr  C' 


,^> 


•N 


MO    MIE, 

OPERA  BURLESQUE: 

PARODIE  D'IPHIGENIE, 
OPERA, 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE 

ET    EN    V  A  U  D  EVIL  LÉS. 

Par  M.  ^Despreaux,  PenConnaire  du  ROT, 

Reprefeméc  devant   leurs  Majestés  ,  4  Choijy 

en  Août  I778. 


tm 


DE    L^MPR^IMERIE 

De  P.  R.  C.  B  A  L  L  A  R  D ,  feul  Imprîmeiir  de  la 
Mufîque  du  R  O  I  ,  des  Menus  Planirs  de 
SA  MAJESTÉ,  8ç  dç  Monfeigneur&  Madame 
la  Comteflè  d*A  R  T  O I  S. 


r»«BtrMM«  H^\J»WaM  —Ml,  »H!^C»FTW»WWT 


l^ar  exprès  Commandement  de  SA,  Ml  AIES  TÈ. 
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;ioK,  Laval,  f.  Leseb, 
.Abraham,  Giguet, 

lENE,  SmONET  ,  LEBB^  , 

lENNES. 

MOISEtLES. 
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'uisiEux,  Elise,  Auguste, 

SECOND. 

D» 

UR    CHINOIS. 

.      D  A  U  B  E  E  V   . 
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J»I5E    CHI      •  ■     t 
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■■■^y'i,'  ^^mw^K ,  i„  ^',1 


SSaïlQN 


! 


PERSONNAGES 

P   A   N  s  A  KS. 


ACTE    PREMIER- 
GUERRIERS    PÉRUVIENS. 

Les  Sieuk  s. 

Le  Breton, Ledoux  ,  Dossf on,  Laval,  £  Léger, 
Trupti,  Fabre  ,  Petit,  Abraham  ,  Giguet, 
Cuij-jlet,Ducel,Duchene,SimoneT;,Lebeï., 

CaSTER  ,  MÉON. 

PÉRUVIENNES, 

Les    Demoiselles. 

fjODZAu,  CjRéPEAy  f  PuisiEux,  Eliss,  Auguste^ 


acte  second. 

DANSEUR    CHINOIS. 

Le  Sr.    D  A  u  B  E  R  V  A  t. 

PANSEUSE   CHINOISE, 

La  Plie.  Hbimsl. 


I 


PIR0UETTEUR9, 
LesSrs.  Vestris  £  F  abke. 

SAUTEURS. 
LesSrs.  Marcapet,  Abraham ^  Ledoux. 

pLADIATEURS  et  CUISINIERS, 
Les  Srs.  Possion  ,  Laval  ,  f.  Duciiem;  ,  QuifLET^^ 

MENEUR    D*OURS. 
Le  Sr.  S  I  M  o  N  E  T. 

OURS  ET  LUTEURS. 
Les  Sri  Le  breton^Lebel. 

PORTEURS  DE  PRÉSENS. 
Les  Srs.  Petit,  Ducèl,  Caster. 

GARDES. 

Les  Srs.  Léger  ,  Trupti  ,  Giguet  ,  MioN. 

FILLES  DU  FAUXBOURG. 

Les  Dlles.  Dorival^  Cécile  ,  Coulon,  GibassieiVi^ 
Reine. 


ACTE   TROISIEME. 

GRANDS  PRÊTRES. 

LesSrs.  Fabre,  Petit* 

E  N  F  A  N  S ,  pour  lefacrifice. 

LçSr.DossioN  f*>  laDUe.  Pouponne,  le  Sr.  Conpé. 


iSuiVANTÊS  DE  MOMIE   EN  DEUII.. 

t^es  Dlles.   Desbbosses,   Elise»  Codlon^ 

GiBASSIEEi 

PÉRUVIENNES. 
ILes  Sn.  Gardel  i.,  Dauberval^ 

CRÉOLES. 

Les  Dites.  Cécile   et  Dosivai. 

GUERRIERS  PÉRUVIENS. 

Les  Srs.  Ledoux  ,  Legsr  ,  DossioM ,  Latal  (,  i  , 

J'jiup.riî  (juillet,  GiauET,  Casier. 


I  ifi  r 


ACTEURS, 

M.OlJOM6Nf ,  Roi  du  Pérou.  Le  Sr.  RoCercL 

PIÉGRIÉCUE ,  Reine,  La  DUe.  Gonûer. 

MOMIE,  FdU  de  Rodomom,  LaDlle.Guiinard.' 

AGILE  ,  Amant  de  Monùe  ,  Roi  du 

Mexique,  Le  Sf.  Dugazon; 

ÏSTOC ,  ami  d:Âffle.  Le  Sr.  Defeflkrts. 

CACHE-CACHE ,  grand  Prêtre 

de  la  Lune,  Le  Sr.  Gardel  Je 

COCASSE,Co/i/^nr  de  i{o</o7rto/i£.  LeSr.Derpreaux. 

iA  LUNE.  LeSr.'Defeflàrts.- 

PÉRUVIENNE.  La  DUe.  Desbroflès. 

Filles  DU  Fauxbou&g.  Les  Dites.  Dorival&CéciUe; 


*  ■  -  i 

(  La  fccne  fe  pajje  au  Pérou.} 


'M   O   M  I   E, 

OPERA  BURLES<2UË. 


ACTE    PREMIER. 

Z-e  Théâtte  repréfente  Une  Place  Publique 

SCÈNE    PREMIERE. 

RODOMONT.ySu/. 
'Air  :  Pour  fléchir  une  None  aujièrt. 


V, 


DUS  avet  beau  dire  &£  beau  faite  t 
Non  baibaie  déité 
C'eft  trop  de  cruauté  j  ^ 

Non,  c'eft  une  impiLU-,  ' 

lOut  vous  lUii^raiii; 


V 


4  M  O  M  t  E, 

Je  me  felis  en  train  de  parler,  je  vaii  vous  ùsàU. 
fidte ,  mais  <le  grâce,  ne  faites  pas  tant  de  bruit* 

R  É  CI  T  A  T  IF,  en  yê  tâtaru  lepoulk, 

Ka  »  ha  f  mofi  Tang  circule  avec  plus  de  douceur  , 
Quelle  cranquilité  >  quel  charme  inconcevable  > 
Il  s'irrite ,  il  s'enflamme  >  ahl  ciel!  quelle  fureurs 
Je  me  fens  poffédé ,  Déefle  redoutable  p 

Je  vous  entend  mugir 

Je  vais  vous  obéir. 

Air:  De  ta  Fanfare  de  St.  CloUd, 

Tu  veux  que  ma  main  tremblante 
S*arme  du  facré  couteau» 

Que  d'une  fille  charmante 
Je  devienne  le  boureau  > 
Il  te  faut  ce  facrifice , 
Cela  feul  peut  t'appaifer. 
Moi  qui  fuis  à  ton  (ervice 
Je  ne  peux  te  refufer. 

Air  :  Vous  alle^  voir  ce  que  voiu  aUe^  volr^ 

Ô ,  6  vous  allez  voit  ce  que  vous  allez  voir» 
O  vous  allez  favoir  ce  que  Ton  va  (avoir  , 
O  vous  allez  vouloir  Se  puis  ne  plus  vouloir  » 
O  père  au 'défefpoir,  peuple  trop  plein  d'efpoir , 
O  vdlis  allez  déchoir  &  puis  vous  émouvoir. 

Je  fuis  fur  que  vous  n'aurez  pas  le  cœur  de  Vé^ 
gorger* 


OPERA    BURLESQUE,        f 

.      C  H  a  u  K. 


•»  f 


.'Air  :  Margàton  ma  mîcé     ". 

Quel  çft  la  viéUme, 
Dites  nous  fon  nom; 
Nous  n'cmendons  ni  raifbn  • 
Ni  raifon,  ni  raifon^  ni  raifori,  ni  rîmci 
Nous  n'entendons  point  raifon ;i 
Allons  fans  façon' 
Dites^noits  fon  nom. 

CACHE-^CACHE* 

Ne  vous  embarraflez  de  'rien ,  je  vous  re 
qu'avant  la  fin  du  jour  elle  fera  expédiée. 

Avec  le  Ch^vh^ 

O  vous  allez  voir>  .&c. 

(  Les  Péruviens  s*m  vont.  ) 


Au] 


i  MOMIE,^ 


S  cT  E  "N  E 


ÇACHE-pAC^IE,  RQDOAÏONT. 


V- 


Cachï^-Cachb. 


ous  voyex  qu'ils  n'entendent  pas  caifon  5  vou^ 

^ayez   que   la  Lune  a  juré  qu'une  féchereflè  éter* 

^      nelle  défoleroit  Ç^  pays;vpu$  fayez. qu'on  ne  peut 

r^ppaifer  que  pai:  le  fang  4e  vptre  f^Ue^  crai^e^  la 

Lurie  éc  le  Soleil. 

RODOMONT. 

IjMi  !  )aiflez-moi  tranquile  avec  vos  planettes» 

_  « 

CaC  HÈ-Ç  ACHE. 

•     ■     •■      ' 

Comment  vous  rebifez!  prenez  garde  à  vous^yous 
^y>«  ^n  feriez  la  dupe ,  je  vous  çonfeille  d'obéir  à  Içuxs^ 

fantaiiies. 

RODpjIONT. 

'Air  :  Dans  ce  doux  aMe  »  de  Cafior  &  FoUux» 

II  e(l  impoflîble 
Que  les  Dieuic  ordonnent  des  forfaits , 

Ce  feroit  horrible. 
Non  je  ne  \t  crpirai  jamais  > 


>  1 


OPERA  .3URI.ESQUE. 

Vous -déraifonncK. 

Ou  badinez. 
Il  faudroit  que  je  fus  fou 
D'aller  couper  le  cou...^. 
Aller  9  vous  êtes  fou  a 

Non,  noq. 

•  *  ^ 

Air  :  Pierre  BagnoUu 

Ceft  trop  inhumain,  vous  avez  beau  ^^^k^A^ 
Je  n'obéirai  jamais  à  vo$  DieuiE.  r^ 

CACHE-CACHE. 

Vous  ne  pouvez  plus  vous  en  dédire  9 
Four  vous  j'ai  donné  parole  aux  Cieux. 

RODOMONT. 

Jai  changé  d  avis ,  vous  avez  beau,  dire , 
Je  n'obéirai  jamais  à  vos  Dieux* 

CACHE-CACHE. 

Maïs  vous  rifquez  de  perdre  TEmpirc, 
Il  ne  faut  pas  s'obftiner  contr*eux. 

RODQ.MONT. 

Je  ne  le  veux  pas ,  vous  avez  beau  dire , 
Je  n'obéirai  jamais  à  vos  Dieux. 

C  AC  HE-C  ACHE. 

Vous  avez  donné  votrei  parple  d'honneur, 

Aîv 


«  MOMIE, 

K  O  D  O  M  Û  N  ff 

Je  fais  fort  bien  ce  qu?  j'ai  djt^  tenez,  nous  allons 
^7**"  faire  un  arrangement ,  fi  n^a  fille  viçnt  ji|fqu  ici ,  )e  no 
ldeman4e  p2(s  mieux  qu'on  l'égorgé,  ipats.o 

ÇagheÇache, 

Voqs  youle;r  rompre  tes  chiens  avec  vos  détours  j^ 
vous  croyez  donc  que  la  Lune  n'y  voit  pas;  toutes  vo^ 
"^      précautions  feront  inutiles  fi  elle  veut  que  Momie 
|xpire.  Ecoutez,  la  voilà. 

ÇtfOEUE  DB  PÉRUVIENS,  ^t  traverfcm  & 

Théâtre. 

Air  :  Baflien  &  Bajiierme. 

Voilà  Picgriéche  &  fa  fille , 
On  dit  qu'elle  eft  bien  gentilles 
Voilà  Piégriéche  &  T^  fille. 
Courons  voir  tous  Tes  .iippas. 

R  Q  D  Q  M  O  N  T. 

Grand  Dieu  quel  embarras. 
Je  frémis  ma  pauvre  fille; 
Grand  Dieu  quel  embarras 
Four  la  fauver  du  trépas. 

CACHE-CACHE. 

\^h;  :  Marche  4^s  Bofiangis^^ 

^   Vous  faites  le  hautain 
Vous  fccoucz  la  tctc , 


OPÉRA    BURLESQUE, 

Apprenez ,  MonGeur  le  mutin  j 
Que  la  foudre  ^'apprête 
Et  va  peut-être  d'un  coup  bref» 
^      Ecrâfer  votr«  chef. 
Vu  que  vous  êtes  roi  ■ 
Vous  vous  mocqucz  de  moi 
Et  vous  bravez  ma  loi  ; 
Blentâc  au  bruit  de  la  tempête  4 

Rempli  d'câroi , 
pour  calmer  mon  courroux 
Vous  voudrcE  filer  4oax  > 
pevant  moi  vous  fcrezU  b£t0 

A  deux  genoux. 


<o  MOMIE. 


SCENE      IV. 

MOMIE   ET  PIÉGRIÉCHE  ,   arrivent: 
dans  un  ch^r  traîné  par  des  animaux. 

(Pendant  le  Chcur  ci-deflbus.  ) 
Air  :  Menuet,  du  Roi  de  Fruffe. 


RODOMONT  >  en  s  en  allant 
avec  Cadûçaihe. 

Je  ne  fais  que  devenir» 
Ma  fille  me  fait  frémir  j 
iPour  la  fauver  du  trépas. 
Dieu  quel  emba^rras  ^^ 


CACHE-CACHE ,  ipart^^ 

n  ne  iàic  que  devenir , 
Sa  fille  le  fair  frémir  >. 
Pour  la  conduire  au  trép^Sj^ 
Ne  le  quittons  pas. 


CHŒUR  DE   PEUPLE, 
Même  air  que  ci^dejjus. 

Que  d'attraits  F  que  de  beauté  ! 

C'eft  une  Divinité, 
Voyez  fon  nez  fon  menton. 
Et  fon  pied  mignon  •• 
Ah  i  grands  Dieux  ! 
^^^  Qu'elle  a  de  beaux  yeux  \ 

Les  beaux  bras  1 
Ah  !  qu'elle  a  d'appas  ? 
On  fc  dit  en  la  voyant , 
La  charmante  enfant  1, 


OPÉRA  BURLESQUE.         M 

FIÉ  Gft  lÉ  CH  £ 

Air  y  Refais  dans  ton  gaUefos^ 

Que  j'aime  cette  rumeur 
Qu'on  fait  pour  te  rendre  hommage  l 
Ma*  chère  enfant,  que  c'eft  flateur! 
On  n'ientend  rien ,  c'eft  bien  dommage. 
Ma  çhere  enfant  »  que  c'eft  flatteur 
De  s'entendre  chanter  en  chœiir  1  {lis) 

Âctendez«moi  dans  cette  rue  ,  ma  £lle  ;  faîtes 
bonne  mine  à  tout  le  monde  ;  votre  père  n'eft  pas    ^^^ 
|>ien  matinal  ^  je  vais  voir  s'il  eft  levé.  (  Elle  foru 
Çn  reprend  avec  le  Chœur.) 

(^ue  d'attraits  ^  &c. 


ti  MOMIE, 


%|pi^———i——i— —^—1^—11 


SCÈNE    V, 

PÉRUVIENS ,  PÉRUVIENNES  ,  MOMIE, 

OMB  PÉRUVIENNE. 


Air  :  Cantique  de  Saint  Rock, 


J 


A  D I S  devant  Paris  le  beau  jeune  homme  ^ 
On  vit  du  Ciel  defcendre  trois  Beautés 
Junon  >  Minerve  &  Vénus  étoicint  commç 
Vous  penfez  bien  font  trois  Divinités  : 
Par  votre  gefte  , 
Vorreairmodefte» 
En  vérité 
Vous  l'auriez  emporté. 

I  I. 

Junon  avoit  la  beauté  romanefque; 
Mais  fon  air  froid  >  ma  foi ,  ne  tentoit  pas; 
Minerve  avoit  la  taille  gigantefque , 
Vénus  mpntroit  un  peu  trop  fes  appas  ; 
yiptre  tournure  X 
«  Votre  encolure  , 
Vaut  cent  fois  mieux 
Que  ces  Dames  des  CieuK. 

II  I, 

'A  qui  peut-on  marier  cette  belle  ; 
Eft^ii  quelqu'un  qui  puUTe  la  valoir! 


Ô?ÊRA  BURLESQUE.  tj 

Agile  fcul  me  paroît  digne  d'elle , 
Ë'eft  iin  garçon  qui  donne  de  TeCpoir  ;. 

Rien  de  fi  lefie» 

Rien  défi  prefte^ 

Il  eft  parfait» 
Grand ,  fort  >  ferme  &  bien  fait. 

MOMIE. 

Air  :  Sendr  avec  ardeufé 

Je  m'enuie  en  ces  lieux 
Ces  chants  &  ces  daafes 
Ne  flattent  point  mes  yeux  5 
Ces  fauts  >  ces  cadences  3 

Ces  réjouiiTances  > 
Tout  m'ennuie  en  ces  lieux. 
Ces  chants  &  ces  danfes 
Me  fortent  par  les  yeux. 

Majeur. 

Agile  ne  viendra-t-il  pas? 
Hélas  l  Hélas  I 
'1^^  Quel  embarras  ! 

Je  (èns  mon  ame  inquiette , 
Et  malgré  moi  je  répette. 
Hélas  !  hélas  \ 
Il  ne  vient  pas  I 

Mineur. 

Je  m*enuie  en  ces  lieux , 
Ces  chants  &  ces  danfes 
Me  fortent  parles  yeux. 


14  MôMiÊ, 


saase 


P 


SCENE     V  I. 

tIÉGRIECHE,  MOMIE 

PlÉGRlÉCHE. 

(  Au  Peuple.  )       {A  fa  fille.  ) 
s  I T  •  •  •  •  Allez  ;  •  •  Il  faut  retounier  chez  noui 

ma  fille. 

M  o  M  I E, 

Partir  fans  voir  mon  amoureux  ( 

Pl£6RlÉCH2« 

Vous  devez  le  itiéprifer^  c*eft  un  freluquet,  un 
coureur  qui  s*eft  épris  pour  une  autre  que  vous ,  Ro- 
-^  domont  votre  père  ,  pour  nous  éviter  la  peine  de 
Venir  jufqu'ici ,  avoit  envoyé  un  commiffionnaire  au 
devant  de  nous;  comme  nous  nous  fommes  perdues: 
en  chemin ,  il  ne  nou^  a  pas  trouvé  ,  mais  je  viens  d^' 
le  rencontrer  qui  revenoit ,  je  fais  ce  qui  en  eft, 

M  G  M  I  £  9  pleurante. 

Ho  !  ha  !  ho  !  il  me  hait* 

PÏÉGRIÉCHE. 
Aii^  :  De  lachajje  de  Zàide^  } 

*   "T. 

Mon  enfant» 
tl  faut  hair  cet  inconftant  f 
^         Partir  dans  le  rtiomcnt 

Sans  attendre  un  inilant  ^ 


V*- 


Oi?ERÀ  BURLESQUE.         4J1 

Méprifer  un  impertinent , 

Mon  enfant  ; 
Il  faut  hair  cet  inconftant  # 
Partir  dans  le  moment  i 

Sans  attendre  un  inftant^ 
Méprifant 
L'infolent  > 
Et  dorénavant 
Ne  pas  croire  aux  fermcns 

Des  amans: 
Il  faut  vous  armer  en  ce  JoUt 
Pour  chaffer  l'Amour 
Qui  vous  a  fait  up  fi  vilain  tour  ^ 

Le  méprifer  î 

Et  le  chaiTer  f 
Le  déteftcr 
Dorénavant  t 
Ke  pas  croire  auxfermens 
Des  amans. 


if  M  ô  M  i  Ë , 

-^—    '  I     II    II   II]    tmmmmmmm^  I       ■ 

SCÈNE    VIL 

MOfAIE, feute. 
Air  :  Va  coup  dcfizdsy  a  coup  de  poings i 

VXr  a  m  d  s  Dieux  !  f  al-je  bien  entendu  l 
Ciel  1  quel  malheur  innattendu  ! 
Je  ne  fais  fi  je  dois  le  croire } 
)j^       D*oû  lui  viendroit  ce  vertîgo  , 
Il  me  prend  donc  pour  un  iixo } 

Non , c'eft  un  quiproquo  »  (bi 

On  a  voulu  faire  une  hiftoire* 

Ait  :  La  bonne  aponture» 


V 


Au  lieu  d'un  amant  confiant , 

Je  trouve  un  parjures 
'Au  lieu  d'un  beau  compliment 

Il  me  fait  injures 
Au  lieu  de  me  marier , 
Au  nez  Ion  va  me  crier , 
La  belle  avanture  au  gué  t 
La  belle  avantuie. 


SCENE 


S.V 


t     *      1 


l      '^-S      •-    t 


>•>•< 


H 


OPERA  BURt'ESQÙË; 


SCÈNE   viir: 

JiGiLÊVMbMiÈ; 

A  G  I  L  s. 

'Air  :  T^oàjmffe. 


■•.^     '4 


AH,Ciel!quclIeyucl 
Momie  «n  çcy  lieux  ! 

Ai /ela'breljué,  -       ^ 
En  croirai-je  mes  yeux  ? 

M  6  M I  e; 

*  '  « 

OhI, Monfieiir,  c*eft  mbî/ 
Mais  calmez  votre  efirov 
Je  ne  prétends  pas 
Ç'airc.^d'cmbarrasi^. 
J'attends  ma  voiture. 

AGlLÉ. 

D  OÙ  vient  ce  murmure? 

M  O  MI  E. 

y  D'une  autre  figure 
Vous  faiies  grand  ças^ 
Gela,  je  vous  jure  » 
'Kle  me  tôuchié  f  as/ 


/ 


>* 

^ 


/ 


«1  MOKIËi 

AGILE. 
Air  :  Or  dites  nous  Mariée 

.     De  cette  calomnie 
^^  Daignez  nommer  Tauceur^ 

I        Après  m'avoir  trahie 

VoiK  faîtes  k  mocqueuri 
A  votre  bonne  amie    . 
/  èiiéi  ÙHtt  \sL  côiït 

AGILE. 

IPour  d'autres  que  Molme 
jFe  ne  fens  point  d'amour. 

!Aii  !  c'eft^  trop  fort  :  qùé  vous  foyez  capricîeulé  ^ 
cela  ne  m'étonne  pas  $  tâ2&é  m'accufer  d^iaconfbnce' 
fiaox  I  c  eft  vous  qui  'voulez  cha^getw 

Mo  miÈ. 

Air  :  Si  joM^  J€  pftrtià  Uri  époiiXi 

Pouvez*v6u$  douter  de  mon  cœur  ? 
flélasivous  (avez  s'il  vous  aime? 
De  vous  voir  il  fait  fotr  boblieur: 
Le  votre  hélas  \  n'eft  pas  de  même; 

Â  G  l  L  E. 

Vous  tâchez  de  dôtfnie^  utié  bohàé  tournure  à  cefa^ 
mais  le  fait  ^&  que  vOus  me  détefte^^ 


fepERA  BURLESQUE^         ^j| 


Àxr  :  Le  p'os  Lûèàài 

Cruelle!  d ou  vous  vient  cet  aïrè 
,    Vous  faites  la  grimace  ; 
Il  faut  que  vous  foyez  de  fer, 
.  Ou  dç  marbré  »  ou  de  glacé  ^ 
Et  pour  jouer  Tamour  jaloux  ^       . 
yoùs  m'accufez  de  froid  po^ir  vous  $ 
Ùtû  vous  y  c'eft  vous»  c*eft  vou$  i 
(^i  ne  fentez  rien  dé  cela. 

Oh  >  oh  >  oh>  ah  y  ah  >  ah , 
Regardez  comme  la  voilà  » 

^  Oh ,  ph>  oh i  ah >  ah >  ah , 
C'eft  un  vrai  rocher  que  cela , 

,       .  Là,làV 
.  Oh  ,  oh  ^  oh  »  ah  ;^  ah  9  ah  > 
Éft-^ce  une  femme  que  voilà-» . 

Ch  »  oh^  oh  ,  ah ,  ph  9  ah  ^t 
C*eft  de  la  neige  que  cela  9 

M>là/   ^ 

Momie,  tinttrrompaml 


Ma  colère,  mon  dépît,  ma  rage,  ma  jaloùfîô, 
Éaes  regards V  ma  tête  évaporée,  mon  déraifonrlement,' 
tout  vous  fait  voir  qtie  \i  ne  demande  pas  oiieux  que 

IlM         ,♦-•♦«1  %t-    M  i 

de  vous  croire* 


Bif 


ae 


MO  MIË^ 


DUO. 


AGILE. 


Air  :  Le  long  d'un  bois  Colin  paffbUi 

Jaimerois  mieux  perdre  le  jour 
Que  d'être  infidèle  à  l'Amour , 
Oui  >  oui  perdre  lel  jour  » 
Non  (ans  vous  je  n*ai  point  de  bonhetir. 

AGILE.  MOMIR 

Onî, TOUS  fcrcx  de  man  cœur    Vous   tegncrez  dans  mon 


/ 


toujours  maitreflè  ; 
Je  ne  connois  rien  de  plus 
doux 


cœur 
JTen  fais  promcffe  ; 
Je  ne  connois  rien  de  plus 
doux 


Pour  deux  amans  que  TA-    Pour  deux  amans  que  TA- 


mour  blefle , 
Que  de  dire  fans  cefle , 
Que  de  dire  fans  cefle , 
Je  n'aimexai  que  vous. 


mour  bleife , 
Que  de  dire  fans  ceflê  , 
Que  de  dire  fans  ceiTe  ^ 
Je  n'aimerai  que  vous^ 


Fin  du  premier  Aâe^ 


ACTE    ÎI. 

Le  Théâtre  repréfeme  un  JartTm* 


SCENE     PREMIERE. 

MOMIE  E  T  SES  FEMMES  d  e  CHAMBRE. 

Chsub.  de  Femmes. 

Air  :  Des   Pendus. 

JL  ouRQUOi  vous  mettre  au  AéCtfymt 
-       Serrez  icrrez  votre  mouchoir, 
/y  Ne  pleurez  plus  Mademoifellci 

Votrt  amari  n'eft  point  infidèle  » 
"Ce  foir  il  foupcra  chez  vous  î 
Demain  i!  fera  votre  époux. 
Momie., 
Je  n'en  croîs  rien  ,  on  lui  a  dit  que  mon  père  le 
foupçonnoit  d'iniîdéliaé  pour  mes  appas  ,  Agile  eft 
allé  lui  parler  ,  ils  ont  la  tête  près  du  bonnet  cela 
finira  mal. 

B  iij 


y 


W  PMI  E, 

UN:E  FEMME   DE   CHAMBEE. 

■Air  j  V Amour  caché  dans  un  bmjfon. 
J'ai  vu  l'autre  joui  fur  les  toits  > 
'  Le  chat  le  plus  farouche  ;  ' 
Vint  une  chatte  en  tapinois , 
Tout  auŒtôt  i'amour  le  touche  , 
Ce  Dieu'  réduit  Bergers  &  Rots  V 
^  L'cléphaot  &  la  mouche.  ' 
"^  '-■'■   "     CH  (t  U  R. 

j^r  :  Des  pendus. 
Pourquoi  vous  mettre  aiï  défelpoii  p 
Serrez ,  &c.  "    ■    ■ 
*- MOMIE. 

'4ût  I  Jardinier  ne  vois-ai  pat. 
'A  mes  loupions  yainemenc 
Vous  <donaex  la  déroute. 
VNE  FEMME  DE  CHAMBRE. 
Âg'le  vous  aime  anti 
Qu'il  tevieudia  «Uns  i'inftanb 
^  MOMIE. 

^en  doute,  j'en  doute,  j'en  doute. 
'  Air  î  C^efi  la  Fille  à  Simonttte* 
Mon  coeur  è&  une  balance  , 
Pleine  de  crainte  &  d'efpoîr. 
Plus  la  crainte  a' de  puifTance» 
moins  l'efpo'f  a  de  pouroir  * 
Aibout  remet  l'équilibre'  '   '  ■ 
Diâ'ns  ce  cœur  trop  aluouteiut, 
è*!!  pouvait' devenir  Iibte>'* 
il  'en'tèroit  fins'  *• — -—  ' 


BURLESQUE 

î  E     I  ï. 

lE,  MOMIE. 
iet  difo'u  Baiet^ 


c}ièrc  en&nt 
inconftaat.. 


enfin*  , 

QtpUÛO. 


^ 


M.  MOMIE,  ^ 


*        #^  '    *   p* 


t'\  '.«     >  '. 


SCENE     III. 

,  M^MIÇ,  PIÉGRIÉCHE ,  bt  CHŒUR' 

AGILE  ET  MOMIE. 

...      •         •.  •.   . 

«/ B  n'ai  plus  de  chagrin 
Je  vois,  et  que  j'aime* 

AGILÇ, 

Aîf  2  l'ottr  vdi>-  tm  peu  comment  çàffa^ 

J'amène  undivertiflement. 
Qui  je  crois  pourra  vous  fùrprendre  » 
Çt  malgré  tout  rêmprelTement  > 
Que  je  {èns  d'être  éf>oux& gendre» 
AiToyeç  vous  toutes  deux  là 
l'our  voir  un  peu  comment  9a  f 'ra^ 
X^ritata^..  allez* 

t  Miatlfi  t/  comhats  ^Ours ,  différens  exercices  ie  fauteurs  , 
^^Pîrouettewrs,Danfiurs fù'c.)  .        .       t         :    , 

AGILE,  iijhibue  les^rix. 

*  w 

* 

Air  :  Le  tcms  pajfe* 

Xpi  qui  tourne  >  tourne ,  tourne  » 
Comnie  un  toton  tourneur  fçavant  s 
e  te  donne  un  moulin  à  vent. 


PPERA   BURLESQUE.        a? 

ë 

I    • 

Air  :  Pour  la  Baronne. 

Qu-on  fe  prépare  y    .g.  ^ 

A  montrer  Ton  agilité  ,    S     ^  -■  ' 

Je  «tonnerai  je  vous  déclare^ 

Pour  prix  de  la  légèreté 

Cet  oifeau  rare. 

CHOEUR  DE  FILLES. 

!Air  :  Il  étoit  une  lille  ,  une  fille  dhonneuu 

Les  filleç  de  la  ville; 

Et  celles  du  fauxboprg ,         .  ,   ^ 
Viennent  pour  vous  faire  la  Cour. 
Ceft  par  1  ordre  d'Agile , 
Que  nous  venons  ainfi,  ^ 

Danfcr ,  chahter  ici. 

RITQURNELLÇ. 

Ah  le  charmant  époux. 
Il  eft  bien  fait  pour  vous. 

Air  :  Toujours  ,  il  ejl  toujours  le  même.. 

Voyez  cet  air  il  eft  fait  tout  de  même  , 
Çt  l'on  croîroit  qu*îl  eft  de  l'Opéra  ,       ' 

Il  vous  enchantera  > 

Sa  reflcmblance  extrême , 

Au  lieu  de  vous  fâcher 

Ne  peut  que  vous  flatter. 
Il  eft  charmant ,  il  eft  fait  tout  de  même, 

«  > 

(0/2  danfe.) 


s6  MOMIE, 

A  G I L  E  9  prenant  la  main  ifis  gen^ 

Air  :  Pamt  le  mot  pour  rire. 

Chacun  s*amure  ï  (a  façon, 

La  mienne  eft  de  danfer  en  rond  > 

Allons  qu'on  fe  démène  > 

Mes  amis  donnez  moi  la  main  ^ 

Et  reprenez  tous  ce  refrein» 

Chantons  danfons       l 

Danfons  chantons       >     (  BUpour  le  Ckw.  ) 

Célébrons  notre  Reine.) 

I  I. 

On  ne  fçauroit  trop  la  fétei:  > 

On  ne  fjauroit  trop  répéter  , 

L*aimable  Souveraines 

Il  faut ,  il  faut  la  réjouîr. 

Et  fi  cela  lui  fait  plaifir» 

Chantons  danfons         *) 

Dan(bns  chantons  Y    fiir  jour  U  OifW» 

Amufons  notre  Reine,      r 

I  I  L 

Elle  poflféde  ePprit  bonté  y 
C*eft  l'image  de  la  beauté  , 

L'aimable  Souveraine  l 
Je  fuis  comblé  de  fes  bienEaits;, 
Mes  chers  amis  >  mes  feuls  fouhaif^j» 

C'cft  de  pouvoir  , 

C'eft  de  fçavoîr. 
Célébrer  notre  Reine» 

C  H  CE  U  R; 

Chantons ,  &c. 
IV. 
J'ofe  efpérer  que  fa  bonté ,  l 

Pardonne  fi  fai  mal  chanté,  t 


pPERA    BURLESQUE.  S^ 

(Car  je  n*aî  point  d*haleine , 
l^on  coeur  penfe  bien  ce  qu  il  <iit  ^ 
Mais  je  voudrois  qu'avec  e(prit« 

Il  {ignt  chanter  , 

il  fçut  fêter ,    '  ? 

tJne  auffi  grande  Reine 

CHŒUR. 

Cbar^tons,  &c. 

^  *  .  • 

C  H  (QE  U  R  >  e/z  eancrf^ 
Air  :  Si  m  veux  ckarmame  Brune. 
'^GILE  ET  MOMIE.     i    PIÉGRIÉCHE  &atftt& 


'Que  nos  cœurs  fe  réjouiiTent^ 
Que  les  échos  retentiilènc 

Des  doux  (bns 
Pc  nos  chanibns. 


Que  vos  cœurs  fe  réjouiiTent^ 
Que  les  échos  retentiflent 

Des  doux  fons 

De  nos  chanfons. 


•»!.•■*        <  • 


AaiL£. 

Je  crois  ^  Mademolfelle  »  qu'il  feroit  malhonnête 
de  faire  attendre  plu$  longtem$  Monfieur  votre  père  ^ 


41^  MOMIE, 

I  '■-  _  .j         II 

SCÈNE    IV. 

COCASSE,^/!  courant ^  &  1rs Aâeurs pféceden^m 

COCASSE. 
Air  :  F^ous  mentende^ii  bi^n. 

JLJvr'OJn  me  pendre  »  en  vérité 
Vous  n*irez  pas  de  ce  côté. 
O  ciel  !  ô  honte  I  ô  crime  î 

PIÉGRIÉCHE. 

'  Hé  bien. 

COCASSE. 

Oui  9  voilà  la  viâitne. 

PIÉGRIÉCHE, 

'  Je  n'y  comprends  rien. 

COCASSE. 

Air  :  FUa  cque  c*eft  q'iPaller  au  bçiSm 

Votre  époux  attend  cet  agneau 
Là  bas  tout  près  c^  château. 
Ca<  he-cache  tient,  uq  couteau 
D*une  taille  énorme  : 
Je  vous  en  informe  ; 
Arrangez- vous  de  votre  mieux- 

MOMIE,  PIÉGRIÉCHE    et  AGILE. 
Ah  l  grands  Dieux  t  grands  Dieux  1  grands  Dieux  l 


:t( 


.  j    » 


ÔPERÀ    BURLESQUE.        i^ 

COCASSE. 

Même  Air. 

Rodomont  >  pour  cacher  (bri  jeu  » 
Dit  :  c'eft  contre  mon  aveu. 
Cache-Cache  lui  dit  :  morbleu  ! 

Vous  Parez  promiifes 

Et  puis  il  éguiCe 
Le  couteau  pour  qu'il  coupe  mieux. 

CHŒUR. 

Ah  !  grands  Dieux  !  grands  Dieux  I  grands  Dieuil 

CHŒUR    DE     PEUPLÉS. 

Air  :  Menuet. 

« 

Non  é  non  »  non  >  non  »  non  ^  non ,  &ô 

PIÉGRIÉGHE. 

Air  :  Tendre  baiferfur  bouchai 

Pour  regorger ,  fon  père  la  demande. 
Et  Tes  amis  n  ont  pas  le  moindre  cœur. 
Mon  cher  Monficur  !  je  vous  la  recommande  : 
S(fycz  (on  Vkn ,  fon  aifni ,  ion  veRgeur. 

}  IL 

j  MOMIE. 

f  ^on ,  non ,  Mohfîeur  >  ff  écouter  pas  ma  mer^. 

AGILE- 

Je  veux ,  je  veux  prévenir  ce  defleîn, 

MOMIE. 

Mais  c*eft  mon  perc ,  à  (es  yeux  je  fuis  chère.   . 

AGILE. 

Et  le  cruel  veut  vous  percer  le  (ëin  !' 


X. 


10 


-% 


IIL 

vitGKltctiÉ, 

* 

l^ans  vos  tegardis  je  vois  qu'elle  eft  votn^  iaiii 
Vous  défendrez  les  jours  de  mon  enfant: 
Elle  fera  votre  petite  femme , 
Et  vôiis  Ton'  Dieu ,  fon  ibîari ,  ion  amant*' 

IV. 

in  6 ni E. 

Mais/  inais>  Mbnfieur... 

A  6  r  1  E. 

Je  n^écoute  perfbnnë. 
k  6  M  I  E. 
sût  moi  plot&t  laiflez  choir  vettt  maiiù' 

PliGRIÉGHe,  i  Aple. 

*  ■  •  ' 

Allez  toujours»  n^a  fille  d^raifonn^.' 

À  G  r  L  È. 

Je  veux  punir  ce  perfide  aflaf&n. 

CANON    A    TROÎS: 

Air  :  La  feniniè  entre  deux  drapsi 


FIÉGRIÉCHE. 

O  ciel  1  écoute-moi. 
Je  n'efpere  qu*én 

toi. 
Ciel  !  (àuve-nous 
De  ton  courroux. 
O  Dieu  i  je  n'efpere 


momie; 

O.ciel!  écoute  moi.' 
Diffipe  mon  eUroi. 

Ciel  t  (kuve-nous 
De  ton  courroux. 
O  Dieu  !  je  n'efpere 


A  G  t  L  e; 

Ocieliamene-mô^ 
Cet  inhumain  fanV 

foi. 
Que  par  mes  coups ^v' 
Delius  defTous , 
Je  le  terrafle  à'  vôm 


qu'en  vous»'       \   g<inpiu; 


OPERA    BURLESQUE.        3« 


iiiaûs  quel  plaifir 
i)evoir(buffi:irî 
iic  peut-on  poiat 


Mais  quel  plaifir      Qu'il  fuccombd  ibui 


De  voir  (bufFrir  > 
Ne  peut-brt  pditit 
vous  attendrir?  |    vous  attendrir? 
jtjuoiirîcxinepour-Ne  puis- je  aiitre- 
ravousfléchir,  |  rtctitvousfléchir? 
Que    de   la    voir  Qu'ai-je  fait  pdflr JEt  fait  rougir 
inourir.  1    mourir?  | Mon  front. 

(Ils  fontm.  ) 


mon  bâton  » 
Et  qu'il  me  demandé 

pardon 
D*avoir  ofé  me  faire 

affront» 


>Mk 


E 


SCÈNE     Vi 

AGILE,  ESTÔ'O. 
Agile; 


STOC  9  fùls-moi. 

È  s  T  o  d 

De  grâce!  y  poiTédez-vous  :  fi  vous  allez  votis  battre 
ivec  fon  père  ^  vous  la  ferez  crever  de  chagrin» 

A  G I  £  E; 

Qui  moi  ? 

Air  :  P^a-t-én  voir  s^zls  viennent  $  Jéàfù 

Cours  au  devant  d'elle»  cours; 
Cours»  cours  ventre  à  terrcj 
î>is  que  je  faurat  toujours 

Refpcâer  fon  père, 
tours  au  devant  d  clic  »  cours 
iTentfe  à  terre  »  cours»  cours. 


ji  MOMIE; 


»      »  ^     '• '*     y 


1 


y 


SCÈNE     V  t 

AGILE,  RODOMONT. 

A  G  i  L  Ej 

trsTBHENT  le  voilà  ;  tâchons  de  nous  poffêide^.' 

(RoDOMONT  parlé  tout  bas,) 

RÉCITATIF    OBLIGÉ.' 

9 

AGILE. 
Je  (ais  votre  projet  horrible  ;     , 
Ce  ftcrifice  eA  incompréheniibiè. 
O  ciel  1  eft-il  poffible 
Que  vous  foyez  û  peu  (enfiblé  i 
Non  >  rien  n*eft  plus  terrible  f 
Et  c*eft  inexpreflîble  > 
Bourreau  dont  le  cœur  inflexibIe.o« 
RODOMONT 
Oubliçz-vous  que  je  fuis  rcflpeâable  1^ 
Ceffez  ce  ton  déraifonnable  ; 
Il  m*eft  infupportable , 
Il  eft  inconcevable 
Que  vous  faffiez  le  redoutable/ 
Petit  mirmidon  méprifable. 

A  G  I  L  E. 
Vous  faîtes  Je  cauftique; 
Tremblez  :  fi  je  m'explique 
ï)'un  feul  gefte  énergique/ 
Votre  ton  ironique 

Dévifcndroit  pathétique.*  r    -         „ 

RÔDÔMONT. 


*    s 


bfJERA    JÔttRLëSQÙÊi 

RODOMONT. 

Air'  :  ïno  ntét  le  Dominai 

Ne  faites  peint  le  taquin , 

Ni  le  mutiii  j 
Je  punis  les  niéchâtis  > 

Les  infolens. 
Je  fuis  bon  ,  je  fuis  doux  i 

Mais  taifez-VbuS  : 
Craignez  de  me  mettre  en  eôurro^ 

AGILE.- 

Je  fuis  de  mauvaife  humeuif 

Et  j'ai  dû  cœur. 
Ne  croyez  pas  i  Monfieuij 

Me  faire  peur  ; 
Malgré  tous  vos  difcours^ 

Et  vos  détours  , 
Je  défendrai  Tes  jours. 

RODÔMONr- 

AUdns  paix  ^ 
Tous  ces  eaquets 
Fourroient  bien  me  mettre  èh >):oleréli  ^ 

AëlLEi 

Non  >  morbf  eu  , 
Non ,  ventrebleu  i 
Non ,  je  ne  veux  pas  me  taire<i 

RÔDÔMÔNT- 

Vous  faîtes  le  raifonneur  ^ 
Le  tapageur } 
\isp  paix^  petit  bréteuf/ 


n 


Il  M  O  M  I  £  ^ 

AGILE. 

Taîfet-vons  »  vieux  radoteur  » 
lUdoucèz  ma  fureur. 

RODOMONT. 
Ne  Êûces  point  Ip  taquin  9  && 

AGILE. 
Aîr  ;  Je  ne  yeim  pas  rire. 

Avant  que  de  percer  (on  (èin.» 
Vous  raterez  de  cette  main  \ 

« 

Ce  &ul  mot  doit  vous  fuffirej 
RODOMONT. 

Mais  9  mais  vous  voulez  donc  riic^ 

I  ... 

A  G I L  E  >  pleuriutt. 

Non  9  non ,  je  ne  veux  pas  rire  9  moi| 
Non 9  non^  je  ne  veux  pas  rire* 

CD  Ml 


>•  ->•-  ^ 


SCÈNE     VII 

JlODOMONt,/tfi^, 

Aîr  :  Ça  fait  toujours  plaifirk 

JljLa>  faa^  tu  me  menace | 
Tu  £91$  le  fanfaron } 
Ton  infolente  audace 
Va  lui  porter  guignôti. 
î^aho,  nies  gens...  ne  vene:é  pùi 

Air  :  Eft'il  dotit  vrui ,  LmÙéi 

Sacrifier  iha  fille  « 
,  Cette  charmante  eilf4nCi 

Ma  fille  û  gentille 
Et  qui  promettoit  tant.  ^ 

La  voit  de  la  nature 
Doit  parler  à  inbn  coeur* 
Mais  (bufirit  une  injure 
Par  un  petit  bretèurt 

Ait  :  Pour  mi  plaire  il  faut  qii^un  AfiàMi 

Que  plutôt  crèvent  mes  enfans  p 
Femme  »  amis  >  pareois  > 
Et  toute  la  nature  i 

Que  plutôt  erevent  mes  enfàtii. 

Air  :  Daui  fnà  mbàne  ohfmréi 

Non ,  je  veu;K  qu'elle  vive  5 
Non  ,  quoQ  tranche  fes  jouCSr 
L'aflfreufe  perfpeâive  » 
jLes  infolens  difcoiirs^  ^   . 


?r- 


• 


!a 


g$  M  O  M  I  E  ^ 

Dieux  1  quelle  alternative  t  ] 

Ma  honte  ou  fon  trépas  l 
Je  fuis  fur  le  qui  vive  -, 
Je  veux    je  ne  veux  pas. 

Air  :  Petite ,  vos  talons  font  has% 

Je  fuis  imbécile  : 
Pour  des  jours  profcrlts 
Faudroit-iU  d'Agile; 
Soufirir  les  mépris  ? 
Non  >  non  >  que  ma  fille 
Dans  rinftant  foit... 

Air  :  Ptfj  Fotits  éEfpagne. 

Ha  fille,  hélas  4  on  couperoit  ta  nuque  ^ 
Et  ton  beau  (ang  rougiroit  tes  habits. 
;  Ciel  1  mes  cheveux  dreflent  fous  ma  perruque. 

Quel  trouble  affreux  obfcurcit  mes  eô>rits. 

Air  :  Des  Fendus. 

8Ui  1  je  tremble  &  je  meurs  d'effiroi  >         ^ 

Cerbère  s'élance  après  moi» 

(£7/1  dûtn  abc^t.) 

On  m'annonce  au  Tenare  >  on  fiffle. 

Odeur  de  {buffre  je  renifHe  : 
Tapperçois  mes  futurs  tourment 
£t  j'entends  des  miaulemens. 
{Jfes  chats  miaulent,) 

II. 

Des  chats  &  des  chauve-fouris , 
Quels  hurlemens  1  quel  train  !  quels  cris  t 
Des  fourches,  des  dents  &:  des  griffes  $ 
Les  diables  ont  l'air  d'efcogriffèsi 


l 


N- 


OPERA    BURLESQUE. 

Je  vois  allumer  du  charbon 
Pour  mè  cuire  dans  un  chaudron. 

Air  :  Si  le  Roi  nCvouloit .  donner* 

Mais  cruelles  Déïtés 
Ce  n  eft  pas  ma  faate. 
'  £ft-ce  ainfi  que  vous  traites 

Votre  nouvel  hôte  ? 
'  Je  fuivois  l'ordre  des  cieuXf 

Il  faut  yous  en  prendre  aux  Pieux* 
Si  c'eft  la  faute  des  Dieux , 
Ce  n*eft  pas  ma  faute. 

RO  DO  MONT,  forlelasdCocêJfe. 

Avec  ma  garde  »  Cocafle»      • 


•        •        •        allez. 
'Air  :  Un  jour  que  j^avois  mal  çhant/^ 

Fardonne^moi  »  ma  chère  enfant  » 
Tu  vois  que  je  fuis  repentant  > 

Pardonne- moi ,  ma  chère  > 
J*allois  ordonner  ton  trépas. 
Hélas  !  qn'allois-je  faire  ?  hélas  \ 

Hélab  [  qu*allois-je  faire  ? 

I  L 


-^ 


L'on  m'avoît  dit  >  l'on  m'aflUroic 
Que  la  Lune  le  demandoit» 

Et  c'étoit  pour  lui  plaire. 
Je  me  mettois  dans  de  beaux  draps. 
Helas  [  qu'allois- je  fâik  ?  hélas  I 

Hélas  l  qu'allois  je  faite  ? 

>•  Ciij 


I» 


MOMI  E^ 

!^  :  Ça  n  durera  pas  toujours^ .. 

Toi  I  Lune  fanguinaicd  > 

Qm  coinpte  fcs  tepa$  t 

•  '  Ifojliï  îàxt  bonne  chcrei 
Oh  1  ta  ne  Taora  pas. 
^on  a  ttt  oe.  Vautfi  pas.    (4  [oit.  ) 


♦   .» 


•  '  4 


^  dujïmi  -4^ 


ACTE   III. 

Le  Théâtre  repréfente  un  appartement. 


SCENE     PREMIERE. 

MOMIE,  FEMMES,  COCASSE. 

CHŒUR  DE  POPOLACE  ^u'on  ne  voit  pat. 

Air  :  LùndorUti ,  laadorleta^ 

-L^oHHiz  nous  la  viâime 

Nous  le  voulons;  C^*) 

Iflonncz-nous  la  viâime 

Et  nous  regorgerons. 

Momie. 

Moniteur  Cocaflè  ,  oo  fhppe  i  la  porte  j  voyex 
,quî  eft-ce. 

Coc  ASSX. 
Allons,  Princelfe. 

GÎT 


f^^ 


^  MOMIE, 

Momie. 

Vous ,  MerdemoîfçUes ,  allez  chez  ma  mère ,  vouf 
lui  foahaicerez  bien  le  bonfoir  de  ma  part  &  lui  direz 
^ue  je  ne  compte  pas  la  voir  de  fitôt. 

{Les  femmes  Jbrtem^  ) 


.-arf 


/-J 


flir^^r^''*^Tr^'*ffff 


SCENE      11, 

AGILE, MOMIE. 

AGILÇ. 

Air:  Du  RémouUur% 

3  E  viens  ma  Princefle 
Four  vous  enlèvera 
Un  peu  de  vitefle 
n  f^ut  s'erquiyerf 
Bans  cette  canaille 
Mon  bras  fera  jour* 
D'eftoc  &  de  taille 
Jufques  au  Fauxbourg  ^ 
Hign ,  hign ,  hign ,  pan ,  pan ,  fw^ 
Dans  cette  canaille 
|ç  vpu$  fe^ai  jour. 

MOMIE. 
Air }  ^ur  le  fqk  en  cachette 

n  faut  que  chacun  meure  « 
\j^  je\ipes  fe  Içs  viçwjf:  ^ 


OPERA  BURLESQUE.         ^^t 

C'eft  un  mauvais  quart  d'heure  i 

Mais  c'eft  Tordre  des  Dieux. 

De  notre  belle  flamme 

Malgré  qu'ils  foient  jaloux  ^  ] 

Je  veux  en  rendant  l'âme  ^ 

Encor  penfes  à  Vous* 

Agile. 

Vous  dites  que  vous  m'aimez  8c  vous  voulee 

mourir. 

Momie» 

Partez  ^  volez  à  la  viâoire ,  un  peu  de  gloire  fai( 
sif^^ment  oublier  les  amours ,  adieu. 

(  En  lui  donnant  unfouvemr.  ) 
Air  ;  Jufques  dans  la  moindre  chofi^ 

Confervez  dans  votre  poche 
Le  fouvenir  que  voilà  > 
Quelle  maudite  anicroche  ! 
Qui  s'attendoit  à  cela? 
Il  faut  >  contre  mon  envie  ^ 
Vous  quitter  >  ne  vous  plus  voir  s 
Les  Dieux  demandent  ma  vie  » 
Je  leur  porte  >  adiçu^  bonfoiis. 

AGILE. 

Air  :  Frère  AndoiuUard^ 

Quoi!  vous >  mourir! 
Non  9  cela  ne  peut  prendre  i 
Je  veux  vous  défendre 
]pt  ménie  périr 


X' 


t^Q\ 


9s  Momie, 

Afin  de  vous  fcrvir» 
Tel  qu*un  Lion ,  ou  tel  qu^une  LioM^ 
Qui  ne  craint  perfonne» 
Et  pour  Tes  petits 
Brave  tous  les  périls. 

Air:  Pour  hcruagem 

Avec  ma  hache 
Je  (erai  farà  quartier; 

Et  Cache- Cache  ^ 

Périra  le  premiers 

Sur  ce  balourd  » 
Pour  venger  mon  injure 
Oui»  Ion  m'entendra,  jevoftsfatêi^ 
Frapper  comme  uu  Ibuifd.  ^ 

II. 

Si  votre  père 

Veut  mettre  le  holà» 

Dans  ma  colère» 

11  paiTera  par-U  t 

Oui  9  (bus  mes  coups  é 
S'il  vient,  par  aventure» 
S'il  reçoit  une  égratignure» 

K^ccuftai  ^e  vous. 

^U  l'en  va,} 


m 


OPERA   BUÎ^LE$QUE.  4a, 


SCÈNE     III. 

MOMIE,  CHCEÛR  jû'o/i/zc voir p4ii 

Momie, 
JELcovTêz  donc ,  écoutez  donc* 

C  H  (B  u  R. 

Aîr:  Landorleti,  LaridorUta. 

Donnez- nous  (a  viâime^ 

Nous  le  voulons ,  (  Bix.  ) 

Donnez-nous  la  victime  9 

£c  npus  regorgerons. 


S 


■m    I   M  ni   •      I  ij 


SCÈNE     IV. 

1?IÉGRIÉCHE,  MOMIE  ET  iFE  MME  S. 

PlÉGRiiOMHf 

JDarbarïs  ,  fi&onftres  ,  tyrans ,  Kons ,  bourreaux, 
tigres  ,  loups  cervîer,  léopards,  que  ne  venez  vous 
l'égorger  ^zm  mOiS  bras  !  ah!  ma  pauvre  petite» 

MOxiSè 


44  MOMIE^ 

PléGKliCH  E* 

Ma  Momiç. 

M  o M  IJ. 

Puifqu'il  faut  que  }e  meure  »  n*aUez  poiQf  vous  ex- 
pofer  dans  la  foule  ^  on  abîmerai  votre  robe. 

PlÉGRlÉCHE. 

,,i         Et  que  m'importe ,  mes  habits ,  C  Ton  te  tuo  »  j^ 
^  renonce  k  toute  parure ,  car  je  veux  te  fuivre^ 

MOMIE, 
Air:  Printemps  dans  le  h>ccage. 

Vivez  pour  mon  petit  frerç 

Il  eft  gentil  &  douXi^ 

Il  eft  à  la  liziere , 

Il  a  befbin  de  vous.  i 

De  ma  mort ,  hélas  y 
N'allez  pas  accufer  mon  pet;e4 

Pour  ma  mort,  hélas , 
Maman  ne  le  quçrellez  pas. 

Vivez,  &c. 

CHŒUR. 
Air:  Landorleu^  landorleuu 


Donnez-nous  la  viâime^ 
Nous  le  voulons ,  (  fi» ,  ) 

Donnez-nous  la  viâime^ 
Et  nous  regorgerons. 


PERA    BURLESQUE.         4f^ 
Momie. 

Je  fais  attendre  tout  le  monde,  fi  je  refte  îcî  cela  ne 
'finira  pas ,  d*ailleurs  on  ne  peut  rien  faire  fans  moi  ^ 
«ftdieu  ma  chère  maman ,  au  piaifir* 

PlÉGRlÈCH£« 

Cruelle  ^  tu  veux  que..,,  fu...  ah....  oui....  non  ^  ta 
mère*.,  j'expire.,,  ô  ciel...  ah  !  ah  !  ah  ! 

(  Ellefe  trouve  mal.  ) 

Momie,  dormant  un  flacon  aux  femmes. 

Quand  vous  jugerez  à  peu  près  que  ce  fera  fini , 
vous  lui  ferez  reniffler,  cet  alkerlif  volatile  ftuore. 
Adieu,  Mefdemoifelles. 


.V-      t    .. 


'I.  I       '  '  '  ■  ■  * 


se  E  N  E     V. 

PIEGRIÉCHEet  ses  femmes. 

Fié  g  k  I  é  c  h  e  ,  appellant  fa  fille. 

XV Jl  OMiE  ,  Momie  y  venez  ici  ^  Je  ne  veux  pas  que 
vous  alliez  courir-là.  (  Aux  femmes  qui  Varrêtent.  ) 
V  ^Ah!  vous  m*empêchez  de  paffer,  c*eft  bon,  c*eft 
bon ,  je  m*en  reflbuviendrai.  Ay e  ,  ay e ,  voilà  la 
colique  qui  me  prend,  donnez  moi  un  fauteuil  ou  un 
tabouret.  (  Elle  saffied,  ) 


4^  M  O  M 1  É 

Air  tQu  un  Conquérante 

Par  quel  hazard  vois-je  d'ici  la  place  ^ 
Ah  l  que  de  monde ,  ah  !  que  de  populace  # 
Pieux  >  quel  plaifir  peut-on  prendre  à  cdal 
Mais  on  demande  cju'e(l«çe  > 

Chacun  fe  prefTe» 

Ah  !  la  voilà. 

M. 

^e  vois  l'autel  &  le  Prêtre  imbécile , 
Les  bras  croifés  »  fon  pefe  eft  d'un  trailquile'  ^ 
(on  grand  air  froid  me  fait  bouillir  le  (^ft/ 
Grands  Dieux  ^  cA-il  poflible 
D'être  infen^ble 
Four  fbn  enfanta 
I  I  I. 
Ainfi  qu'à  moi  ^  malheureux  ^  c'eft  ta  fiUe# 
Êmpr  che  donc  qu'on  ne  la  deshabille , 
Le  Prêtre  frappe  »  il  lui  perce  le  flanc , 
La  fille  de  ton  maître^ 
Barbare ,  traître  » 
C'eft  mon  enfanta 

i  V. 

'Arrête^  arrête,  arrêté,  parricide, 
*t\i  prends  foh  cœur ,  &  d'un  regard  avide/ 
l*u  Ëiis  femblant  de  Voir  >  tu  ne  vois  rien  ; 
(A  feî  femmes.) 
Tenez-i-moi,  car  je  tombe  j» 
Ah  !  je  fuccombe , 
Tenez-moi  bien. 

Air  :  Èrante  de  Mei^» 

Jupiter  par  un  orage 
Montre  quel  eft  ton  pc/uvoir/ 


OPERA    BURLESQUE.        ^ 

Fais  naître  un  affreux  nuages 
Sur  ces  gen$-là  fais  pleuvoir  s 

.    Soleil ,  ne  fais  plus  ta  rqnde 
Et  retourne  à  leculons* 
Cache  toi ,  que  tout  le  monde  $ 
De  la  tête  &  des  talons 
Soient  mouillés ,  qu'on  Te  morfonde  $ 

,    Qu'on  qe  marche  qu'à  t|tons.    , 

Air  :  Pour  h  Jac^ficc^ 
!^h!ah!ahlah!ah!  àhl^. 

* 

PlÉGRJÉCHF. 

Quelle  trîfte  chanfon  fe  fait  entendre,  elle  me 
glace  Tame  j  ah  !  ma  fille ,  je  vole  à  ton  fecours. 

iElUJbrt.) 


I    •       ->.«•.« 


S  C  È  N  E    V  I. 

Le  Théâtre  repréfeme  les  champs ,  un  autel  au  milieu^ 

(  Marche  de  Frétres  ,  de  populace ,  de  Soldats  ,  ckan^^ 
tans  tous  à  runiffbn  Pair  ci^dejjus.) 

5  Momie  efi  conduite  à  V autel  pour  être  facrifiée.) 
Ah!  ah!  ah!  &c. 

Canon. 

Air  :  Ma  chemife^ 

T 

XJuNB ,  ô  Lune ,  le  beau  rems  nous  ennuie. 
Tu  veux  du  fàng,  nous  voulons  de  la  pluie. 


) 

r 


«  M  O  MIÉ 

SCÈNE    Vil. 

\A  G  ILE  en  entrant  arttuhe  Momie  de  ramU 
Ah:  Du  Tdmbouriavifi 

vTAKfi ,  de-li ,  garé  inhumain  , 

Je  prot^e  là  vie , 
Ofe  l'arracher  de  ma  main  > 

Cruel,  je  t'en  défie. 

C  H  «  U  IL 

Il  faut,  il  faut  nous  la  rendre >       ^ 
Tâchons  de  la  prendre,  C    »-, 

Tichons  de  la  prendfe.  \ 


SCENE 


OPERA  feÙRtËSQUE.         f> 


«* 


tt 


is  C  È  N  E    viii. 

ipiÉGRIÉCHE  ,  AGILE  ,  CACHE -CACHL' 

CHŒUR. 


PIÉGRIÉCME. 

Même  air. 


xTL 


H  !  je  te  vois ,  ah  !  je  te  tietn  I 
Ah  !  ma  fille  !  Ah  !  Momie  1 
Extermine  tous  ces  vauriens 
Agile,  je  t*en  prié. 

C  H  CE  U  R. 

Il  faut ,  il  faut  nous  la  rendre  > 
Ou  nous  allons  la  prendre. 

CACHE-CACHE. 

Votre  eriiportement  fera  vain , 

La  Lune  veut  fa  vie  > 
Croyez-moi ,  ceffez  tout  ce  train  , 

Et  rendez  nous  Momie. 


(BiV.) 


CHŒUR. 

fàut>il  faut  lions  la  rendre. 
Ou  nous  allons  là  prendre. 
Ou  nous  allons  la  prendre. 

Il  faut ,  &<f. 


AGILE ,  PIÉGRIÉCHE: 

Noniene  veiix pas  la  rendre 

EfTayez  de  la  prendre,' 

Eflayez  de  la  préndrcf.' 


^ 


0 


P^. 


i  ^a  MOMIE, 


SCENE    IX,  &  dernière. 

fûts  AlUurs  préccdem ,  LA  LUNE  dejcead  du  Cul, 

LA  LUNE. 
'^li;  t  Coron  t*appeUe ,  d»  r  Opéra  d^Alcefle, 

ef  £  fuis  b  Lune  »  entends  ma  voix. 

Air  :  P étais  'malade  d^ Amour. 

La  docilité  de  l'enfant^ 
La  venu  de  la  mère, 
la  violence  de  Tamatit» 
La  croyance  du  père , 
Ont  appaifé  mon  reiTentiment  \ 
Je  n'ai  plus  de  cblere* 

J   fuis  la  Lune,  &c« 

.    .    »  • 

(  La  Lune  remonte.} 

^GILE,   MOMIE ,  PIÉGRIÉCHE ,  RODOMONT- 
^ir  :  Le  briquet  frappe  la  pierre^^ 

Vous  n'avez  plus  de  rancune. 
Ah  !  que  nous  fommes  heureux! 
y*      Vous  nous  rendez  tous  jpyei)X« 
Adieu  Madame  la  Lune; 
Vous  allez  fans  doute  aux  Cieux> 
Pour  fouper  avec  les  Dieux  ?  (9^*2 

Vous  p'avcz  plus  dç  colère 


OPERA    BURLESQUE.         ?ï 

Et  plus  de  reffcntimens; 
Cent  mille  remercimens. 

Ah  l  ab  l  àh  l  ah  ! 
■Ah  1  le  charmanr  caraftctc  ! 
Âhlahl  ahlahlahîahlahl 
Tout  cela  i^'étoît  quun  jeu; 
Adieu  donc ,  Madame ,  adieu  , 
Adieu ,  adieu  ,  adieu  ,  adieu.         (  Bis.) 

AGILE,  avec  le  Chœur. 
Air  :  CétoitUfoir  ,  Hfdfçitnoit^* 

AGILE. 

Le  chant  guérit  de  la^  triftcfle. 
CHŒUR, 
Chantons,  chantons* 
AGILE. 
La  danfe  annonce  Tallegrefle» 
CHŒUR, 
panions  >  danfons. 
AGILE. 
Cette  hiftoire  étoit  trop  tragique. 
CHŒUR. 
Chantons ,  chantons. 
AGILE. 
Ft  pour  la  rendre  pli^s  cpmiquc;  » 


■■Jfli'- 


^;:;r:f?: 


'^J 


'X-fi  ' 


vV"^. 
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